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INTRODUCTION. 



l^a plupart des voyageurs et des écrivains qui 
ont visité la Turquie, ou écrit sur ce pays, nous 
représentent les Turcs comme des hommes igno- 
rants et fiers, méprisant tout ce qui n^appartient 
pas à leur nation, portant jusqu'à la cruauté l'in- 
tolérance et le fanatisme, sales et vicieux , de mau- 
vaise foi envers les étrangers.' Enfin, ce peuple 
serait, à les en croire, le type/de la /bafibarie. Les 
gazettes européennes n'entretî^rijàent lé public que 
d'altérations des monnaies, d'înceiîdies terribles, 
et de persécutions éprouvées par diverses sectes 
chrétiennes. Ce ne sont que révoltes de pachas, 
insurrections de janissaires; on ne voit que têtes 
coupées et attachées aux murs du sérail, que visirs 
exilés ou étranglés. L'imagination, trompée par 
tant de récits exagérés , s'égare continuellement au 
milieu des intrigues du harem et des révolutions 
du palais , à la suite desquelles ne s'offre que trop 
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ij INTRODUdTlON. 

souvent le spectacle de sultans déposés , empri- 
sonnés ou mis à mort. 

Et moi je représente le Turc lorsque rien ne 
compromet l'honneur de son gouvernement et 
l'existence de sa religion, lorsque son fanatisme 
n'est pas exalté pour la défense de l'un et de l'au- 
tre; je le représente , dis-je, comme généralement 
bon, sincère, charitable, hospitalier, sans faste et 
sans hypocrisie, et, quoique profondément at- 
taché à sa croyance, tolérant envers tous les cultes; 
probe non-seulement envers les siens , mais en- 
core envers l'étranger, et propre sur sa pi^r$onne 
et ce qui l'entoure à un degré inconnu dans toute 
autre partie de l'Europea -. , 

La peste, cette calamité qui semble se plaire 
dans les climats orientaux ^ a été jusqu'à présent 
regardée par le plus grand nombre, des écrivions 
qui s'en spnt occupés comme une ipaladjie émi- 
nemment contagieuse^ entretenue par la saleté des 
individus et pa^ la n^ligence des administration^. 
<x Le dogme de la fatalité, disent-ils ^ n'est pas étran- 
ger aux causes qui l'alimentant et prolongent ses 
ravages. » ils prétendept aussi que ce.fléaii enlève 
chaque année une partie considérable, dfî la pppu- 
liition, et que, pour prévenir son invasion^ les gou- 
vernements d'Europe * ne sauraient prescrire des 
lois sanitaires trop rigoureuses. 

(i) Quoiqne Constatitinoplè et une partie de la Turquie soient 
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ÏNTÎRODtJCTÎOWi llj 

Et moîy tii^ôCord avec d'au ti'es écrivains, en 
petit nombn^ , il est vrai ^ mais doM l'opitiion e^t 
des ]Jii|9 respectables, je proclame que là peste, 
telle que je l'ai observée à Côiistatitinople , ti'est 
pas contagieuse; Mes lecteurs {^ôlirront se côn» 
vaincre que < ce n'est pas à la sévérité des lois sa«- 
nitaireS|:.àila rigueur des quarantaines^ à rénor4 

mité des amendes, nia la peine de mort prononcée 
contre les infracteuss, que les- gouvernements 
chrétiens sont redevables de la non->introductiôi1 
de la peste dans leurs Etats , mais bien à une la^ 
titude plus élevée, à une agriculture plus soignée , 
à de plu9 grands progrès dans l'hygiène publique 
et dans le» ^eaces médicales. 

Â t)uoi «tiehneiit ces différences d'opinions? à 
ce que.los: voyageurs. et les écrivains, n'ayant pas, 
la plupart^ demeuré chez ce peuplé, si différent de 
tous Jes autres, assez long-ftemps pour en étu^ 
dier les mœurs, les usages, les coutumes, les pré^ 
jugés ^tla'mligion, ont dû s'en rapporter à ce quHIé 
ont eiitendii dire^ns les sociétés franques qu'ils 
fréquentaient , et n'ont pu s'empêcher de se ré* 
péter les uns les autres; à ce que les gazettes, sans 
s'inquiéter de la masse de la population, n'ont 

comprises dans TEarope par les géographes, elles eo diffèrent 
tant, sous les rapports politiques et religieux, que Ton se sert 
ordiDairemeot à Péra du mot Europe pour désigner un pays 
étranger. 
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inséré dans leurs colonnes que les faits politiques 
matériels qui ne peuvent manquer de surgir dans 
un gouvernement tel que celui de la Turquie. Né 
de la conquête , fondé sur une religion qui ne peut 
être modifiée y réunissant dans ses mains les pou- 
voirs spirituel et temporel les plus étendus, il a 
joui long- temps d'une force incontestable; mais 
ennemi des lumières, ignorant les premiers prin- 
cipes de l'économie politique, entouré d'adminis- 
trations défectueuses ou corrompues , ce gouver- 
nement à vu sa- gloire s'éclipser avec son influence, 
sa prospérité diminuer à mesure que les puissances 
ei^ropéennes, ses ennemis politiques et religieux, 
perfectionnaient leurs institutions civiles et mi- 
litaires. Réveillé de sa longue apathie par des re- 
vers cruels et nombreux, lui aussi voulut modi- 
fier les siennes. Mais que d'obstacles à surmonter ! 
Deux surtout étaient presque invincibles: la vieille 
institution des janissaires et l'horreur inspirée par 
lè.Koran pour toute innovation , et principalement 
pour celles empruntées aux infidèles. Fiers de leur 
nombre , de leurs anciens services et de leurs pri- 
vilèges, mais depuis long- temps amollis par l'oi- 
siveté des casernes et les délices de la capitale , les 
janissaires étaient devenus la terreur des popula- 
tions au lieu d'en être les protecteurs. Certains 
que la destruction de leur milice était le but secret 
du gouvernement, ils épiaient attentivement ses 
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démarches. Leur paraissaient-elles hostiles^ ils en 
témoignaient leur mécontentement en mettant le 
feu à quelques quartiers de Constantionple. D'au- 
tres fois ils s'insurgeaient ouvertement et ne sV 
paisaient qu'après avoir obtenu les têtes des mi- 
nistres qu'ils savaient être leurs ennemis. 

Telle avait été depuis long-temps la situation du 
gouvernement, surtout depuis cinquante années 
qu'il méditait la réforme de ses institutions mili- 
taires. Quelque longue , quelque sanglante qu'ait 
été cette lutte, il serait injuste de prendre pour 
l'expression du caractère général de la nation tur- 
que celui d'une partie de la population intéressée 
aux dissensions civiles, celui de quelques pachas 
qui profitaient de la faiblesse ou des embarras du 
gouvernement pour ruiner les provinces confiées à 
leur administration, s'enrichir de leurs dépouilles, 
se révolter contre leur souverain, et de la juger 
d'après les actes qui suivent la victoire ou la dé- 
faite des partis. Autant vaudrait-il prendre pour 
l'expression du caractère général de la nation fran- 
çaise l'histoire de ses guerres civiles et religieuses 
au seizième et au dix-septième siècle, les annales 
de sa révolution et les journaux des cours d'as- 
sises. 

Il en a été de même pour la peste. Regardée avant 
Fracastor comme une maladie épidémique très 
grave, elle n'a été proclamée éminemment confa- 
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gieuse que depuis Tépoque du concile de Trente ^ 
<)'est-À-dire depuis i546. La distance des lieux 
qu'on en regardait cooiipe le foyer, I9 difTérence 
des climats, celle des religions, des mœurs, des 
usages, tout portait à croire qqe la pe^te d'Orient 
devait être une maladie toute différent^ de celles 
connues jusqu'alors et d'uq caractère ei^tréiiie- 
mf^nt dangereux. La peur s'empara de Xoxn^ les es- 
prits; les gouvernements, pour préservai* leurs 
peuples d'un fléau si meurtrier, durent adopter 
toutes le^ mesures dq précaution suggérées par les 
hommes de l'art; elles $ont en vigueur depuis cette 
époque dans tous les Etats. T^l était ^t tel est 
epcore le prestige que, tant que la p^ste ne se mon^ 
tre pas, on en attribue l'absence aux lois sani* 
taires, et que, quand elle ae manifeste, qp en im-^ 
putd la présence à des pégligence^ commises ^ à 
4es infractions de quarantaine. 

Cependant les relatiops politiques et commer- 
ciales, la passion des voyagea attiraient dans le 
Leivant beaucoup d'individus. Les voyageurs qui, 
ei^ partant, croyaient fairff un acte de témérité, 
en revenaient généralement sains et saufs^ Ceux 
qi^i s'y fixaient vivaient, malgré de nombreuses 
chances de destruction inconnues ailleurs , aussi 
loug-ten^ps qu'ils auraient vécu dans leur propre 
pays.^On çormmença à croire que içette peste , que 
l'iGm disait si meurtrière, n'enlevait pas autant de 
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personnes qu'elle aurait dû le faire si elle éts^t 
réellement contagieuse. A force de la voir de près, 
beaucoup finirent par ne plus la craindre et par 
dire avec La Fontaine : 

De loin o'est quelque chose, et 4e près ce n'est Hep. 

Mais je prévois robjection qu'on va me faire. 
K Si la nation turque , me dir^*-t-on , est telle que 
vous nous la dépeignez , si la pestç n'est pas çqq- 
tagieuse , comment se fait-il que parmi tant de 
diplomates, de voyageurs, de savants, il pe s'eo 
soit pas trouvé avant vous quelques-uns qui aient 
jugé à propos de désiibuser l'Europe sur le compte 
de cette nation et sur la çQqtagipp de 1^ peste? p 
J'en suis moi-méine très étonné, cependant je crois 
en avoir trouvé la çaiise. he Levant diffère en tout 
point de l'Europe; il ne syflit pas là comine ail- 
leur^ d'avoir reçu une édifcation soignée , d'efcrp 
bon observateur pour écrire sur la religion , le$ 
mœurs, les usages, les préjugés des Turcs et dçç 
raïa^j il faut être daq^ une position sociale toute 
particulière et posséder la - plupart des langues 
que l'on parle à Constaptipople. Sans cela, le^ 

(i) Oo appelle aioai tous les iodividus noo musulmaos faisant 
par^e dça i^tipq^ aijicieiuiemei^i coaquUns par l^. Tprçs et sour 
mises au karatch (tribut levé par tête ). 
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voyageurs sont réduits à ne voir que leurs com- 
patriotes et à ne fréquenter que les réunions al- 
ternatives des ministres étrangers. Il leur est peu 
facile d'être reçus dans l'intimité des familles grec- 
ques et arméniennes , qui ont adopté insensible- 
ment les mœurs du pays , et qui redoutent la pré- 
sence et la critique de l'étranger. Il leur est très 
difficile de s'introduire chez les Musulmans, et 
tout-à-fait impossible de pénétrer dans les harem *. 
Aussi les voyageurs, après avoir vu rapidement les 
monuments les plus curieux , les plus belles pers- 
pectives de Cortstantinople et de ses environs , 
s'ennuient-ils à mourir à Péra et s'enfoncent-ils 
promptement en Asie et en Egypte à la recherche 
de nouvelles sensations. 

Les ministres envoyés par leurs souverains pour 
les représenter auprès deja Sublime-Porte tom- 
bent véritablement des nues à leur arrivée dans le 
Levant : langues, lois, usages, tout leur est in- 
connu et les étonne. Les intérêts de la politique 
occupent presque tout leur temps. La peur de la 
peste les retient une partie de l'année renfermés 
dans leurs palais ou à leurs maisons^e campagne. 
Leur présence chez un raïa compromettrait celui- 

(i) Appartement destiné aux femmes dans toute famille mu- 
sulmane. On applique aussMe nom de harem aux personnes même 
qui rhabitent. 
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ci aux. yeux de son gouyernement. Leurs visites 
dans une famille franque, pérote ou levantine*, 
feraient bientôt jaser le voisinage, car la médi* 
sance et la calomnie' sont d'autant plus actives à 
Péra qu'il f a peu d'amusements et que les Pérotes 
sont très dësœuVres. Les ministres ne fréquentent 
donc quç leurs collègues , tous Francs comme eux, 
et ne peuvent par leurs propres yeux rien obser- 
ver qui leur donne une juste idée des mœurs- du 
pays qu'ils habitent. Les personnes qui, sous di- 
verses dénominations sont attachées aux4égations, 
auraient pu par leur éducation, par la connais- 
sance des langues du pays et le long séjour qu'elles 
y font, remplir un partie de la tâche que je me 
suis imposée; aucune ne parait s'en être occupée* 
sérieusement. 

Le médecin est, suivant moi, la seule personne 
qui puisse remplir convenablement le but que je 
me suis proposé. Sa profession lui ouvre la porte 
de toutes les maisons; elle lui permet de Voir les 

(i) Monradgea d'Ohssou; Robert ThorntoD, Hobhouse, Cas- 
tellaoy Pertussier, Pouqueville, Olivier et plusieurs autres ont 
publié sur la religion, les mœurs et les usages des Turcs, des ou- 
vrages très estimables ; mais contents d'exposer des généralités , 
ils n'ont tiré aucune de ces conséquences pratiques indispen- 
sables pour bien faire connaître le caractère de cette nation; 
d'ailleurs ils n'ont rien dft sur la peste ou n'ont fait qu'efâeurer 
ce sujet important. 
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individus de ces divevaes populations le jour et la 
yutîtvàlAvilie conui|e,à.l|icainpagne> d'être leur 
céikiniensal,' de .coucher sous- leur toit; Cette i es- 
|>efie d'intimité le 'met à même d'observer' les rap- 
ports d'un sexe envers l'autre , et I9 c<fndi!ite des 
fttfferents membres, d'une, famille entre eux et 
envers leur, chef commun. l\ découvre l'influence 
que ia religion et les occupations habituelles exer- 
C^ènt sur les mc&urs des habitants; et ^analysant 
pour ainsi dire leur vie et leur caractère^ il re^ 
pueiUe lui seul mille et un petits faits inaperçus 
pour tant d'autres ou négligés par eux^ et qui 
cependant doivent être pris en considération 
quand on se charge de donner une idée du degré 
de civilisation d'un peuple. Je crois même que tous 
les médecins ne sont pas également propres à ce 
genre d'observations I il est indispensabley suivant 
t^oi^ d'y avoir été préparé par de nombreux voyages, 
dl^ études spéciales et la connaissance de plusieurs 
langues vivantes.. Ce n'est pas tout; il faut encore 
un caractère et une tournure d'esprit particuliers , 
l'absence des tracas d'un ménage et d'une trop 
grande préoccupation d'intérêts pécuniaires, l'a*- 
mour de la nouveauté et lé besoin d*observer et 
de réfléchir. 

C'est sans doute à cette réunion de circons- 
tances que je dois d'avoir pu recueillir une masse 
de faits nouveaux et curieux, échappés à tant d^ 
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personnes plus recqmmandables que moi sous 
beancoup d'autres rapporta. 

Je 4ois dire d'abord auiL eonta^onistes^ qui oom*- 
battront sans doute les conclusions que je tire 
des nombreuses observations répandues dadi moil 
ouvrage, que je partageais toiit-à«fait leur croyjEine^ 
à mon arrivée dans Je Levaat. G>mme tous les 
médeciq& qui ont étudié, à Paria , j'étais imbu de 
la doctrine de. la propriété éminemment conta- 
gieuse de la peste ^ et je m'étais muni de tous les 
préservatifs les plus renommés. Aussi eus-je beau- 
coup de peine à revenir de mon étonnement, en 
voyant l'intouciance , l'absence de précautions , 
non-rseulement des habitants du pays , mais suT'»' 
tout des Francs qui proclament le plus hautemf»nt 
le dangQi* de la contagion. 

Quand je débal^quai la première fois à Constan*» 
tinople, I? 17 novembre 181 5, la peste y régnait 
euQotq malgré la saison avancée. Cette nouvelle 

r 

fut Için de m'étre agréable, tant je^redoutais le 
terrible fléau que pourtant je venais affronter. Tout 
le oipnde 'W parlait et personqe' ne prenait ces 
ipesur^s qui me «emUlaient d'une rigoureuse né- 
cessite pour ae préserver d'une maladie réputée 
si contagieuse, La crainte du ridicule me fit même 
bientôt quitter le manteau de taffetas gommé dont 
je ffiisaisuisage dans mes excursions. L'hiver ae 
passa pour moi d'une manière peu agréable. Le 
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bruit de Tarrivée d*un nouveau médecin franc 
dans la capitale m'avait bien amené déjà quelque 
cUentelle; mais les fatigues occasionnées par les 
courses extrêmement longues qu'il faut faire dans 
les différents quartiers de la ville , par des rues 
étroites horriblemenf pavées , inondées de boue, 
au milieu d'embarras dont on ne peut se faire une 
idée ailleurs, commençaient à me dégoûter d'une 
pratique si péniblp, lorsque le printemps parut 
dans toute sa splendeur et vint dissiper mes en- 
nuis. 

La peste cependant m'apparaissait toujours 
comme un effrayant fantôme , d'autant plus qu'a- 
vec les beaux jours s'approchait la saison où elle 
règne. Dans la peur de la contagion , j'étais sur le 
point de suspendre le cours de mes visites^ mais 
c'eût été renoncer à l'exercice de ma profession. 
Je consultai mes collègues ; tous continuaient leurs 
affaires comme s'il n'y avait pas de peste , et par- 
couraient chaque jour Constantinojriie. Je me dé- 
cidai, quoique timidement, à suivre leur exemple. 

Pour savoir à quoi m'en tenir sur cette maladie 
bizarre, sujet de tant de contradictions, je résolus 
de l'étudier à fond, tant dans l'intérêt de ma pro- 
pre conservation que dans celui de ma clientelle 
et des progrès de l'art; etpour cela voici la marche 
que je crus devoir adopter, et que j'ai à peu près, 
suivie dans cet ouvrage. 
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Je consacrai tout le temps dont je pouvais dist 
poser en dehors de mes occupations à lire attenr 
tivement les auteurs les plus recommandables, tant 
anciens que modernes , qui ont écrit sur la peste. 
Les extraits que j'en ai insérés au commencement 
de mon second volume sont le résultat de plus 
de six mille pages de lecture et le résumé des opi- 
nions de trente écrivains. 

La plupart de ces auteurs attribuent la peste , 
dans certaines localités , au voisinage d'eaux sta« 
gnantesy à des marais croupissants, à la vapeur des 
eaux qui s'élèvent des citernes , à des cloaques, 
des égoùts, des voiries mal entretenues, etc. Je 
voulus, m'assurer s'il se trouvait en eflet quelque 
part un ou plusieurs de ces éléments délétères. La 
belle saison me permettait de faire agréablement 
les plus longues courses. Plusieurs de mes clients 
se trouvaient à la campagne. Je visitai succès^ 
sivement tofts les quartiers de Constantinople^, 
ses faubourgs, Scutari, les villages environnants^ 
Belgrade, San-Stefano, les Ues-des-Princes, etc. Jç 
pris upe.note exacte et minutieuse de tout ce que 
je vpy^is..Les mœurs et les usages , les passions et 
les préjugés, la religion , ses dogmes et son culte, 
étant de fréquentes causes de maladies ou des pré- 
dispositions à certaines affections, j'examinai les 
diverses .populations de Constantinople sous le 
rapport de leurs facultés>afFectives, morales et in- 
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tèllèètuèneft. A cétefTôt, j'ai dû farîte ttn aperçu 
stirTiskoâisifie; stii^ là pratiqué^ et Tinfluence de 
èétfe religîoMi , et suï- l'état actuel de la dvilisation 
dw Tuf es. Ces excursions et ces recherches forment 
|l>e^ûe à elles^ seules la itiatière de mon pfetnier 
V6hinie. 

•Le sécotid est consacré toutentîéfr à mes obser- 
vations sur la peste, lacofitàgiôtr, lés quarantaines 
et lèS lazarets. SUîtant Tépidémîe pas à pas depuis 
^ nais^àtibe jusqtr'à sort extinction totale , je crois 
tfiiVbîr rieii négligé fSà Aiàrche, Ses Variétés, ses 
différètités phases, le diagnostic et le pronostic 
ll^datifk à la saison morbide et aux individus , Té- 
ttôl^uér ide la pltfe ^âtide mortalité , les indices de 
Isa prôgréssiofa et de son rdlehtissémetlt , les re* 
ifttités; léS t^cîdiVës , les dtiomaHes , les calctils dé 
là^ttitôrtàlité éllé-tnémé , tout a été exposé lé plus 
clâîrémeht possible et scrupuleasemèntexâminé *. 
IM; résumé rapide expose l'erichalnèment dés 
pi*éùviés répandues dans le Cours de l'ouvrage éi 
êW ïAôtîVé ik ccrticliîsiôrf. - 

Pôiir étttratrièr lâf feinviction du lecteur , j'ai cru 
lhdispehS£j3le de Fîhtrodiiiré avec moi dans l'in-^ 
tëHeur'dèsf Famlltes du Levant. En conséquence 

" • \ • . ■* ■ ' * 

Évidents ei-'é^i ^siafadieB qiki ^oMileiit là péait ^ Mot pris (Knir 
«lit. A^ucQfraMt^iir.que.jiQaiH^ic q^a tnitlé.èeAiyet iiMiéresaaiit. 
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j'ai jtiàét^ dtf lia' iUdtii '6fiirt*^ë ùû )^)rûh& iiôt^ik 
d'ob^rvàttottàV '^'ktiébâ6m''ëi de flôttis éïplîfctf» 

mais dans tm liwè^uf db^icotott'âriëï^ dei àpMàkà 
si invétérées , il éât héû^ètllc y ce inë toftible ^ d'aitAt 
plus à se plaindre de l'abondance que de la disette 
des preuves. 

Je ne me dissimule pas combien mon ouvrage 
doit soulever de critiques. Un très petit nombre 
de mes lecteurs ont été à Constantinople. Nous 
avons vu où ils ont puisé leurs opinions sur les 
Turcs et sur la peste, et combien elles sont er- 
ronées. Les diplomates , les voyageurs , les artistes 
fréquentent peu les Turcs. Les médecins francs , 
preuves vivantes de la non-contagion de la peste 
puisqu'il n'en est pas mort un seul pendant mon 
séjourà Constantinople, les médecins francs, dis-je, 
sont tous contagionistes. Il en coûte pour désap- 
prendre. Où trouver des personnes à même d'ap- 
précier la vérité de mes tableaux, l'exactitude de 
mes assertions ? Étrange position ! Plaise au ciel 
que quelque observateur, dont les talents et la 
renommée donnent à ses opinions une imposante 
autorité, s'occupe un jour de cette grande ques- 
tion de contagion et de non-contagion, et, plus 
heureux que je n'ose espérer de l'être, désabuse 
enfin le public européen et le ramène à des idées 
plus saines à cet égard! Pour moi, si, malgré mes 



^ 
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efforts et la conviction dont je suis pénétré , il ne 
m'est pas permis d'opérer cette grande conversion 
dans les esprits, fidèle à des principes qui triom- 
plieront tôt ou tard, je me réfiigierai dans ma 
(H>iiscience et dans le sein de l'avenir. 
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NEUF ANNÉES 



A CONSTANTINOPLE, 



PREMIÈRE PARTIE. 

TOPOGRAPHIE DE CONSTANTINOPLE ET HYGIÈNE 

DE SES HABITANTS*^ 



CHAPITRE PREMIER. 

DES CHOSES ENVIRONNANTES (CIRCUMFVSA). 

Coup d*œîi géDéral. 

Si , gravissant un des points les plus élevés des 
environs de. Constantinoplç^ on jette un coup 
d'œil sur l'ensemble de ç^tte ville , on voit que 
le triangle- qui en foriiîe»lâ partie compacte est 
situé sur sept collines de moyenne hauteur, lavé 
d'un côté par les eaux de son vaste port, de l'au- 
tre par celles de la Propontide ou mer de Mar- 
mara, et borné vers son troisième par une cam- 
pagne fertile et pittoresque. Cette position est 
une des plus admirables qui soient dans le monde 

entier. La configuration du sol permet le facile 
I.. .1 
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ëcoulement des eaux pluviales et des immondices 
jusqu'au port, d'où les courants et les contre- 
courants rapides formés par les sinuosités du Bos- 
phore les dispersent au loin dans les profondeurs 
de la mer. Les habitations, presque toutes en 
bois et de peu d'élévation, occupent générale- 
ment le penchant des collines; et les massifs d'ar- 
bres, les jardins nombreux qui les entourent leur 
donnent un air de gaîté champêtre qui, pendant 
la belle saison, surprend et charme les yeux. 
"Scutari et tous les villages regardés comme les 
faubourgs de" la capitale, bâtis les uns sur les 
rives même du Bosphore , les autres sur les hau- 
teurs voisines, jouissent d'un air si sain, d'eaux 
si pures que les médecins en recommandent le 
séjour à leurs msilades convalescents- 

IjC climat de Constantinople , sans être aussi 
beau que celui de l'Italie méridionale , est des plus 
heureux; le froid des hivers y est mitigépar les vents 
du sud, et les chaleurs de l'été sont tempérées par 
le souffle du nord ; les vicissitudes exù^mes de l'at- 
mosphèi*e sont peu communes. Le^ tremblements 
déterrée étaient si fréquents autrefois que, d'après 
'Certains auteurs, ce fut la orakite d'être écrasés 
par la chute des maison^ de pierre qiû décida les 
habitants à leâ construire en bois, aiin qu'elles 
pussent se prêter aux oscillations du sol. Main- 
tenant, au <;on traire, ils sont si rares ^u'en neuf 
années an m'yen a éprouvé que deuic secousses 
à 'peine sensibles. 

Si l'on examine riï>térieur de la ville^ on re- 
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marque avec plaisir que depuis très long-tefnps 
le gouvernement turc a eu la sagesse de reléguer 
au-delà des murs d'enceinte les cimetières et les 
établissements insalubres ou dangereux, commet 
la fabrication de la poudre à canon , les grandes 

boucheries 9 les fabrications de chandelles, d'ami- 

• 

don, etc. Aucune nation n'a su mieux choisir la 
situatioa de ses édifices religieux. Bâtis sur le som- 
met des collines, entourés de belles places, or- 
nés de platanes séculaires, leurs dômes s'élèvent 
comme celui du Panthéon de Paris et frappent 
l'imagination par leur masse imposante. 

Pour mieux faire comprendre au lecteur les 
beautés de tous genres que je veux décrire, ainsi 
que les moeurs des habitants, je vais le conduire 
ayec moi dans les diverses promenades qiie j'ai 
entreprises pendant mon séjour à Constantinople, 
et qui sont l'objet des six excursions suivantes. 
Je commencerai par Péra, demeure forcée des Eu^ ** 
rc^ens, «t par conséquent leur point de départ 
dans toutes les visites qu'ils font à la capitale ou 
à ses.environa. 
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PREMIÈRE EXCURSION. 

PÉRUi ET SES EfrvlEONS. 

SituatioDy origine, population variée^ costumes et physionomies, 
construction et singularités de Péra. — Perspective. — Petit- 
Champ-des-Mort8.-^Corps-de-gar(ie turc. — Caserne desga- 
Houndji. — Kacim-Pacha. — Arsenal et bagne. -^ £bss-KeuT. 

— Caserne des khoiimbaradji.— ^Yèlan-Sèraî. — Kiaat-Kbanèj 

— Okmeidan* — Retour à Péra. 

Përa est un faubourg de Constantinople^ situé 
à un quart de lieue du port, sur le sommet d'une 
colline dont Galatà occupe le versant méridional j 
sa latitude est de 4i° ^ Sq" nord, sa longitude, à 
l'est du méridien dé l'observatoire de Paris, de 
i& 35 , et son élévation au-dessus du niveau des 
eaux du Bosphore de trois cent trente pieds en- 
iFViron. On n'y distingué pour ainsi dire que deux 
saisons : un été chaud et sec, de sept à huit mois^ 
rafraîchi par leiB vents du nord qui soufflent alors 
presque constamment, et un hiver pluvieux, dés- 
agréable, de quatre à cinq mois, que miligent 
les vents du sud. Les eaux y sont pures , les ali- 
ments abondants et d'une bonne qualité. Il ne se 
trouve dans les environs ni marécages ni foyers 
d'infection. Péra jouit donc, encore plus que 
Constantinople, d'une température égale et douce, 
d'un beau ciel et d'un climat salubre; aussi l'on 
y voit des individus y pousser leur carrière jus- 
qu'à la dernière décrépitude. 
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Les Turcs lui ont conservé le nom de Be^^ 
Oghlou (le Fils du Prince) comme ayant élë la ré- 
sidence d'Alexis Comnène après la destruction 
de l'empire grec ; et le nom de Péra , qui en grec 
signifie en fyce^ de F autre côté, vis-à-vis, nodi 
sous lequel il est généralement connu en Europe, 
lui vient de sa position qui est en face ou vis-à-vis 
la ville proprement dite, et de l'autre coté du port. 

Cet éloignement du centre des affaires et son 
élévation q'en avaient fait long-temps qu'un chétif 
hameau, lorsqu'un événemeiitextraordinaire vint 
le tirer de son obscurité. Par le traité de commerce 
et d'amitié passé en i535 entre François I** et le 
sultan Soliman, Péra fut désigné par le gouvei^ 
pement turc pour être la résidence exclusive de 
l'ambassade de France et des Francs qui s'y éta- 
bliraient sous sa protection, et dès lors acquit 
quelque importance. Ce n'est, cependant que de- 
puis enviroQ un siècle que les jalousies commer- 
ciales et politiques ont fixé sur ce hameau les 
regards inquiets des puissances occidentales. Cha- 
cune d'elle3, désirant participer aux bénéfices d'un 
commerce que l'insouciance des Turcs rend si lu- 
cratif, et déjouer les intrigues des nations rivales, 
obtint, à des époques différentes, de se faire re- 
présenter auprès de là Sublime-Porte ; et ce fau- 
bourg est peu à peu devenu la résidence des lé- 
gations de tous les gouvernements européens. 

Cette population de diplomates se fût à peine 
élevée à quelques centaines d'individus si d'au- 
tres causes n'eussent contribué à son accroisse- 
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ment. Des familles grecques et arméniennes, en-^ 
richies au service des Turcs, obtinrent de leurs 
supérieurs, tantôt sous un prétexte et tantôt sous 
un autre, mais réellement pour jouir, à la faveur 
des Francs, d'un peu plus de liberté, la permis- 
sion de s'y établir. Les légations auraient pu et 
dû s'y opposer, mais l'intrigue et l'or surmon- 
tèrent tous les obstacles. Ces raïa achetèrent de 
vastes terrains, construisirent d*abord de grandes 
maisons en bois et d'un extérieur modeste , sui- 
vant la loi, puis finirent par y élever des palais 
en pierre. Ces familles en attirèrent bientôt de 
nouvelles; chacune, suivant l'usage du pays, vou- 
lut avoir son habitation à elle; les terrains, les 
maisons, les loyers devinrent très chers, et les 
Francs , qui seuls devaient habiter Péra, furent 
peu à peu expulsés de la rue principale et obli- 
gés de se réfugier aux extrémités, dans les ruelles 
latérales ou dans la longue rue qui en fait la con- 
tinuation. 

La révolution française et toutes celles qui la, 
suivirent contribuèrent aussi à augmenter le 
nombre de ses habitants. Beaucoup d'Européens, 
redoutant les discordes qui déchiraient leur pa- 
trie, se réfugièrent en Turquie, à Constantinople 
surtout. La liberté civile et religieuse dont on y 
jouit, la facilité avec laquelle on y gagne de quoi 
suffire à des besoins peu nombreux , la douceur 
du climat, les beautés toujours nouvelles des rives 
du Bosphore, en leur offrant des consolations, 
les décidèrent à s'y établir. 
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Cette population franque, grecque et armé- 
nienne amena nécessairement à sa suite cette 
foule d'arts, de profession^ et d'établisseflaenta 
inséparables de l'opulence. Les mariages qui ne 
tardèrent pas à avoir lieu entre les Européens #t 
les femmes raïa produisirent de nombreux habit 
tants, et Péra est devenu un faubourg de deui 
mille cinq cents à trois mille âmes, dont k» 
Francs nQ font guère que la troisième partie. 

Si nulle part il n'existe une population aussi 
mélangée, nulle part aussi, je crois, on ne ren- 
contre une pareille variété de costumes et de phyr 
sionomies. A chaque instant on voit passer sous 
ses 'yeux l'artisan grec, gai, actif, bruyant, au 
bonnet rouge ou à la serviette roulée autour de 
la tête, aux jambes nues et aux souliers informes; 
le commis marchand, au bonnet de coton bleu; 
le négociant, le banquier, au kalpak ^ gris, quel* 
quefois noir, aux babouches ^ de même couleur 
s'il n'a pas acheté le privil^e de porter celles des 
Musulmans. Ici c'est l'Arménien au visage .imsr 
jlère , qui s'avance à pas mesurés y avec son kal- 
pak noir et luisant, ses babouches cramoisies et 
son ample bènich' à teinte sombre; làlesoldatdes 
nouvelles troupes turques, aux vestes rondes de 
couleurs variées, aux pantalons larges en haut, 

(i) Coiffare faite ordmairement de la peau d'un agneau ooir 
et qui a la forme dSine marmite renversée. 

(a) Chaussures des Orientaux, espèces de pantoufles. 

(3) Manteau extérieur à manches fendues. 
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serrés en bas, au bonnet cylindrique à bor- 
dure de laine entremêlée de fils d'or et de soie. 
Tantôt c'est l'effendi ^ à la figure calme y à la dé- 
marche majestueuse; on le reconnaît sur-le- 
champ pour être de la nation dominante. Son 
turban cannelé , entouré d'une mousseline blan- 
che nouée sur le côté, sa barbe généralement 
bien fournie, son ample pantalon amaranthe, 
ses babouches jaune-serin ou ses bottines rou- 
ges, lui donnent un air de supériorité sur 
tous les individus qu'il rencontre. Tantôt, au 
contraire , c'est un Juif au \isage hâve, à la phy- 
sionomie abjecte, au petit kalpak entouré d'une 
mousseline bleue à fleurs blanches, aux babouches 
bleu-<)lair, et au bènich sale et déchiré. De temps 
en temps un groupe d'eunuques noirs, choisis 
pour leur extrême laideur , revêtus de riches pe- 
lisses et montés sur des chevaux arabes riche- 
ment harnachés, traversent Péra et saluent les 
spectateurs d'un air de protection en mettant la 
main droite sur la région du coeur. Plus rarement 
c'est le sèraï-aghaci, chef des eunuques blancs, 
à son retour du palais des itch-oghlani ^, dont il 
est le directeur. 

(i) Titre distinctif donné à toyte personne appartenant au 
corps des ouléma et aux employés des bureaux. Ce titre s'ajoute 
après les noms propres. — Le corps des ouléma est chargé de 
l'interprétation des lois , de l'administration de la justice et de 
l'instruction. 

(a) Jeunes gens élevés aux frais du sultan^ et destinés aux 
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Qu'on ajoute à ce tableau les ministi'ès étran^ 
gers et leur suite, les capucins, les cordelier^ 
et autres moines catholiques, les prêtres armé-; 
niens, les papas grecs, qui ^ rendent partout oii 
leurs devoirs les appellent ; enfin une . quantité^ 
de JFrancs de toutes ^e^ nations, à la physiono* 
mie mobile, aux habits serres, au chapeau rond, 
aux souliers et aux bottes noires, h la démarche 
rapide, et Ton .pourra se former une idée des. 
diverses N espèces d'homme^ que l'op trouve, à 
Péra. 

Quoique les femmes y vivent beaucoup plus 
retirées . qu'en Europe, on y rencontre souvent 
des Arméniennes généralement belles, un peu 
puissantes, aux yeux noirs et aux sourcils épais, 
à la belle carnation, au yachmak ^ > de mousseline 
blanche, soigneusement enveloppées du vaste fè- 
redgè^ dont le revers, malgré la loi, tombe, en 
signe d'opulence, quelquefois jusqu'à terre; des 
femmes alepines qui, plus sévères encore, portent 
un voile de gaze noire appliqué sur le visage ; des 
Grecques aux traits fins, aux yeux vifs, petites e.t 
maigres, qui se voilent le moins qu'elles peuven t, et 






fonctions de pages et aux autres emplois de l'intérieur (iich) 
dans les palais impériaux. ^ 

(i) Voile dont les femmes, turques et raîa s'enveloppent la 
tête et le cou, et qui ne laisse apercevoir que leurs ^eux et la 
moitié supérieure de leur nez. •— Voir le, chapitre V du second 
volume. 

(a) Grand manteau également porté par toutes les femmes 
turques et raïa. 
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portent le fêradgè à contre-cœur ; les Pérotes ^ 
promptement reconnues à leur habillement bi^ 
zarre, moitié franc moitié oriental, et au total 
peu gradeux. Viennent enfin les dames de l'am- 
bassade de France, celles des autres ministres 
européens et des principaux employés des. léga«* 
tions, qui font venir leurs robes et leurs chstm 
peaux tout faits de Paris, ou qui reçoiveot le 
Journal des Modes y et éclipsent leurs rivales pé* 
rotes ou rala par les-graces de leur maintien^ la 
fraîcheur et l'élégance de leur mise. 

Mais c'est le dimanche et les jours de fête sur- 
tout qu'on peut le mieux juger de la diversité 
des nations et des costumes. Alors la grande rue 
de Péra estencombrée d'Européens qu'à leurs con- 
versations bruyantes, à leurs gesticulations, et 
plus encore à leurs dialectes , il est aisé de recon- 
naître pour Provençaux, Génois, Livournais, Na- 
politains^ Vénitiens, Esclavons, Ragusais. Ce sont 
en effet les capitaines, seconds, subrécai^ues , pi- 
lotes de la marine marchande de la Méditerranée, 
qui , rasés , endimanchés, ont quitté leurs bâti- 
ments pour entendre la messe au couvent de 
SaintrAntQÎne , le grand patron des navigateurs ; 
ce sont les artisans, ouvriers, boutiquiers, com- 
mis j courtiers , négociants de Galata ^, qui lais- 
sent leurs magasins humides et leurs demeures 

(i) Ancienne ville des Génois, qui fut , dans le déclin de l'em- 
pire grec, la rivale de Constantinople; c'est aujourd'hui un des 
faabottl*g8^ de cette capitale, et la demeure de presque tous les 
négociants européens. 
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<^»cure6 pour venir respirer l'air pur de Péra; 
On fait foule aux portes de& églises comme on lé 
fait ailleurs à la porte d'un théâtre^ pour voir en- 
trer et sortir les femmes grecques du rit latin ^ 
les Arméniennes catholiques ^ les Pérotes et lea 
Franques qui se rendent à l'office divin. 

On croit peut^tre que Péra, cette résidence de 
tant d'ambassadeurs et envoyés de grandes puis- 
sances y ce centre d'une diplomatie active y est en 
même temps un modèle de construction et de 
propreté* Qudle est la surprise du voyageur à son 
entrée dans un viUage d'un demi-quart de lieue 
de long sur la moitié moins de large, dont la rue 
principale ne peut admettre deux voitures de 
front! On n'a su y médager aucune pente; le mi- 
lieu y au lieu d'être convexe y est concave et rare* 
ment nettoyé. Le pavé, fait de petites pierres ron- 
des ou pointues, juxta-posées sur un lit de pous- 
sier de charbon de bois, se dérange à chaque 
instant; les eaux, les immondices, ne trouvant 
pas d'écoulement, y séjournent jusqu'à ce que Té- 
vaporation et la putréfaction les aient fait dispa- 
raître. En hiver surtout, les trous, les flaques 
d'eau-, la boue noire et épaisse dont les rues sont 
remplies, les rendent impraticables; les trottoirs, 
interrompus à chaque instant, sont si étroits que 
deux personnes n'y peuvent passer sans se heur- 
ter. Les ruelles qui mènent au quartier de Galata- 
Sèraï, particulièrement celles dites de Pologne, 
de Linardi, sont, la nuit, des casse-cous vrai- 
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ment dangereux, si l'on ne se fait pas précéder 
d'un fanal. Celles qui conduisent vers le Petit- 
Champ-des-Morts , plus étroites et plus obscures 
encore y sont des impasses, ou sont soigneusement 
fermées le soir, de peur des brigands qui rôdent 
quelquefois dans ce lieu solitaire pour dépouil- 
ler le promeneur imprudent ; quelques passages, à 
droite et à gauche, sont si sales, si sombres, même 
en plein jour, qu'on répugne d'y entrer. 

Les maisons, la plupart en bois, sont assez éle- 
vées, mais peu solides. Percées d'une multitude 
de fenêtres garnies de treillages, elles ont l'appa- 
rence de grandes cages. L'extérieur, d'un gris fon- 
cé, en est peu agréable. Celles construites en pierre 
ont, au contraire, des murs si épais, sont si tristes 
et si humides qu'elles ressemblent à des prisons. 
Loi Pescheria (marché au poisson), près de la- 
quelle se trouvent aussi la boucherie et des ven- 
deurs de fruits et de légumes , est située dans la 
partie la plus resserrée de la rue et en fait un vrai* 
cloaque où les chiens affamés du quartier se 
rassemblent pour se disputer leur nourriture. 
Puis viennent des tavernes , des cafés , des bou- 
tiques de toute espèce, et deux ou trois locande 
décorées du nom d'hôtels. L'intérieur de tous ces 
établissements est en harmonie avec les besoins 
de la population; les tavernes, dont le nombre 
augmente chaque année, sont principalement fré- 
quentées par les raïa grecs et arméniens, les Sept- 
insulaires * et quelques Francs dés basses classes- 

(i) Habitants des sepl îles Ioniennes. 
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Le vin y serait passable s'il y avait des caves (x>ur 
le conserver; les autres liqueurs sont détestables*. 
Les regrattiers, très nombreux dans un pays dû 
l'on vit au jour le jour, vendent les denrées de 
qualité inférieure. Tout ce qiii peut être adultéré^ 
l'huile surtout, l'est: à coUpsâr; et -malgré la sé^ 
vérité des lois contre ceux qui vendent à faux 
poids ou à fausse mesure, il est très rar^ qu'on Hê 
soit pas trompé sous ces rapports. Lescafé^,* ou 96 
trouvent aussi, des billards, sont petits, salés, 
obscurs, et le refuge habituel de la classe moyehtifè, 
et de tous Lès oisifs et aventuriers dont Péra four- 
mille. Ce: que l'on y débite est ordinairement' <ie 
mauvaise, qualité. Les boutiques ^ les mâ^a^ins qui 
tiennent des marchandises à l'usage dès Frant^| 
n'oflfrent.le plus souvent au consommateur- que 
les rebuts de l'Europe, des articles de padotilleou 
faits exprès pour le Levant. Si* l'on tient ^'a'voir 
quelque objet de choix, il &ut le faire Teiiir de 
Paris ou de. Vienne. Cepèndantv grâce àla pré^ 
sence de tant délégations étrangères - avec leurs 
familles :et leur suite nombrieuse, qui ' nécessité 
des éfàblisséments moins/ imparfai|s , » Iquelqued 
confiseurs ^t glaciers commencent à! rivalise^ 
avec leurs confrères de la Frainoe ;et' de Fitalie^^et 
plusieurs pharmacies récemment iélevéës 'par> deii 
Francs laissent peu de; chose à désirer; f ■ • ' • (* 
^ Les auberges ou: restaurants y quoique ^ tenues 
par : d'anciens ' cuiainiers ' d'ambassadeurs , sont 
tpmhées.peu à peu au > xiiveau des moyens de '\p 
plupart desxhalands; Rien de plus itiiséraîble que 
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le^ chambres et les meubles que Ton y trouve , de 
kDoins varié, de moins ragoûtant que la cuisine 
qiie Ton y faît^ de moins attentif que les garçons 
chargés du service. A leure habits ^déguenillés, à 
iwr txttj^^ur, à la tristesse empreinte dans leurs 
ti«its> on les reconnaît prbmptement pour des 
Fispao» ifecemment débarqués^ que la crainte de 
la oons<»iption oq quelque peccadille ont chassés 
d^ }eur pays, et qui, ne sachant ou donner de la 
tête, se font, en attendant mieux > marmitons et 
gar<çons d'auberges. 

On voit aussi à Pélà trois petites églises et deUx 
ciCMUv<?i9itS) l'ei^t^ieur en est si simple, ou la situa*- 
tion H retirée, que l'on passe souvent devant ces 
fiMmuments sans lies âpercevoh*. 

E^o, eticomme pour dédommager le voyageur, 
s'élèVebt Au 0ulieu de ces bicoques et de ces 
prisons les palais des principaux ministres étran-* 
gers» Ceux de l'ambassade de France et de Tinter- 
nooce d'Autridie scmt situés sur le penchant orien- 
tal de iacollîne da Péra; leur position, les vastes 
dépendanOês et les jardins en terrasse qui les en- 
tourent)! les points de vue dont on y jouit, laissent 
peu de chbseà^sirer aux heureux représentants 
d^iees puiaaances* Le palais d'Angleterre occupe 
le sommet de la colline; isolé de toutes parts, 
il s'élève majteistuensement auniessus des autres, 
et du behrédarp qui le couronne on a la perspec- 
tiiKia la phis éUmém. Celui de Hdfknde est le seul 
qiii ^ixne sur la rue mêmef les colonnes de sa 
fiM^i^^ les arbustes qui embellissent la cour d'en- 
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trëÇy toil air de proprelé^de gaité, le font €X>ndraé^ 
ter agréablement arec les édifices du voisinagi^. 
CeiUL de Suède et de Russie j depuis long-temp^ 
réduits en cendre, ne sont pas encore rébâtb^ ^ 
sorte que les envoyés de ces piussances^ ainsi tifttb 
ceux d'Espagne, de Ttaples et de Sardaîgne, <|tii 
n'ont pas de palais à Fera, sont logés dans les plus 
btUes maiscms qu'ils ont pu se procurer K 

Si Ton est étonné de ce qu'on rencontre à 
Péra , on s'aperçoit bientôt qu'on n*y voit pas , 
non plus qu'à Constantinople, mille choses qui 
se trouvent dans les pays étrangers. En effets point 
de nom: aux rues, de numércft aux maisons, d'é- 
criteaux aux boutiques, d'affiches sur les murs^ 
de femmes au comptoir, de réverb^*es allumés 
pendant la nuit; point de places publiques ni de 
promenades régulières, ni de statues, ni de mo- 
numents pour ks décorer; point d'escamoteurs, 
de chaiUeurs , de marionntrttes pour amuser les 
oisifs; point de journaux, excepté ceux qui vien^ 
nent'dé Fétrangerv^ucun libraire, ni cabinet de 
lecture, ni bibliothèque, ni club, ni théâtre, tii 
musée. . 

£ix)ueUeS|, jQacres, cabriolets^ diligences, équi- 
pages wmX choses incoiuiues; l'humble ^eskerè ^, 

(i) Depuis que :oe passage ailé éoril, «n nouviel ineesdie e 
détnrit &esMteis4es'a»JlNiseiideiirs«k France, d'Aagieterre et de 
floNasdey «cppi •prdbaWenieiit «seront bientôt rebâtis. 

•(«si) Petilè «cage «en Ik>îb» «veo «ungriNi^ear les «Atés, plaeée 
sur tn tnûa trislM», non snspeadue^ et, traînée par ub> ou deuk 
Iteafeniflies raiai smz jonrs de lête, y mettent ieurs en- 
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le pesant aràba i^le gai kotchi ^ en tiennent lieu, 
et le cheval 9 ami de Thomme, lui sert pour la 

• ■ « , 

■ I . - t 

fantset q{|dquei&>ia 8*y placent eUes-mémes fiour se doDiier l*amu- 
, «ementy moyenoant une très légère rétribution, de se faire traîner 
pendant un espace; de chçmin plus ou nk>ins long. 

(i) Chariot plus ou moins grand, non suspendu, couvert en 
été d'une mousseline jgros^ière, et dafis les knauvais temps d'une 
couverture épaiiBse; il est tndné par deux bceufs ou deux buffl». 
(a) . Voilure légère, attelée de deux^chevaUx, longue et étroite, 
non suspendue, bariolée de couleurs gaies, couverte d'un drap 
écarlate orné quelquefois de franges d'or. Les côtés en sont 
fermés d'un grillage en boi%qui permet aux personnes dans l'in- 
térieur dé voir sans être Tùes. On y entre au moyen d'une petite 
échelle que le éondùcteur pose à la portière, retire et attache 
4lerrière la voiture. 

, Le kotchi n'çst permis qu'aux femmes musulmanes et va 
toujours trçs lenteipent. Si la peisonne qui prend ainsi le pl^sii* 
de la promenade est la mère du Grand- Seigneur , ou sa soeur, ou 
une de ses femmes, le. kotchi est accompagné de deux ou de 
quàtire eunuques noirs, montés sur des chevaiix superbes; ils 
portent le poignard distinctif de leur emploi, et une cravache à 
la* main pour chasser la foule, si, ce qui est rare 9 il s'en trouve 
sur le passage. Au silei^ qk|i a lieu dans lu rue et se pfopage 
rapidement , à l'air sérieux qui règne sur les figures des Musul- 
mans et des raîa, on juge que quelque grand personnage va pas- 
ser. S'il est en vue, l'usage est pour les boutiquiers de se revêtir 
promptement de leur b^ch, de se tenir' dans l'attitude respec- 
tueuse du pays, c'est-à*^ire droits et les yeux baissés, de se 
couvrir exactement tout le corps, d'avoir les mains cachées dans 
les amples manches de leur manteau et croisées sur la poitrine- 
S'en aller, s'enfuir, se cacher en pareille cirfx>n8ta«ce,' est une 
marque de mépris. Le raîa qui s'en rendrait coupable s'expo* 
serait, s'il était aperçu, à une forte réprimande. Quant au Franc, 
il doit, sansôter son chapeau, s'arrêter, se tenir droit, et bien se 
garder de fixer les yeux sur les femmes qui sont dans le kotchi. 
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pnMnAiàide et lés Toyages. On y rencontré encore 
iMins dé^ 'Voitures de roulage , dés caitiers chair- 
gén de pierres ëûormes' qui dégradent les routes 
et les rues, ébranlent les maisons, effraient et 
quelquefois écrasent les passants. Le robuste ham- 
jfftri (pfOrtefoi^K), ntié petite espèce d*àne, le buffle 
et le dbameau patient suffisent à tous les transr 

. On n'entend à Pérà le bruit d^aûcuhe cloche.' 
Le couvent de Sftiot-^Âtitoiiie a cependant le pri- 
vifége d'ilne dbchette pour appeler ses paroissiens 
an service divin, et les ministres étrangers en 
oàl ^acuD une pour annoncer les visites de 
leurï ocUègUes. 

Auséi , malgré la foule qui j le matin , part de 
Péra et de ses éhvîrOTis pour se rendre à Cons- 
tastinople et eh i%venir le sôîr, malgré les trans*^ 
actiôfis tiomlMTéuses -de tant d'individtis sur un 
espace aussi resseiré, il â'y'fdit peu de bruit; fa- 
murs de disputes, de cris, de vofes de fait. Seule- 
ment, à Fheiirexm tout' repose à Constantinople ^ 
le •'Franc s'exerce quelquefois sur le piano, la 
flûte oin le violon ; très rarement un concert d'à- 
mcteurs'st fkit entendre, et le profond silence 
de^* nuits *n'est interrompu que par le cri de la 
chouette .qui ainnbncé le vent du sud, la voix so- 
nore^ argeâtine du mùez^n^, les aboiements des 



(i) ^FMté iDilnitman qui monte cinq fois par jour, à di/Té- 
rentes heures, attirant des' in€ia'qtiéesy''|âdir y i^tônne^ la pro- 
ftsiioa àtMéê Miiioinet et appdef lés fidèfeT k Ta prière. 



chiens éveillés )>ar les pas de l'étranger , et tPOf 
souvent par le retentissement sur le pavé du bAr 
ton ferré du bektchi (garde de nuit) annonçant 
quelque incendie. 

^ Des difTérents points du plateau sur lequel Péni 
est assis y on découvre les perspectives les plus 
intéressantes. Les yeux du voyageur commencent 
ordinairement par se porter sur le Petit-Champ- 
des-Morts : ce cimetière musuloian; adossé à Péra» 
était un désert il y a quarante oîi cinquante ans; 
il n'était pas sûr de s'y promener après le cou- 
cher du soleil ; le fanatisme turc eût vu a^vec indî* 
gnation la cendre des vrais croyants foulée aux 
pieds des infidèles. Tout est bien changé depuis ! 
Le Petit-(^amp-des-MoFts est maintenant ui;iepro* 
menade agréable et très fréquentée. 

De Tèpè'Baehi (le Sommet de k GoUine), la 
vue s'étend sur la foret de cyprès qui ombrage les 
tombes musulmanes , sur la hauteur opposée qile 
couronne le palais du capitan-^paoha oti grand- 
amiral^ sur une partie de Constantinople aveb ses 
mosquées, et sur la colline à^Eîoub (Job). A 
droite s'ofTre le palais d'Angleterre, à ga.uche une 
série de maisons à deux et trois étages, construites 
depuis peu , habitées par des familles franques^ 
leyantin^s, grecques et arméniennes, qui, pour 
jouir de cette perspective, comptent pour rien 
une exposition en plein midi, le voisinage, d'un 
cimetière et ses ^anations délétères. 

En descendant cette pente rapide pour se rendre 
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à Kacim-Paeha ^ on trouve à droite le petit corps-^ 
de-garde qui y fut étabU peu ^prèti TassasBinat d» 
Lorettco 1« Les côrps«de^garde en Turquie ^ celui- 
ci surtout^ oe ressembleÉit guère à ceux de VEvh 
ropBj .d'eu Ton est durement repoussé si Ton en 
approche de trop près, fct, au contraire , le chef 
du poftle, qui est à demeure ^ a imaginé d'aplat 
nir tin |>etk espace ^e terrain , d'y planter qud** 
ques ar})res, d'y placer qlielques escabeaux, {>our 
engpiger tes promeneurs à vetiir*.s'y i^eposer, fomer 
la pipe et prendre lé eaféri)^' cette manière il a 
réussi à améliorer vsa chétive cx^ence. 

Au bas de la . montée oq trouve une longue 
rue qui 'Conduit à la caserne àes^galiound/i {sel- 
data deia, manne )4 m» y entine par une paetite 
pdvUe .soue laqueUe.il £iutse baisser* Cette caserne, 
abritée des ^^n ta duqord, exposée à ceux du sud^ 
assise *sar un tjNraip piat et. près du bord de l'eau^ 
doit/^trèon ne peut .plu9 malsaine. Les murs ex-' 
tépieun^OQuvertsde nâoîsissure, «n attestent l'hu* 
midilé.. 

En tCHtmant à droite on traverse un marché ^ 
pois on. passe^ un petit pont jeté sur un ravin qcii 
sépaM la cf^iœ de Péra de celle de San^Dimitri'. 
O nmn , encaissé dalis la longueur d'un quartde' 
brue ewîroflt, reçoit et almène dans le poort lès. 
eanx jdttviaiei tt lea^ imm«ndkî6a. des villages. po»- 
puleux situés sur ses bords. En hiver, telle est 
quel^efcis , , par' ta quantité de phiie qui tombe, 

(i) Voyez Note I à la .fin du volume. 
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rimpétuosité des torrents^qu'ielle forme , ^I^e^ ne 
trouvant pas dans- le canal destine à les contenir 
un espace suffisant, ils inondent la plage et en- 
traînent dans- la mer les boutiques et les maisons 
qu'ils .rencontrent. En ëtë, les pluies étant très 
fares^ le ravin ne sert plus qu'à l'écoulement des 
ordures. La rapidité de la descente les pousse vers 
le port ; mais quand elle$ en sont à deux ou trois 
cents toises 9 le terrain pkt qu'elles ont à parcou^ 
rir ralentit leur course; elles s'arrêtent, peu à peu 
et s'accumulent; lesjrayons d'un «oleil ardeqt en 
dessèchent la superficie; et j'ai souvent vu ces 
immondices offrir , pendant' plusieurs mois de 
Taniiée, sur une longueur de cent toisés, une masse 
en apparence solide de deux k quatre pieds d^é-^ 
paisseur. De fortes averses finissent par les entrai- 
qer dans le port; mais malheureusement il &it en 
cet endroit une anse où l'eau a peu dé profondeur ^ 
Les courants et lés contre-courants s'y font à'pcdne 
sentir, en sorte ^que les immondices restent ^ en 
suspension^ puis se déposent; et telle est.B^n- 
tenant la hauteur de ces sédiments entassés que le 
kaïk ^, qui prend si peu d'eau , y reste embourbé ; 
la rame, agitée presque hori2k>ntalemènt,' soulève 
le bourbier, d'où se dégagent en foule des miasmes 
d'hydrogène sulfuré. Encore; cptelques années et 
W- delta déjà formé sera considérablement aug- 
.1. ' • . ■ ■' 

(i) Bateaa très^léger, a une, .deii^Qn trots oaires de lymtBa^ Les 
Imtk montés par des persoDoes d'un certain rang en ont jusqu'à 
treize paires. Le nombre des rames est la mesure de la distinction 
des passagers. .* • ^ - 



mente. 'C'est sur ce terrain <)'alluYion ijae iont bi4 
tis ta oasfiHEie; die3 gdioundji et .le kaikhanè ^ da 
Grand-Seigneur , et que ^ sur des pilotis enfonces 
danaJa vase,' s'élève le gracieux divanrkbanè de 
ramtrautë.*. 

L'échelle^ de Kadm«Pach» est très fréquentée; 
on ^trôwie de n<>ni}>reux kalk montés par dtan- 
densiiatelierf .duic|^Mlan<-pi^)ha ou par ceux dont 
ce Q'est pas le 'jour 4^> service. En prenant un d0 
ce»kaik pour pancx>urir le rivage ^ on voit à galKi 
ohè.le bassin, dé >cdnstruction qu'un ingénièiH^ 
suédois bfttit.il y aquelques années; puis on rasé 
J'angleintei»)e diidif ao-khanè; dont Je toit ser|: dsr 
rendes- voua jmx goélands et aux oiseaux plon^ . 
geurs du voisinagie^ qui'vieaneht' s^y reposer en 
toute sécurité. £n toarnajut l'angle externe de cet 
édifice 4)Q aperçoîl; le vaste palais du grand -ami- 
ral^ puis la flotte turque se déjJoie à vos regards. 

' J'ai raosement v|j an\spectade plus imposant: 
dix à douEe^&sseaux de ligne des proportions les 
plus larges- et de laphis belle construction «ont 
rangésrun4. «ètékde l'autre. Parmi eux cm. remar^ 
quele iSi^/àTi?, vais6eau .à quatre ponts ^ percé pour 
cent iUrci4e-dei|x* pièces de -canon. Une musique 
aigi^: e^.dîseordante annonce <{oelquefois a» pas*» 
santq^i^ le capitan«*paoha fait sa tournée^ou qu'un 
personiiagede certaine importance est venu visiter 

( I ) Reqiîse pour les Iwtcaiix. — Divan- Khanè^ snUe do conteil . 

(a) Iskèlè-en turc. ]!ïoin général par ]e<|uel oa dési^no Je» dif- 
férentci villes da Levant qoî raçoirtnl des vaisseaux de gusrra ou 
de commerce. On l'applique égulemeni aux embafcadèresr. 



a a CHAPITRE I. 

l'arsenal. PlusJoia se tr€mvéotieS''frégatérs d» di-* 
verses grandeurs , les carvettfls^'les bridiS' et les 
sloops de g;uerre. L^s bateliers manquent rarenaent 
dd vous, montrer avec oi^ueil une petite frégate 
française dont les Turcs s'emparèrent lorà de l'ex-« 
pédition de Bonaparte' en ÈgfpUL . . >' 

: Les localités sont si favoralides que lés plus 
grands vaisiseaux de ligne.soii^miarré»au cpiai et 
qfie leurs proues touchent presque la terre A 
piroxiinité se- trouvent tous les établîssemfntsde la 
marine : le chantier de construction, Farsénal, les 
lAagaains et les voûtes nombreuses oà sont entas- 
sés par centaines des m&ta de toutes grandeurs. On 
y voit toujours en activité uoe mullitude d'ou- 
vriers; on entend leurs chants lorsque pour mou- 
voir de lourds fardeaux il Êiut oiter en mesure. 

En regardant l'ensemble de ces immenses bâti- 
ments , les cyprès qui balancent leurs cimes ma^ 
jeatueuses au^essusdu mur 'exté|*ieur et forment 
un rideau sombre qui tranehe agréaMement avec 
les diverses constructioùs^leskiosk^^es mosquées, 
les minarets ^ qui se trouvent • dans cette en- 
ceinte, on ne se douterait pas que là ausâ est le 
bagne, séjonrde douleur et de désespoir, où Hn- 
di/vidaqui n^a commisqu'une légère eontra^entian 
et quelquefois* même rinnocent sont confondus 

(i) Pavillons de plaisances, belvédères. 

{^y Petites tonn de foi^e é^àncéétfvâ s'élèvent avec grâce au- 
(l«isM des mosquées. L«arhom, qcAsigrtiûe/artalj luqtiêre, vient 
protmblement de cç qu'oti Hlanlhie ces édificeiis k l'époque du 
ramazan et datiâ d'autres sot^nrt^. ' ' 
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wtç hs poêlerais les phis endurcis, partagent k 
même iiourtitorè et portent les mémèft ferft. 

Fùwt^gfiPdmyàvi c6fë de h mev^ des établiwe* 
meniB qi4 importent tant â la défense de i'Ëm** 
pine i le gétuYéttiemeiït n'a, jusqu'à présent, iniâ- 
l^iné li^Ki de ^ieiix que d'élever sar de^pèitils ra- 
dea«x fixés par une '«ncre 4}ttelqi]es potenui pour 
<iéftgtter Tenoeii^te qu'on ne doit pas fraéfchiiv De 
jMnpB en tMips,^ttàïid il 7^ a guerre surtQut/on 
|]iâce>' sur eefi' rade^x des guérites oontenatit cba- 
eone^ un gut^e chargé d'at«»rtir les batefiiçrs de 
s'éloigne^. S'ils n'obéissent pas «esez^ise, il leur 
làMèe Une deis pierres nioAtil ^ést ^pro*visionné 
tént éiprès et qui pèsent bien une detni4ivre. Je 
recôfiinlande^s t<Mijdiirs a mes bateliers de n^ 
fMietèr te cônS%iie ; mais pour éviter un léger dé* 
leiiif ) ojir sous prétexte qu'ils étaient au service du 
capitBin^pifôhà V ou que là sentinelle était de leur 
é^nfttlii^Ance , ou que probablement elle était en^ 
dbt'mie, ilk se pemettaient souvent de Penfnein- 
OTe^ iHusîeUfs fois, ^n effet, noufi passâmes in^per- 
^s <m sa^^ être rappelés à l^^rdre, mais aussi, dans 
#aMres moAiénts, la craintedu châtiment ou fa- 
laoïi^ du» k ii^^pline l'einportait sur le sommeil 
i^' râûmitié ,' et le garde . tiovfs lançait des pierres* 
{Jde'<ft>iàle tekirak (apprenti batelier) en reçut 
âStts ie des xÈikè ^ui hii fit Mre ta grimace ; son 
iMltre se' ^promit bien 4'en> 4ire-quel(^e chose à 
iSj^ )Q^fu*ade ii)civil. 

Hus.loân on passe à côté du palais du tersanxi- 
tfimm ( iYitecKlant de l'amirauté), et Ton. aperçoit 
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une mosquée avec spn minaret eonstiHiit-eii bri- 
ques rpuges. t^'est la seule v qui smt <l(e;jCQtte cou- 
leur; toutes les autres sbnt en. pierre ou ej^^mar- 
bref blanc y ou blanchies à J'^xtérieur, le blid^fi 
étaijt .h «igné distinctif dés : çonstructioiis iwpé^ 
riales^ Pour rendre cQoipte de. cette aiio|»aUé , Jciï 
peuple, toujours ami du ; merveilleux et de ïb^ 
surde, affirme qqe, lors du^siége de Constantin 
nople .par les Turcs^ il y eut daps oette vallée ust 
combat si meurtrier, que le sang répandu s.'él0fv«Â| 
à la hauteur du mUiàret^ et que o^est pour en. tisans-i 
mettre, k. mémoire itux générations «rfutnii^s que 
l'on donna la.^epMléur rouge à tout le jponum^nt; 
^ Hass^Keuî se présente ensuite. JU y a peu de vijt 
lages aux environs de (43ustaii>tiqpple dontia si* 
tuation soit plus insalubre. U.est abrité^ j^n. nQF4 
par une coUine ijtè^ éley^e r M çxppsé 4^na^ toute 
sa longueur ajdi^ rayons ardents du :i^idii;Il sy. 
trouve le GuiumuchrKbàn^^ édifice p^ Targ^en^ 
est fondu et affiné poqr le .^oi^pt^ d^ l'adminisr) . 
tration des monnaies. Le Çy4aris ^ Je.Barbïsès.^ 
qui se réunissent avant de v^ser .leurs eaiuxau 
fond du port , en ont insensibtei^eqi.t dUniAué, k| 
largeur et la profondeur par la quantité 4^ Umo)} 
qu'ils y déposent, et les vents du pord, qui eq été 
régnent «i long-temps, en favorisant Féço^^m^nt 
des eaux du port dans l^JPi^opoatidç, lais^te^t 
à découvert des terrains dans 1(6 .voisinage* De plui»i 

(i) Les Turcs pat remplacé ces beaux nmiii grcfëiA pair tfÀtx ai 
Kiaexi-Khana-Soujrou et à^ÀU^Bey-Kmtfk-SdmfoàiXenl^nQS 
appellent ordinairement ces d««îi rlvièves if7FjBmm^D(UiçgMÀ'':h 
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la j(acilité de $'y procurer du limon. ^ai^ileux.% 
donné naUsanee à plusieurs briqueteries, àioai 
expoisé& au sou^ délétère, du seirocco (.vent du 
sud) elaut émanations de Vapçurs métalliques, aux 
mia$mes résultant. de la décomposition des ipatitàh 
res Yegétajes et à Tépaisse fumée* des fours à bri^ 
q^es, sani^ que la/ra/»p/i/'aiia;(y^nt du nord-<est^ 
puisse babryer çe^gaz malfaisants et les disperse^ 
dâ^^is Tatmosphère, les «naUbeureuii baj^itants àfi 
HassrKeui sont en proie à toutes les maladies- quft 
peut oei^ioner la réunion de t^ntde fléaii^. Mal:) 
gré. tant de motifs d'éloignemçnt ^ ee foubour^^ 
auquel est adjoint, {e village d^ Hàlîsh-Oghloifci 
est très peuplé ; de nombreuses f^mlUes armé, 
niennes, la plupart schismatiques et génévate^ 
ment aisées , ont fixé, leur demeure, à la partie Iq 
plus^feyée, tandis que les Juifs ep occupent M 
partie basse. . . .j 

Tout auprès de l'échelle se trpuveila caserne des 
kcmmbixradji (bombardiers)^ elle est, comme cdle 
des, galioundji à Kàdim-Pacfaaf construite sup 
un terrain d'alluyion-, et de plus sujettéà tous les 
inconvéoûe^its résultant de la situation, particùf 
lière de HassrKeuï. -.12: 

Peu- à peu le port se rétrécit lèe nombreux pior* 
teaux iaâiquent aux bateliers . la route qu'ils doit 
vent suivre. On voit à gauche de vastes palais 
que le mauvais air a fait abandonner; on cherche 
à droite Yèlan-àèr^*, dont quelques pierres 

(i) IV/n/f , serpeat; ^i*/'/fiy paUis; d'où Palais dii Sêrjj^nt. O9 
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épJMSëi itediquétit eincore remplacement , et plus 
loin le modefite obutent des jbéktadbi. On pénètre 
iiteuhe tkng titt i(àUoD Mssêrré entre deux colli- 
AM incultes ; àpràà quelques minutes dé chemin 
oo rencontre un paUis de modeste apparence, 
pioià un kiosk abandonné; plus loin Une lotigfue 
allée d^arlnres antiques^- entre lesquels un canal a 
été creusé poui* recevoir la jîvtère des Eaux- 
Aouce^y qui> après phisieurs cascades sur des 
«Krches de marbre blanc qui interrompent son 
cbiirs f ûnii par i^nircfr dans son lit. J^m, prairie 
p»tttiivoi> niiUe pas deionjrueur sur trois ^enu 
di largeur» L'air que l'on y re^re est pesant et 
eliaud. Au bout de l'allée se trou'fele Jiniséirable 
irMlage de Kiaat-Khanay fameux pour son yahourty 
préparation de laitage épais ^«igriyagréi^e et ra- 
fitakfaHfSftnte, dont les îurc$ {biit ' généralement 
usage. C'est là que la plupart des Francs qui ont 
e» la peste vopt faire kui" quarantaine. 
'.^ersi lesi prènriers jours du mois de jiiîn> l#rs^ 
^tte leipriniemps est dans toute sa beautéj que les 
arbiïes offirent un épais ombrage^ qiir là chaleur 
B^est pfis' encore exoes^ivéy beauooup, de familles 
franques sont dans l'usage d'aller' pàsser-iknè jour* 
néf entiène à Kîàat-Khanai Lesiemmes partent de 
boli niatip en araba e^vec. leurs enfants, deurs ser* 
¥«iUe|&^ tes proviftimis de bouche ,' lertistensiles 



r ■ 
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n^contc à ce 3ujet aue la sultaae qfù rha^itaitji ayant t 
jour, un' serpent dans* sa clhambre, cl*ailtres oisent dan 



trouvé , UB 
dans son lit, 
en fHt si effrsryée qu'elle ne voulut ph|s l'habiter. Le nom loi en 



• I. 
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dé tB^ildft; de cuinoe^ ipoiir for^pif efijuiricé|^ 
répmilM^ hcHMUésyj lo^héeM plu» Umè, k^ij^Êfn^ 
ou aiJbtilMii* fin slttNiUrat^le i^ericM M pl*o- 
jpûÀïïi^- Est*-en' fii[fi§;ué? od s'étend sjurlttierbe ou 
iur 4^8 Baitarit; on fome., où prend'fdu «afépoii 
Cin», on'nàéditid li^beuré ^^ber arnb^ëe^ la 
jttyeuM» $0<nété' «e plâee , le tniani qpi'^^le «peut ^ 
Wtciiir d^ttiid^iMidô nappe téteodiwsilr If gazon. 
De gros^ pàtës préparés d'avance, des c6tèletteftllr4N 
kHMM^ id^gigotfti et de la t^^lle inkie, sont ^f- 
feits « l^ppéttt des c^avi'vte. Le via cifcule y les 
firoH^ de la sâisooi^ paraissent |:Jes^-(taiysaiis du wi^ 
kge Toisin iiMiraisBèDt le-^abourt^ et lèa Turcs 
gardiens de. ces lieux apportent lecafié^'JBit 'wyaiit 
taii^ d*iii$rtrciibents eittplajés, tant^de mett^diffé^ 
reDtsavideiD6ffite)ngk>|utiBf tant dèboiileil}es ?ide8^ 
des . ooniFiv^^ si gais, si baîMH^ds ^<ies Muralman^ 
sol^^, gtovés, kiteiu^îçnEK^ s'étipiptieiil ^toujbUr» 
^e i'f^> :piiis9e se dontiet tmjt d^enlbart^ po^r 
apajbsér la fidiBy tafidiBqtte si'peti de<^Me suffit 

^ 'C^>eodaait le*M)eîl appvodbe de l'horijimr. De 
kU3nti)>reiix ^fomttneqq^ «rt4rv«bt de têus > c6eé«. €é 
sqbt dès FrsÉEics^ ^des Pérotes^ neteiMit jaeifuHH 
kirt par leurs «fibffes ; be sont des 6reca^' é»Ar^ 
laéttien» *d^ vSlages d'àlèblûilif» Tcms TÎeniieitl 
foiàr de la beauté de I4 soivéê. On ne ^oii f^kte de 
fkireef Mis sèment retira peu après )réoue)iier du 
So le il pour ftiire'leui' pHère^ manger etf famille. 
Des Juifs sont en possession d'amuser la foule ; ils 
jouent dfeqoëlqt^es }nkh*uméhts'grossrerîS'*èt font 
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dos, ifèmn jde . ftl>eqère qui semblent autant de 
pnEMl%Qi.àtix.yeux^ de^cette population .Ignétun te. 

< Si kl. kuie vient «mbellir fai vallée de.ee& douK 
rayons,, élleajoute nn nouveau charme à la smréê; 
la promenade ^continue. . Aucune altercatioii a» 
vient troubler le^silence. de ceà Heux. L'ivrognerie 
et ses conséquences^ y. dont inconnues; tout. est. 
suave;^ paisible}, «t {xirke à. Tame.des sënsationa 
de bonbeûc. > r 

.iL:'b6ui:e);du dé|ian arrive enfin; ]b^ femmes 
rempotent diius l'awba awc leuro en&nts.Ù 
diarcUe du:bu(9pé .est si lente ; qne les hommes, 
sûrs xle lès rejoindre aiâsez tôt pour arriver, ensemt^ 
ble ; (estent an arriiàre. . > . .. . v 

«iPMur éviter Tiennui dn »bfyteau*beaiicoiiip;dd per4 
soiUies {Iréfiàiient ; revenir; par terre; on monte 
alors une. colline rapide et inculte, et l!on* arrivé 
iàOimmdani^hk Haine aux Flèches); elle est spa^ 
eieu^e. r<j'ie4t ta. ^^ lei sultan ,. accompagné ^de 
qttelquesfofBci^^ide sa;nudsoii, vient. quelque^ 
fois en été s'amuser à tirer des flèches. DeipeÉitei 
ec^cuwest^d tnarï^iK^JblfiMac^'^e emq.à^.^^^ )de 

hautàwyJndyM|iiênli; Jbiplw ^^vande distance 4Qek 
fledifMiidu^aou'verainait parcourue ^^. ubejii^aripf 
tîoÉOL;erii ^diieften conserve le sonV^iEiirw Danii celt0 
pJaine acrti^c^ve ^e^H^^*¥iS^ghn!lûUrs^TacJl9^y4x^^ 
li^r d4^ii|il9eà<>iaq degcésquicpnduità uiM pelit^ 
pbte«£i>rine) 4e ^narlja^e blanc «le •. quatre^edft • dt 
longv^w», wr <roif ^v^ron 4e largeppr^oà, !da)i:is 
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les longues sécheresses qui désolent quelquefois 
la Xb>^<^69 1^ mufti ^, ou Timam-badii * duGmndU 
Seigneur se rendent en grande <^rettionie pour 
iitiplorer de la bonté divine la fin de ce fléau. De 
là on suit la cime des collines^d'où l'on aperçoit les 
déversés mosquées- 4e Constantinople; et après 
avoirs passé: le Kanli'-TcboÂaùr (.lë;C:reuK ensaiiK 
glairté ), ow arrive au GraAd*Champ*des^Moi^ts /et 
enfin à Péiia. 

« • ■ 

ÔÈUXÎÈME ËXCUH&ÎON. 

AUTEXS -ENYlioifS HX PÉ&Aa ■ • - 

^ee de 'JOnhÊLt^-Shm,. — Esplanade. — ' G>ucher du soleiL — 
Grand-Chainpdes-Morts..» Cimetière des Francs, des Armé- 
nieas et dès Musulmans. — Perspectives' admirables. — ^Vallon 

de Dotma^âgfatchè. --^ Kahvèuè. 

■ . , ■ ■ • . ■ • ■. 

La secondé protctenade où Ton conduit 1er voya- 
geur est le Griuad-Champ-des^Morts^ Le nom 
seul inspire de la répugnance au Franc récemment 
arrivé; le dégoût s'attache si généralement ' aux 
cimetières de rOcciiJenl ! Il part, cependant; il Ira- 
verse k petite plac^ vi^-a-vis la porte de Galsita- 
Sèr^; elle sert de inarché. A droite sont les cui- 

• • ■• * ■ ' ■ ■ * • . > * ' '.: 

(i) Chef de la foi dans les ^ncipales villes de l'Enftpire. On 
appelle celui de Coostantihoplê chèith-^dr-uiain,'' chef de fis- 

fj) Chfer'deêîmiMi^-^liwtbaiBioirt^ 
àe k asmaiiM; liDiii^l^TeudNdi^ ffi>nil»|HB^ dans, les taqfUftéfM. 



^ 
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^iniersfiieo^ étathUssement^ qui^cûiffés-.duhoilQOfi 
éo tnktob eti tooÊiRe ée ]^iMï de^ucre/et ^oulieuf 
de brique, Tendent à hpopahce la desserte dei: 
ittb^hlan; à gaudie, des Tendeurs d'aiimeiitfi 
gr^diiers'M autres objeU de première^ nécessité 
Il.eiitre emuH« dans une rue«troite et trè» longife 
sur diaque èôtë de làqueUe^ee^arottreiit des ri^Ues 
plus droites encore) bordées de petites msâMci| 
de bois qui semblent tomber de Tetusté. Enfin il 
arriTe en plein air; je dis en plein air, car dans 
cette partie dmiaubour^ où les terraips sont deve- 
nus très chers, les maisons sont ëlev^es, chaque 
étage empiète sur l'^élage inférieur , et les toits s)& 
rapprochent tellemeirt que la, circulation de l'air 
et la lumière du jour eh sont prèâ^iué ièterceji^ 
tees. 

L'ennui de traverse^* cette longue rue est un 
préliminaire obligé de la promenade au Grand- 
Gha4)p-dies-^.Qrt$ , et semble , p^r le, contraste ,.^n 
augpienter le pl^sir. A $on extrémité', sur 'la 
droite, on trouTe un des cimetières et un des no^ 
pitaux pour lès pestiférés gi'ecs; a gauche^ l'hôpi- 
tal pour le» pestiférés fraoçais,; et tout à côté ce-^. 
lui destiné aux malades autj^ichiens et italiens. On 
arrive i^suité à une esplanade notivélleàient ni* 
velée, en fece d'une vaste caserne àe rextérleiir 
le plus gai , d'une architecture régulière , et exhaus- 
sée de plusieurs pie<ts au-^tessu$ du sol; c'est pelle 
de Tartillerie légère. De là on découvre des nn)- 
Ikm «tiepetiliis bmâmmis de hois^iiiieJ'ùo . n'aurait 
jMfÉk soiipfèfiYiéi»; ^fti kfàr sîtvalioii sur les 
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flancs d'uBe coUine et dans le yallon profond if^l 
la s^are d^ b hauteur opposa ^ courcmn^o ji 
agréablement parlé jcâi vîUage de Saii<^IMB|itril 
Cest sur cette esplanade <{u')iiix jours de répM 
se rassemUe une multitude de Grecs et d'Armé^ 
niens^ habitants de ces quartiers populeux. Tandiè 
que' l'Annéciien^ ea^doppé dans .son., bènîch^ 
coiffé de son triste et pesant kalpak^ sa promène 
à pas leatâ.ou. cause à voix basse , le 6rec^ toàiiv 
mente r par la surabopdw<ce jde vh^ qui l'animev 
parla.rapiden^nt ^ érie*, gesticute, dêÈe un camft*^ 
rade au saitt, à la course. Un mouchoir rbuié au^ 
tour de la téte^ une veitq^ubple, uq large ealof^oo 
qai ne dépasse pas les molletai; le cou, la poitrine 
et les piiid^ nu», il n'a rien qui l'eiiipeche de ae 
livrer à ces màle^ exerdc^s. Que de fois |e me ^uîii 
Miiusé des heures entières à regarder leurs, jetitl 
QueHe ardeur ! quelle, agilité ! quelle^adressei quelles 
heuredses formes se rencontrent dans cette jeu* 
nesse brillante , composée en grande partie d*ar^ 
tisans^ de jattliiiiers , d'ouvriers de Tarselial ! Plu- 
sieurs pourraient servir de modèle pour un Achilto 
aux pieds légers. £n6ore, quelques circonstanpea 
fisivorablea^ etles jeux olympiques rënâitraiènt aussi 
florissant^ que jamais. ' ~ . 
^ Ici l'Ëuropé^Ki peut s/e croire reporté aitepre* 
mieni^ feetnpsr de Tagrioulture ^ en vQyaj9t le prooiédéf 
dont se senfai^t l<s patriarches pour eiitraire le 
grain deTépî. Vers le commencement de juillet , 
la récolte des champs, voisin s. est ^portée sur l'es- 
planade;- les gerbes, disposées sur une aire ^iiteu- 
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b^re, ftont foulées auK fiêA^ par dés b€eii&; le ht* 
èioilreiir se repose en atteniiànt. .Faut«41 retouFner 
lés ^rbes ? les bœufs yont se reposer àleur toiic 
Mprês de celles noli encore fiDùlées et en mangent 
mittttit l]il'ils en vetrteiiL Ces traTaux^^manës ainsi 
iëBteiDent; durent trois ou quatèesénaiiies. Pour- 
quoi se presserait-on? ^ te temps n^estnl pas con»- 
tamnàent &vonJ>lei^ i * 

- : Une autre fois, qfuand la nuit est sombre, le.pra- 
meneur est: agréablement s|ir|HÎs devoir le aora-^ 
loét de la cô|)ine bppésée briUaht de tiiille points 
lumiiieuxy tanfdis que les^ environs sont damia 
plus profonde^obsci^rité. On croirait que que]jk|iie 
grande fête donne lieti-à cette ilkimioation ; il n'en 
est rien : ce sont les iWpes que le6 habitant» de 
Sao-Dimitri , ddnt les maisons^ sont situées ^n'am- 
pliithé4tre> allument pouf édairer les travaux 'de 
la soirée^ et celles que les Grecs dits- orthodoxe^ 
ne manquent jamais de faire brûler devant hmage 
deUPanagia^. 

Un spectaclç^ bien auD*ement intéressant r»t- 
teod encore s'il lui arrive; de se trouva** sur cette 
esplanade par un beau jour, vers le toucher du 
soleil y quand l-horkon ^t cbuvert - de niMges 
groupés d'une manière plus ou moins pittôfesque. 
Le globe enflammé semUe eil descendant aug<^ 
liienterde vc^ume et hâter sa course) il est ^âeore 
à'qùêlqiùe dist^ince, et déjà les traites , resplen^ 
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(t) IlfCvayuK j Tmife-Sainie; un dés'abiiift dostiét ii ta sarihcé 
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dissent dès couleurs les plus brillantes; il se plonge 
dans leur épaisseur et ils offrent l'image d'un im- 
mense incendie. Peu à peu, à mesure qu'il dispa- 
rait , les flammes diminuent d'intensité; puis elles 
s'éteignent après avoir passé par tous les degrés 
d'une pâleur insensible. 

Je m'étais jusqu'alors figuré qu'une éruption du 
Vésuve devait être le phénomène le plus grand , 
le plus imposant que la nature pût offrir aux yeux 
de l'homme. Je regrettais toujours que pendant 
mon séjour à Naples il ne m'eût pas été donné 
d'être témoin d'une de ces <^onvulsions du globe; 
je m'en suis consolé en pensant que , sauf la ter- 
reur secrète qu'inspire toujours un danger peu 
éloigné, terreur qui ne manque pas d'y ajouter 
beaucoup d'intérêt, la plus belle éruption du Vé- 
suve, à travers son cratère d'un mille de circon- 
férence, avec ses détonations, sa fumée, ses cen- 
dres et son fleuve de lave rouge, ne peut rivaliser 
avec ces magnifiques conflagrations qui accom- 
pagnent le coucher du soleil dans ces pays heu- 
reux où l'azur foncé du firmament, la pureté de 
l'air, les teintes brûlantes de l'Orient, répandent 
sur les moindres phénomènes de la nature un 
fini, une perfection, un charme inconnus partout 
ailleurs. 

Enfin on arrive au Grand-Champ-des-Morts ; 
chaque croyance religieuse y occupe un terrain 
paï*ticulier que cependant aucun mur ne sépare. 
Le premier que l'on rencontre est celui des catho- 
liques romains; puis, à son extrémité, celui des 
1. 3 
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protestants. Là, Français , Italiens, Anglais, Alle- 
mands , tous , quelles qu'aient été autrefois leurs 
antipathies nationales, reposent en paix les uns à 
côté des autres. Mais tandis que les cimetières 
turcs et arméniens sont ornés de cyprès ou de 
mûriers, qu'ils s'étendent chaque jour, et qu'au- 
cune main sacrilège n'ose dégrader leurs tom- 
beaux, on remarque avec peine que nul arbre ne 
prête au cimetière des Francs un ombrage rafraî- 
chissant , et que l'espace en est trop petit pour la 
population qu'il contient. Jamais une fosse nou- 
velle n'y est creusée -qu'aux dépens d'une tombe 
ancienne; des débris hideux viennent afHiger les 
regards, et une odeur cadavéreuse affecte l'odorat 
du passant qui traverse ces lieux quelque temps 
après le coucher du soleil. On voit encore avec une 
surprise mêlée d'indignation que l'espace consacré 
aux protestants est principalement l'objet d'une 
profanation périodique. Chaque fois que le Grand- 
Seigneur va passer la belle saison à son palais d'été 
de Bèchik' Tach (la Pierre du Berceau), les Turcs em- 
ployés au transport des fourrages du sérail, ayant 
trouvé cet emplacement favorable, y établissent 
leurs tentes pour tout le temps qu'elle dure. Ces 
êtres grossiers et fanatiques, fiers de faire fouler 
ainsi la cendre des infidèles aux pieds de leurs che- 
vaux, ont peu à peu dérangé les marbres funéi'aires 
et détruit plusieurs tombeaux. Au nom de la dé- 
cence, de la morale, de la religion et de la politique, 
les ministres européens auraient dû tous ensemble 
protester contre cette violation des privilèges; le 
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respect que les Musulmans éclairés ont pour les 
morts eût bientôt fait cesser ce scandale; mais il 
parait que la diplomatie n'a pas cru devoir s'en 
occuper, car chaque année les palefreniers du sé- 
rail continuent leurs dévastations. 

En tournant à gauche on voit le cimetière des 
Arméniens des deux rites. Avant d'y entrer on 
trouve un pavillon en rotonde dont la construc- 
tion est on ne peut plus chétive, mais d'où l'on a 
une très belle perspective. Le joli vallon de Dol- 
ma-Baghtchè^ et les collines bien cultivées qui 
l'entourent; le Bosphore et ses eaux bleuâtres sil- 
lonnées par de nombreux kaïk, qui de cette hau- 
teur et à cette distance semblent diminutifs; les 
gracieux paysages qui embellissent ses rives; Scu- 
tari, qui s'élève en amphithéâtre sur la côte op- 
posée d'Asie, et dont les vitres réverbèrent si vi- 
vement les rayons du soleil couchant que, chaque 
fois, on est tenté de le croire en proie à un vaste 
incendie; les lies des Princes, la mer de Marmara 
et le Mont-Olympe dans l'éloignement , tels sont 
les objets qui enchaînent l'ame des spectateurs. 
Aussi cette rotonde est-elle très fréquentée pen- 
dant, la belle saison; Musulmans, Francs et raïa, 
étendus sur des nattes ou assis sur des escabeaux, 
s'y livrent à la contemplation en fumant et en 
prenant le café que des bostandji ^ leur servent 
silencieusemen t . 

(i) Dobna, terres rapportées; ^â^A/c^è , jardin. 

(a) Milice fixée à Constantinople et à Andrinople. Parmi 
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On entre ensuite dans le cimetière arménien ; 
de vieux mûriers ombragent ce vaste goudfre où 
se sont englouties tant de générations. Les mar- 
bres dont il est d'usage de recouvrir chaque 
tombe sont posés horizontalement; ils sont tel- 
lement pressés qu'on peut parcourir long-temps 
leur surface sans être obligé de mettre pied à terre. 
Outre l'inscription tracée en l'honneur du défunt, 
on y trouve figurés les instruments de sa profes- 
sion. Quelques tombeaux attirent bientôt l'attend 
tion : l'un représente un homme pendu , l'autre 
un homme à genoux , la tête tranchée , le sang 
jaillissant au loin ; manière éloquente de trans^- 
mettre à la postérité la mémoire d'individus mar- 
tyrs de leurs opinions religieuses. 

Ce cimetière , devenu trop petit pour contenir 
de nouveaux habitants , s'est peu à peu étendu 
vers le nord; c'est là que les riches Arméniens se 
choisissent d'avance leur dernière demeure. Cha- 
que famille opulente y achète un terrain séparé; 
un fossé, un mur peu élevé, quelques jeunes ar- 
bres en tracent les limites. Ce n'est 'plus, comme 
jadis, une simple plaque de marbre grossier po« 
sée à plat sur la fosse; ce sont des tombeaux, des 
sarcophages d'un marbre éblouissant de blancheur, 
construits avec élégance et décorés de sculptures. 
Des inscriptions en vers sont presque seules ad^ 

ceux de Constantinople, les uns font la garde dans les divers vil- 
lages du Bosphore, les autres appartiennent à l'intérieur du 
sérail, où ils servent dans tous les bas emplois. -^ Bostanâji- 
6ac^',9:bef des bostanflji. 
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mises à célébrer les vertus deces modernes Crésus. 
Parmi ces monuments^ les plus élevés renfermenl 
les chefs de la famille; à leurs pieds ^ *dans des 
tombes proportionnées à Tâge où ils sont morts 9 
reposent leurs enfants. 

La beauté de sa situation y la fraîcheur de son. 
ombrage et sa proximité de Péra ^ ont fait de ce 
cimetière la promenade favorite des Francs. Les 
uns en parcourent lentement lés différentes part 
ties; lefr autres, assis sur quelques monuments, 
contemplent en silence la perspective variée qu'ils 
ont sous les yeux. Souvent aussi ils assistent à des 
scènes lugubres où se peignent les mœurs du pays. 
Ici c'est un prêtre qui psalmodie,, à des époques 
déterminées, les prières d'usage sur la tombe des 
personnes décédées dans l'année; là, c'est une 
fi^nme du peuple, entourée de ses enfants, que la 
mort toute récente de son mari a plongée dans la 
misère. Elle viait exhaler se6 plaintes et ses gé- 
missements : <c Pourquoi, s'écrie-t-elle avec l'ac- 
cent dû désespoir, pourquoi m'as-tu quittée? Ne 
t'ai-je pas donné de beaux enfants, ne les ai-je pas 
nourris de mon lait ? La maison n'était-elle pas 
tenue proprement, ton linge bien lavé, ton bè- 
nich bien brossé, ta nourriture bien accommodée ? 
Ne me mettais-je pas à broder dès que j'en avais le 
temps? N'étais-je pas économe, obéissante? T -ai- 
je tourmenté pour avoir de bçaux habits, des bi- 
joux? jamais. Pourquoi m'as-tu donc quittée? Qui 
donnera maintenant du pain à mes enfants? > 
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Après avoir fait ainsi l'énumération des devoirs et 
des occupations qui constituent l'existence des^ 
femmes dans l'Orient, elle semble attendre une 
réponse consolante; le cercueil reste muet. Elle se 
jette alors dessus, le baise et s'y ëtend comme pour 
se réunir au seul soutien qu'elle avait dans le 
monde. Enfin des larmes abondantes viennent à; 
sQU secours; puis l'infortunée s'en retourne len- 
tement à son habitation où l'attendent la solitude 
et la misère. Je l'avouerai, cette expression naive 
de la douleur me bouleversait Tame, et des pleurs 
humectaient mes paupières. 

Plus loin, une famille riche et nombreuse s'ap- 
prête à célébrer sur la tombe de son dernier chrf 
l'anniversaire de sa mort. Après les prières d'u* 
sage, hommes, femmes, enfants, se livrent à la 
gaité. Les femmes retirent des corbeilles les mets 
préparés pour cette occasion, et dont plusieurs 
sont consacrés par l'usage. Le repas est long, la 
conversation moins silencieuse qu'à l'ordinaire^ 
le vin circule rapidement. On se dispense tout^- 
fait de la tristesse factice qui semblerait du moÎAs 
devoir accompagner cette cérémonie. 

A cent toises environ de l'extrémité de ce nou- 
veau cimetière on aperçoit un petit édifice d^ 
forme carrée auquel les Francs donnent le nom de 
maisonnette; c'est un takcim (réservoir). On en- 
tend, à travers une porte de fer, le bruit des eaux 
qui s'y rendent par un canal recouvert de dalles 
dans une longueur de cent à cent vingt pieds.. 
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Cet espace étroit sert de promenade à l'étranger 
qui veut jouir d'un des points de vue les plus ad- 
mirables qu'il y ait dans ce pays où il y en a tant. 
Ce sont encore, il est vrai, la colline de Bechick- 
Tach, le Bosphore et l'Asie, Scutari et la mer de 
Marmara, et le Mont-Olympe, mais vus delà situa- 
tion la plus favorable des environs de Péra. Je re- 
commande au voyageur ami de la nature de vi- 
siter ce lieu, dans la belle saison, vers le coucher 
du soleil, et d'y rester jusqu'à ce que la lune se 
soit levée dans tout son éclat, et je lui promets des 
souvenirs qui ne s'eflaceront jamais et qui répan- 
dront sur toute sa vie un reflet de bonheur. 

En suivant le chemin qui descend à Dolma- 
Baghtchè, l'œil est de loin captivé par une co- 
lonne en marbre blanc qui s'élève avec élégance 
avk milieu de plusieurs autres. Elle occupe le centre 
d'une terrasse quadrangulairç, faite exprès pour lui 
poréter un nouvel agrément, et est en grande partie 
recouverte d'une longue inscription en lettres d'or. 
Un peu plus loin est la colline de Dolma- 
Baghtchè, Arrivé vers le milieu de son sommet , 
Iç voyageur se sent arrêté comme par un charme 
iiavincible. Ce n'est plus le Bosphore ni la côte 
d'Asie qui attire ses regards; ce sont deux collines 
aux contours les plus gracieux, soigneusement 
cultivées ,^ qui renferment un vallon très étroit 
çmbragé par d'énormes platanes ; c'est cette ca- 
serne avec sa mosquée, dont nous avons parlé 
f>récédemmént, qui ressort admirablement entre 
es deux épais rideaux de cyprès et de mAriersdes 
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cimetières voisins; c'est l'entrée du port, laPointe- 
du-Sérail et la vaste étendue de la Propontide *. 

Vers le milieu de la descente est un kiosk de 
mince apparence; c'est de là qu'aux kourban- 
baïram, ou fêtes des sacrifices, le Grand-Seigneur, 
entouré de sa cour, regarde l'exercice du dgèrid, 
javelot non ferré qu'on lance à cheval et en cou- 
rant, et les autres jeux consacrés à cette époque 
par l'usage, 

A l'entrée du vallon, une fontaine offre ses eaux 
limpides au promeneur altéré , s'il n'aime mieux 
aller se reposer sous l'immense tente qui sert de 
café aux bostandji. Grâce à la fraîcheur de ces 
lieux et au silence interrompu seulement par les 
gémissements de nombreuses tourterelles, il goûte 
bientôt un doux sommeil. Il se lève dispos et se 
rend à l'échelle voisine où l'attend une nouvelle 
perspective. De l'extrémité de cette échelle, qui 
s'avance d'une centaine de pieds dans les eaux du 
Bosphore et n'est élevée que de trois ou quatre 
pieds au-dessus d'elles , sa vue embrasse toute la 
largeur du canal, les palais, les mosquées, Scutari 
et la longue rangée de villages qui ornent la rive 
asiatique. A droite elle plonge sur la Pointe-du- 
Sérail et la mer de Marmara, à gauche sur le pa- 
lais d'été du souverain et la mosquée qui* termine 
la pointe d'Ortakeuï. Le visiteur quitte à regret 
ces tableaux enchanteurs pour monter la colline 

(i) Le gouvernement ottoman a su apprécier cette position. 
A mon retour à Constantinopic je la trouvai occupée par I4 
caserne de la cavalerie d'élite. 
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rapide qui conduit à Péra , s'an*éte de temps &Êk 
temps pour considérer les différents points de 
vue qui. s'offrent à lui de toutes parts ^ et arriye 
enfin dans la forêt de cyprès qui sert de cimetière^ 
aux Musulmans. 

Ici, point de promenades, d'amusements ni de 
joie bruyante ; tout, au contraire,est calme, :reli- 
gieux, solennel. Le port majestueux du cyprès ^ 
son épais feuillage d'un vert sombre, sa cinfe 
flexible qui s'incline au moindre vent, en font à 
juste titre l'emblème de la tristesse et de la mort: 
L'absence des r^ons du soleil , la fraîcheur isou- 
daine que l'on i^Rènt sous cet onibrage, le silence^ 
la solitude qui y régnent, commencent par inspi* 
rer une secrète frayeur dont on ne peut se* dé- 
fendre; bientôt on s'y habitue, et Ton finit par y 
trouver des charmes. On s'égare avec plaisir dans 
les sentiers irregiilîers qui traversent cé^lieux'ed 
tous sens. La forme des tombeaux intéresse alii 
premier abord. Ce n'est plus, comme «chez 'les 
chrétiens, un marbréposé à plat, écrasant le mort 
du poids de sa tiiasse , comme si l'on voulait don- 
nei^un'déinèntià cette inscription si tduehanitê 
des anciens KoiniÊLins : Sit tiln iétra lei^is (que la 
terre te soit ^légère) ; ici, au contraire, les pierres 
funéraires sont posées verticalement. L'usage est 
qu'il y en ait deux à chaque tombeau, une à la 
tête et rà!utre aux pieds ; elles sont rondes ou 
plates. Pour les hommes, celle qu'cm met àla tête 
est surînontée d'un turban dont la forme indique 
rétàt qu'avait lé défunt. ; un marbre à aitiglè jiigû 
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annonce la tombe d'une femme. Les inscriptions, 
quelquefois tracées en lettres d'or sur un fond 
azuré, sont simples et d'un style religieux. L'es- 
pace intermédiaire est occupé par la fosse ; la terre 
qui la recouvre bombe tellement qu'on voit qu'elle 
a été posée aussi légèrement que possible sur le 
cercueil. Quelques fleurs, soigneusement cujti* 
vées, indiquent qu'une personne chérie vient sou- 
vent les arroser de ses pleurs , et le petit cyprès , 
nouvellement planté à l'une des extrémités, an- 
nonce que depuis peu de temps seulement elle a 
perdu Tobjet de tant d'afHiction. Je dois avouer 
que dans les cimetières musulffiins je n'ai ren- 
contré que des femmes qui s'occupassent ainsi de 
ces derniers devoirs. Les hommes, à qui leXoran 
ne permet pas de verser des larmes, car elles sem- 
bleraient, accuser = les dispensations de la Provi- 
dence, laissent ce soulagement à la faiblesse de 
l'autre sexe. 

, ;£n parcourant ce cimetière , les terreurs de la 
mort disparaissent ; l'instant où elle arrive n'est 
plu^^que le commencement d'un sommeil paisible, 
bien préférable à ce rêve qui agite les uns, à ce 
Cfiuchengiar qui tourmente lesi autres pendant le 
cours de leur existence éphémère, La vie elle-même 
ne parait plus qu'un songe ; on se détache peu à 
peu de la terre et de soi-même. En voyant la ma^- 
gnificenc^ de la nature, en levant les yeux vers un 
si beau ciel, on se sent comme exilé d'une patrie 
infiniment plus heureuse; la yanité, rap[ibition , 
les plaisirs bruyants, Iqs fau^i; besoips ne semblent 



plus être que ce qu'ils sont; en effet y de^ triavers et* 
des. folies de l'esprit humain. Semer Sâ carrière 
de quelques bonnes œuvres , c'est le seul but qu'bti ' 
jugé digne d'être atteint, et Ton ne* trouve plus] 
riende pêbible dans cette idée de la mprt, si ef^ 
frayante pour les individus qui n'y ont jamais 
pensé que malgré eux; 4àns cette idée qui, ehei' 
un grand iiotnbre , h&te la cata^rophe tant re-r* 
doutée. 'f 

A peine est-il hprs de ce lieu solennel que lé 
voyageur est arraché à sa douce mélancolie; il se- 
trouve sur une petite place ornée d'arbres, ren^ 
dez-vous des étrangers de toutes les nations qoir 
viennent y passer la soirée. Des Franques habii*: 
lées à la française et des Levantines non voilées s'y: 
trouvent quelquefois, mais toujours accompagnées 
de leurs maris. Une dous^ine de boutiques en bois, 
tenues proprement, souvent même avec élégance, 
occupent un des côtés de la promenade; ce sont les 
kahvènè, petits ciafés où l'on vend des rafraîchisse- 
ments du pays. Des escabeaux à siège de paille, assez 
incommodes^ servent à s'asseoir. La foule est con- 
sûdérabje, la conversation bruyante; on se croi- 
rait sur un des boulevards populeux de Paris. Le» 
garçons de service se croisent en tout sens : l'un 
apporte aux fumeurs des pipes et des charbons 
allumés , l'autre une tasse de café , celui-ci un bol 
de lait, celui-là des glaces, cet autre des soucoupes 
de mouhallèbi (salep ou riz cuit dans du lait). Ces 
cafetiers, d'une espèce toute différente des cafe- 
tiers européens, ne tiennent ni vin, ni eaii-de-vie, 
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ni punch ^ aiyélhdr; leKoran, qui en interdit l'u* 
sage aux yrais-croyaris, ne leur en perniet pas 
même le débit, tout gain sur une chose défendue 
par la loi étant criminel. Les vendeurs d'eau à, la 
glace, de petits pains, circulent dans la foule ;rin- 
digence yient y chercher des .secours ; quelquefois 
même un softa^, indigne du nom de Musulman, 

s'arrête, et, la face ^inluminée par l'usage de bois^ 
sons illégales, tire des sons rauques d'une corné 
de boeufpour obtenir quelques para ^. Ce spectacle 
bigarré est curieux ; Sélim III, qui aimait les Francs, 
les Français surtout, se plaisait à en jouir, et pas- 
sait de temps en temps avec une suite peu nom- 
breuse dans r^roit chemin qui existe entre la 
promenade et les klmvènè. : . 

(i) Etndiaot qui sait les leçons des mosquées. 

(2) Petite monnaie d'argent mêlée de beaucoup d'alliage et 
mince. comme une feuille de papier; il en faut quarante pour faire 
une piastre turque ou huit sous de France environ. Trois piastres- 
font vaa rouble, petite pièce d'or. — - Du reste , on ne peut donner 
une évaluation précise des monnaies turques, à cause de la dété- 
rioration continuelle que le gouvernement leur fait subir, puisque 
la piastre valait autrefois 3 fr. et qu'elle tombera probablement 
encore plus bas qu'elle n'est actuellement. ' 
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QU^UTIEES BOAS fiES MUftS D£ ÇOlTtTAirriVOPLE. 

Dpvane au. tabac.*— Emirs magnétiseurs. -^ Prisons {nour Jos 

débiteurs. — Magasins d'huile et chantiers incendiés. — Is 
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Fanal et les Fanariotes.— Mur d*enceînte du côté de la cam- 
pagne.— Tpp-Ki| pou ou la Porte du Canon. — Le château des 
Sept-Tours. — Mur du sérail du côté de la mer de Mannara. 
— Quai. -— Poinie-^u-Sérail. — Batteries. '->— Porte dorée. -i^ 
Eunuques» -^ Anecdote. 

Un autre jour je rae proposai d'explorer cette 
partie de Constàntinople qui s'étend le long du 
port jusqu'au quartier d'Eïoub, de suivre le mur 
d'enceinte qui la protège du côté de la terre et de 
revenir par eau en longeant celui qui la défend 
du côté de la mer de Marmara. La course était 
très longue; je partis de bon matin et descendiis à 
1 ecl^élle de BalouA'Bazar{Mairché aux Poissons). 

Au lieu d'entrer dans la ville par Back-KàpouS' 
sou ( la Grande Porte) on tourne à droite quand 
on veut voiries quartiers situés entre le port et le 
mur d'enceinte. Le terrain sur lequel ils sont bâtis 
est noir; c'est évidemment un terrain d'alluvion 
formé du sédiment de cendres de charbon que les 
nombreux ruisseaux qui descendent des collines 
centrales de la villç y ont insensiblement déposé. Il 
a rarement plus dé cinquante toises de largeur; 
en revanche sa longueur peut être d'une lièue'et 
demie. Cest sur celte espèce de ruban que se 
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sont élevés tous les quartiers qui formeut ce que 
l'on appelle Istamboul-Dicharè (quartiers à Tex- 
térieur de Constantinople). Les rues y sont étroites, 
sales et humides; mais des échelles en grande 
quantité favorisent la circulation du public et le 
débarquement des marchandises. Il s'y trouve des 
douanes spéciales, dévastes magasins et d'innom- 
brables boutiques , où les objets les plus dispara- 
tes sont entassés, sans aucune précaution, les uns 
à côté des autres : le tabac , les fruits verts, les 
fruits secs, l'huile, le bois, la farine, la poudre à 
canon, etc. , etc. ; et malgré la proximité de tant 
de matières inflammables, tous ces quartiers sont 
construits en bois; aussi arrive-t-il fréquemment 
des incendies terribles qui les réduisent en cen- 
dres, sans en rendre les habitants ou le gouverne- 
ment plus prévoyants. 

La première douane que l'on rencontre est 
celle du tabac. La détérioration graduelle des 
monnaies , et la taxe de plus en plus forte que le 
gouvernement a mise sur cet article de si grande 
importance en Turquie, en ont beaucoup élevé le 
prix;jcependant la consommation en est immense, 
et de nombreux navires du pays sont constam- 
ment employés à ce transport. 

C'est au[Nrès de cette douane que se tiennent les 
émirs , regardés comme les descendants de Fati- 
mah, fille de Bfahomet, et qui, en prianl, soufflant 
«t touchant , ont la réputation de guérir plusieurs 
maladies, surtout les érysipèles, très communs à 
Constantinople. Quelques guérisons bien avérées 



TROISIÈME EXCURSIOIV. 4? 

ayant été, dit-on, opérées de cette manière , et le 
Koran ne s'y opposant pas , le gouvernement a 
cru devoir, dans l'intérêt de la population, ac- 
cordera quelques-uns d'entre eux un tahin^Tdr 
tion), pour qu'ils pussent se consacrer entière- 
ment à l'exercice de ce genre de médecine , mais 
à la condition de ne pas recevoir plus de cinq 
para de chaque personne qui a recours à leur mi- 
nistère. C'est pour cela qu'ils se tiennent près 
de cette douane depuis le lever du soleil jus- 
qu'à son coucher. Curieux d'examiner ces nou- 
veaux confrères , je me plaçai dans un café voi- 
sid pour les observer sans en être vu. Il y en avait 
deux qui se promenaient alors lentement dans la 
petite place adjacente : ils étaient d'un âge mur; 
leur taille était élevée, leur habillement simple, 
mais propre. Le turban vert, distinctif de cette 
caste, ceignait leur front; leur figure était sé- 
rieuse, mais douce et vénérable. Us tenaient à la 
main un tesbih^ sorte de chapelet dont les Musul- 
mans se servent comme de passe-temps. Us s'ar- 
rangeaient de manière que l'un ou l'autre fût tou- 
jours en évidence. Une demi-heure s'était à peine 
écoulée qu'une femme turque arriva sur la place 
avec un enfant de quatre à cinq ans; quoique 
voUée suivant l'usage, elle paraissait âgée de 
quarante ans. Elle alla droit à l'émir en vue et 
lui paria pendant une minute environ, sans doute 
pour l'instruire de sa maladie. Tous deux étaient 
là, debout , sans que les allants et les venants y 
fissent la moindre attention. Apres s'être recueilli, 
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rémir récita d'une voix presque basse quelques 
prières en langue arabe, à en juger par sa pronon- 
ciation gutturale; puis il mit une main sur la tête 
de la malade, lui souffla sur le front, el, avec le 
pouce de la main droite, lui frotta légèrement Tes- 
pace qui se trouve entre le côté du nez et l'énii- 
nence malaire, ce qui me fit présumer que la 
femme avait un érysipèle de la face. En cinq mi- 
nutes la cérémonie fut achevée. Retirant alors d'un 
des angles de son mouchoir de poche, où Ton est 
d^usagede mettre son argent en y faisant un nœud, 
le nombre de para voulus par Tordonnance, 
cette femme les lui remit. • 

Plusieurs personnes, hommes et femmes, jeu- 
nes et vieux, se présentèrent successivement. Quel- 
ques-uns ne paraissaient pas malades; d'autres, au 
contraire, la tête tristement enveloppée dans leur 
châle, semblaient souffrir de fluxions variées. Les 
émirs lisaient avec une rare patience et un sang- 
froid imperturbable sur chacun d'eux , et à très 
peu de chose près de la même manière. 

Pour mieux voir leur procédé j'étais sorti du 
café et m'étais assis sur le banc extérieur. Un 
d'eux, étant libre , passa près de moi; je le saluai 
affectueusement et lui dis que moi aussi j'étais mé- 
decin ; que j'étais venu exprès pour observer leur 
pratique, que j'y avais beaucoup de confiance dans 
quelqiiesmaladies nerveuses, mais peu dans les.ma- 
ladies inflammatoires; mais que j'étais surtout chai**- 
mé de la douceur, dé la patience eldu désintéresse- 
ment avec lesquels ils remplissaient leur ministère. 
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U parut flatté de ma prëvenance et de la bonne 
c^inion que je lui téfnoignais , d'autant plus que la 
plupart des* étrangers que la curiosité attire auprès 
d'eux croient ordinairement faire preuve de leur 
grande supériorité en les tournant en ridicule. 
«La santé et la maladie y me dit-il, sont égale- 
meuX dans les mains de Dieu ; c'est donc à lui 
qu'on doit s'adresser pour obtenir la. continua- 
Uon<le l'une et la guérison de l'autre. L'homme 
qui ^ solvant les lois de la nature n'a guère be- 
soînde médicaments. } 

tt I^.noble profession d'être utile à ses sembUn 
bles> igouta-t-il, doit être exercée javéc exactitude , 
douceur- et dignité, et non dans des vues d'inté- 
rêt |>éçunMÛre. » 11 termina ce discours en me di- 
sant : Jnchailah! gieuruchurus (nous nous re- 
verrons, s'il plaît à Dieu),ret me quitta pour faire 
se^aUutioaas avant d'aller prier à la mosquée voi- 
sine; ^. 

Au sortir de la douane au tabac , on entre dans 
une longue rue bordée de cbaqué côté par des bou- 
tiques de marchands fruitiers très bien assorties^ 
Au bourse trouyeht l'échelle aux fruits et la doua- 
ne sur cet article.'On arrive ensuiteà Zendan^Ka*- 
/?0£# (Porte de la Prison); c'est la Sainte-Pélagie de 
Constantinople.Unede mes pratiques, qui avait eu 
le^lalhc^rd'y passer quelque temps, me représenta 
soft régime intérieur comme on ne*peut plus vexa- 

toire; oir y est écorehé comme dan^ les prisons 

- - . ■ ' •" ■ • ' ' 

(i) Toyèé Noie II à la fin du volume. 

1. 4 
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4ea nations européennes les pins 'dviliséeb; itfjpt^ 
lérieur tie prévient guère en sa faveur; eHe est 
balîe en pienre, mal située ^ mal aérée, petite et 
humide. 

A quelque distanoe sont les vastes* tnagasîM 
d'huile pour la oonsoinmation- de la capitale; le 
gouvernement s'en est réservé le monopole. Que 
larécohe soit abondante pu non, le prix en reste 
à peu près le ménve et toujours tuôdéré. L'ile dé 
Candie en fournit la majeure partie; Fhuile est 
expédiée dans des outres de peaux de bo^fs on 
d'autres animaux ; mais malgré toutes les précao*- 
lions elle suint^ à travers les pores ou s^échappé 
par quelque déchirure, en sorte que le q»aiy h 
rue, les ruelles adjacentes en sont inondésv Dans 
ce quartier une odeur acide vous prend & là gorge^ 
et Ton risque de tomber à chaque instant. En 
voyant une si grande quantité de matériaux in« 
flammables accumulés dans des magasins toxtt en 
bois ^ et gardés par des personnes insouciantes, 
qui ne croirait qu'un iilcendie doit au moins avoir 
lieu une* fois par an , et un incendie capable de 
dévorer Conatantinople ? £h bien , ces magaëiùs 
exiataient dépuis plus dé vingt ans lorsqu'enfin 
1© feu y prit un jour K 

' ■ ■• . • •■ ' 

■ 

(if) A |i#iiie ^M-on^fé an/ht} et ainKmoë'd'o& IT ptfrtait, 
qilft b» Fnbts Vevprettèrcnt dtrt«i rcndireatriPetit-Ghiaiff^dM- 
MiVçU^ Ji'^'vOgUfUf #VSi|* If^i 4'ui^W«Ue élevé, dir^cHtemest «o 
face^ notre \ue plongeait sur cette scène affligeante. A part le nom- 
bre d'indlvîdns qui perdirent la vie et les^nchesses détruites Jamais 
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. Àqnrèê' avoic laisaé k gaviohe la porle^ qui o^nduiil: 
aii% moulins et Ml 'mtrohé à la (mr^e ^ aàlle A& Ja 
Fontaàfkû ëcnraculeuse^ celle de Djibali^ quarlielf Mie 
etpopuleuX) etj!i^a<-(E7â/;oa(P6rteSainte)^ oti arrive 
auFèiièisFaiiaroa.FiiiKiLQuin'apâfl, swloutde^ 
puis^quelquesannëeSy entendu parler du Fanal i^ 
desFanariotes ?C'est là que, dans un palais de'boi^, 
de couleur triste ) d'apparence vermoulue ^ situé 
sur une colline, réside le patriarcale des Grecs 
dits orthodoxes*' Tout aaprès se voit l'ëglise më^ 
tit)politaine: elle est petite; on y montre avec or- 
gcieil la chaire tout en ivoire de saint Jean-Ghry- 
sostôiieiey ci: la colonne où Jésus-Oirist était , dit- 
oii^ attaché lorsqu'il fut flagellé. C'est 'là que de- 
meureni ordinairement les fc|milles grecques dites 

spectacle qe fut plus magnifique. La nuit était très obscure; toiU 
le quartier était embrasé; il brûlait avec une rapidité incroyable. 
Oa entendait, de' la distance où nous étions, le.pétînement des 
flammés^ le craqueqient des édifices, la chiiie des poutres lanr 
cées4«n9 les «iis el retombant perpendicnkiiremcnt. Les flammes 
attestaient ipel^teur considérable ^ et leaeaiix du port, en les 
réfléchissant^ doublaient leur étendue et leur imprimaient un 
caractère étonnant de grandeur et de majesté. L'incendie envahît 
promptement les diantiers de bois de construction qui étaient 
Totsinsét les consuma entièrement. Des barils de poudre à canob, 
qui se trolivaMiit dans qu^que» honliques , firent tiitpIôsioB et 
tuèrent phlaîciira personnes. Heoseusement Tair était fialme; 
Tincendie s'arrêta à la première place qu'il rencontra et a'^eî*- 
gnit de lui-même faute d'aliment. Cpnstantinople , protégée par 
répaisaeijir du inur d'enceinte, n'éprouva aucun dommage. 

CeUe'^ciedè dé dévastation se passa tou^ entière sur cette étroite 
et lobgCiélkAdè de terrain d'allotioir dont tléiÉ$ àiroii* pifriï au 
cômaB»etKMÉitnt àê'oette èxtnn^on; 
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princières , qui , . dévorées d'ambition , se consa- 
crent au service de /la Porte-OttomiHQe dans les 
emplois périlleux . de drogmans ou d'hospodars. 
Là aussi se tiennent , pour être plus à portée du 
centre des intrigues, les intrigans tabalternes, et 
quelques riches négociants qui spéculent sur ces 
spéculateurs. 

X^'^ntrée de ce quartier n'est pas attrayante : une 
échelle peu commode y un vilain quai, des rues 
étroites et tortueuses, des maisons d'un extérieur 
cambre et délabré, une populatioù mal vêtue, id 
est.ce fauboui^ si renommé. Entrez dans cette 
maison: le rez^de^haussée en est sale, obscur; 
allez au premier étage, tout y annonce lamédiO" 
critéf montez au second, tout y respire la magiïi- 
ficence; c'est l'appartement des femmes. Là , sous 
régide sacrée de l'islamisme , les Grecs déploient 
impunément le luxe que leur permet une fortune 
plus ou moins grapde et dont la jouissance est plus 
ou moins précaire ;< c'est là que ^ de retour de la 
Porte, les drogmans et les ex-faospodars , * après 
s'être bien assurés que leur tête est enfcore sur 
leurs épaules , après avoir déposé leurs guenilles 
dans le cabinet aux parfums pour se revêtir d^l;ia- 
biUements magbifîques , s'étourdissent sur .leurs 
dangers présents, et méditent de nouvelles kitri- 
gués. 

Après le Fanar on trouve Balatà, habité par des 
Juifs et très populeux. Il y a peu d'endroits. plus 
sales au monde. Un air de misère, résultait du 
calcul plutôt que d'unepauvreté réelle,^ttristeles 
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:.>LMiiomiiDeSy 'toujours en mouvement pour 
l^rs intérêts pécuniaires, ne sont pas atissi'^é&é- 
nérés qaeles femmes, qui, sédentaires, mal vêtues^ 
sont petites, maigres, hâves et (fune pâleur bl«^ 
ftrde.Une servielte grossièreleursert de voile. Les 
•nfiints^ noinbreux, déguenillés, maladifk, sont ao» 
cranpisd^ns des dhambres basses et 'humides ;-uh 
langage grossier et guttural écorche les oreâlleir. 
OQ' se sent mal à l'aise dans ce^viOage et «l'on s'èm- 
pisease de le quitter. < 

Peu après on arrive en iace £jrri^Kapou{PorXe' 
ObUque). C'est de là que part la chaussée ptu^- 
lèle. aux murs d'enceinte qui protège Constan* 
tiaQple du côté de la terré. Elle est étroite et mal 
entretenue. Les fortifications cpnsistent en trois 
nHuraiUos parallèles^ éréuélées et flanquées dé 
tours généralement irréguUères et lézardées, que 
jMnéoèdie un fiossédégradé de douze à quinzepieds 
deLprofcmdeùr sur .environ vingt-cinq de largew^ 

JEàï pàroouraot l'espace^ qui sépare Eyri-Kapou 
deJa mer de^ Marmara, ooi rencontre cinq portes^ 
doof la plus^ nemar^quable estcellede Top^Kapom 
(Dorle du Canou)., par où les Turcs eBtrènent, 
dît-vonit: dfti^s Cpnstantinople lorsqu'ils en firent la 
conquête. JËBfiô Ton arrive à Yèdi-Koulè4Iiçari , 
ou château :des Sept-Tours, près duquel ou* voit 
un des hôpitaux pour les Grecs pestiférés , et sur 
les bords- de la mer les abattoirs pour tous les 
moufoi^s cpii servent à la: consommation delà ca- 
pitale i ainsi que.{dusieurs fabriques dex^handelles 
elï de)c«rdes il boya^ . v . * 
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i Ig\ l'on.prand un l^uk. Oaipaase^kwliBilecèià^ 
taojA de» Seplf«Toui« el l'oii: amure liientliiîà Itafiî* 
lUpou^ oà Us . Arméniens ont fait oonttmiîre on 
Udpita)^ ;dont une partie est codosacrée aux niala« 
die$ ordinaires^ et dont l'autre sert de lieu de^di* 
tention pour les personne» àtt^tes de foIië. Od 
^tablisiiément est sous la direction d'un' prêtre ai» 
ménhn qui ea est ea même, temps le médecin en 
chef* Quoique défo^orablenient situé et loind^ 
galer sous aucun rapport les beauig monumeAlf 
de ce genre .que possède maintenant le veste -de 
VEurçpe, cet h^ital peut être regardé comipe «i 
pas immense fait dans les voies de la civilînitieOi 
! Le faubourg de Samatia^ peuplé en grande par» 
lie de Grecs ^ se présente ensuite; puis celui -de 
Xèni-Capi ^ habité par les Arméniens; Son écketts, 
désignée par la police pour être le rende»*vous de 
toua les bateaux chargés de fruits et deli%limè^ 
qui yiennent dé la côte opposée d'Asie^ est^ à^ce^u 
taines époques de r^guinée, un centre d'actÎTité 
incroyable. Sqn petit port est c^trué par une 
ffH^e de gros bateaux chargés de mdons d'eau ^ 
4^ gros paniers de raisin , d'ognons et autres lé* 
gumeSy qui de là, transportés dans des kail^. àtkfs 
d'hommes ou de chevaux, se distribuent dana tous 
les quartiers de Gnistantinople et dan» tous les 
villages du Bosphore. Pour la commodité el Vb^ 
grément de cette population industrieuse^ on a 
Qonstruit aur le bord dé la mer une quantité de 
joUl^: cafés qui ont chacun vis-à-vis d'eux un kaosk 
élevé sur pilçtis. De ces kiosk on jouit d'une vile 



TROISIÈME EXCDRSIOir. 5 S 

délioîeifse : les eaux bleuâtres de temér de Màlr-* 
sttM, le petit arehipel deâ Iles desf PHnces; M 
fiHibourg de SelUtàri et la pointe d'Asie , le gotfé 
d^lsilik Ml dé Nicômédie, enfin le Mont-Otympe, 
8e*|lëtachaiit' tlîfiicileRient des nuages qui l'en vi-<- 
inniifeM:, tels sont les objets qui captivent tottr à' 
tour Fattentiofi dit ^>ectateor. 

Si Ton jetteles yeux autour de soi , rien de plirs 
curieux que la foule qui vous environne , le ifièti^- 
dredi et le dimârfcbe surtout ^ jours de repos nies 
Mafluimans et des éhrëtieM^ leseafës et les kiosk 
sontTemplis/ Le Turc, grave et majestueux, est as^ 
sis è côté de: ^Arménien ■ froid et circonspect , vis^ 
àma du Grise fiiiy étourdi et bavard, et du Frsélc à 
yhabilletAent «leaquin et aux mouvementis génës.' 
Alncaiiefetiiine, par sa présence, n'égaie cette téu*^ 
akm^. PkûM de conversation bruyante ; ce serait 
ifue indécence. En revanche, une mtt8i<[iie diis*» 
ewdante se fait entendre. Les cafetiers qui elier'> 
olMilt à s^rer k foule louent, pour ces jours^ 
% une troupe* de chanteurs , la plupart arnaé- 
niens , qui jouent aussi de quelque instrument ) 
beaucoup de ces artistes sont aveugles. Souvent 
le»isoiicert a lieu en même temps dans^ trois eu 
qaïkve caféi» voiMM' lea uns des autres ; c'est à cfoi 
dbantera et j^ouera le phia fort pour que les autres 
nmncimt'pM entendus; on ne peut pas s'imagi- 
ner de dbarivari semblable. Le Mu^lman, qui 
trdnve la musique d'autant meilleure qu'elle ' se 
lait eiHtsndre déplus loin, prête l'oreille eVsen^e 
i«tisfait^r^ninénien',quf reconnatt ses aim^avoris, 
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s'amoie; sa figure calme, prend de reMpreMHm/«t 
quelquefois il accpmpagne à demirvoix ces cha»u 
qui ont pour lai un cbarine particulier. Les FrwQS 
m'en ont tous paru d'abord désagréahleoieiit a& 
fectës ; cependant je dots.direy d'après une ejipé* 
rieqce de plusieurs années, que j'ai fini par trou* 
ver dans certains airs chantés .ainsi en société 
une douceur et une harmonie que j'étais loin 4'a- 
bord d'y soupçonner. 

Koom-Kapi (Porte au SdkAe) vient après. Yèni^ 
Kapi. La' partie de ce quartier située entre le miir 
d'enceinie et. la mer offre aussi un as^pect aniteé.; 
des cafés spacieuj^, enjolivés, récemment eons^. 
truits sur pilotis , préviennent en sa faveur. Tout 
près de là setrouveun grand édifice où sont Téiipfe 
les imprimeurs sur toile de coton. Sa situation sur 
le bord dç la mer est trèsappropriée à ce: geom 
d'indust4?ie; cependant il décline chaque. jour.; 
d^absurdes règlements en sont là principale oauae.^ 
U n'est pas permis à ces imprimeurs de^fairie 
usage dé (couleurs fines; ce privilège: n'appartient 
qu'à la fabrique établie à 3cu tari. * 

' A. côté de cet établissement on ^it toujours 
un énorme tas d'immondices; >c^est là que toutes 
celles des quartiers voisin^ doivent être apportées^ 
Des tnoupes de.cbieps ^(Tamés y passent leurk /vie 
pour y chercher leur nourriture. Tandis iqpae ^leur 
excessive- maigreur témoigne de Fin utilité, deJeum 
peines, une société de spéculateurs a trouvé ^idil-! 
on, Je moyen de s'enrichir; elle a acheté: du. gou^ 
vememeni le piivilége èxdusir^d'Mplpitfrpoas 
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launoodioes , et plusieurs oiwpîers sont ccMistam* 
nenl oecupés à les criMer / dans • Tespérsoice àtj 
trouver des dkaMiits ou autres choses prëcîeasids. 

TchaUade^mpou (Porte de la Clrevatee) se 
présente ensuite, puis A khour^Hummayouny celle 
4et Écuiies'du Grand-Seigtoeur , eufin ^Arab^a- 
/lorixflo» (Porte des Noirs). Ici commence le S^niii^ 
o« pajjûs du .souverain y avec les terrains qtii en 
dépendent. ..■^ 

Oo ne peut s*einpécher de temariquerque cett^ 
partie du inur d'enceiote de la TiUey qui s'éteild 
du- cb4teau% des Sépt-Toura jusqu'à la. Porte de» 
Noirs, est dans ui;^ triste état de dégradMîon. Tout: 
concourt à la faire tomber en r uiii^f les vagaes» de 
la-zmcir de Marinara «ouïe viées par k^ vents du sud 
en minent peu à peu les fondements elAfinissent 
par en jeter bas des paiis énornie»f azifecsles. tour» 
qui en font partie^ Les créneaux, ^^rongés ^devé-^ 
taste^,^^lNr|i|iléis et renvtersés par lear vents ^ disp»» 
rajissc^t aussi à mesure. jL^es JAusubnans dont Jeè. 
maisons soiH: pr^ du muii , truH^vant commode de 
jouir.' d'unie belle vue sans: se donnw la peine 
d'aUejp.la eherbher, ont élevé dans les intervaUva 
des créneaux de petits kiosk où ils passent la plus 

grande partie 4^, 1^ jpyr^.^' - -i . '/ : 

.. Les Âirivéniens.seit^ont.ménagéy. partout oùvik 

ont trouvé quelque espace vide ^ de^^tits jardin^ 

où. ils: grimpent j par deis escaliers pratiqués* danii 

Pépaisseur de ItfliiHiï^stillè. Les Végétaux croissent 

dans tés ititfrstîces; enfin iïn arjjrè 'perché^sût; le 

hadt cf une. tour y prospère depuis, long-tefiips. 
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Lu sifigularkfédeMpofikionle fiiit nenunrqiMr de 
tous '1m passants^ et cosiÉve les Turct jrépagtiioM 
à détrairetun arbre y il eal probaUe que Ms mieifi^H > 
finiront par ébranler la tour*€l entratnêroiM^ sa 
chute. ^. .,. . V 

On ne peut pas en dire autant du mur d^etd^ 
oeinte du SëraîL Malgré sa" longueur qui peut4tf». 
de six cents toises et -sa hauteur de ctfNjuaiMf 
pieds environ , il est partout en bon état ;- un «qttaA 
généralement trop étroit ^ le protège montra là fu- 
reur des vaguer» Le terraim qu'il entoure est o<n 
cupé par des mosquées^ des l)ains> de»kio^ydM 
jardins et des promenadesr; la ooHine qui en formé 
le centre est couronnée d'une quantité decoils«- 
tructions irrégulières. Examinés' de pi^ tou^^eÀi 
édifices feraient sans doute peu d'effet ; mais TtHr 
de loin , à travers les bouquets d'arbres , tes cimes 
toujoui*s vertes des pins et des cyprès, ils âëm^ 
blent à l'étranger qui les contemple l'asile' du plai- 
sir^ du mystère et du bonhépur, et lui font éjproli^ 
ver une foule de sensations agréables. '' 

loi le courant est si rafHde, surtout lorsque rè* 

gnent les vents du nord, ^ue les plus légers kîâïk 

• î . ' . ■ . .■ • ^ . ■• 

(i) Ce quai est pour le souverain ane.eaiise de dépenses con- 
tinuelles. Cest en vain qcton a choisi le» pins fosses pierres pouir 
le eoB^lninfe, cpi'op les allées ensemble par le Meilleur ciment «t 
par des balTc» de fer; il n'est pu rare qnale hdoé impétoéiM 
n'en -détruise quelque partie. D'après >1a proverbe ;Z)e'^i»sr«o^ 
kèrelmtu ( c'est la nier , coinipeqt s'j opposer ? ), on epi perauaiU 
que de%travaux entrepris sur une plus grande échelle ferajeiU 
égalemeiit inutiles, et Ton se contente d'y faire chaque apnée les 
ré)ÉirâtS6ns'nécessaireft. 



.* • 
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ont h^çÂnidtiékn j^em^a^q^é II y 9 des iodmdiia 
qw nfoot pat il'^utffe Mxiupiation; c'^tà.^i l^i&» 
Qf9!Sk ^ Qwd% k plu» adroitement pour qa'aOé 
puisse être saisie par les bateliers qui raïuarrent 
à Içuf baoc Pour une modique rétrUmtîon fitëe 
pal* la police oaest ainsi. Irainé pendant un ea-i 
plice.de f uMro à cinq centsitoises. Malgrëoetteato- 
siatanoe. il arrive quelquefois des aoebdents : la 
coi|d£.d'itti gros bateau^ qui est aussi à la remor* 
qlêfj^ maia qui \a. lentement^ aecrodie le ffféle e»« 
qmf«au momeot iCNgi. celui*^ le^d^f^aase^ il lé soia^ 
lèTe et l6 fiik çhaTÎrèr. J-«i plusieurs fois oouite 
quelque danger pai* suite de oes «âancBuirrea ma) 
combitiées.fUn 4e no6 meilleurs praticiens eut un 
jour ion- kiak ouUbuté} jieureuseiicieiM; il savait na-^ 
gt9 et fil; la planche jiisqu?à ce qu'on vint à son 
seqouBs. Quant >à son drogman, Épres l'avoir long» 
teàips cfaerdié eles yeux , on 1^ regardait oomme 
Boyé^ lorsque en retournant, le kaïk on le trouva 
eraflQ^Btté au banc et sais et sauf* 

Dans ce trajet on passe deyant Indgir^Kiosk 
(Kiosk aux Perles), situé sur le bord même de la 
mer. C'est là que les viaîrs qui viennent .d'être dé* 
poaéa sont amenés pour y attendre que le divian 
ait prononcé sur leur sort. . ^ i 

Po arrive euauit^ k iSèraî-0^>«nM>M(Pointe*di»« 
&érail)f sur kqoeUe est placée une batterie de qucJir 
ques pièces de canon ea aesea ma«vaiaétat} elle ot 
sert qu'à tirer deasalttta pour le passage du souvch 
tain ou aux joura de fêtes. Okn y i>ema(rque deux pe^ 
tites pîèees, Tune à bouche elBptique , l'autre à 



6o 0H4P1TII£ t. 

bouche cireulairQentocrrée d'une douzsaitiedetroutf 
d'un pouce environ de diamètre , destiâés probar 
blement à lancer des balles en même temps qu'un 
bouiet. " . 

Le d^niw objet qui attii*e l-attention ^t le pa^ 
lais récemment construit à la Poinie-du^rail. La 
situation len est délicieuse; il offre un point de 
Tue adminablé^ on y entre du.côté de la mer paf • 
une jolie 'porte toute Aorée. Cest là,^ et sur la pe-^ 
tite esplanade en avant, que se promènent quelf- 
^piefois les eunuque^ noirs à qui la garde en eu- 
commise. lYu les locaUtës , leur surveillance esta 
peu près inutile , excepté cependant lorsque lep 
vents du sud amènent de nombreux convois a 
Constantinople.Je fus un jour témoin d'unescène 
vraiment risible. J'arrivais de Smyme par mer; 
soit maladresse de la part du capitaine, soit que 
le courant fût trop fort, le vaisseau dériva teUe^ 
ment qu'il s'approoha de la porte dorée à moins 
de douze à quinze toises. Les eunuques étaient 
accourus sur l'esplanade pour nous chasser ;. ils 
aVaient beau xariér avec leur voix de fauçet et leur 
accent guttural : « Allez-«vods-en , retirec-Vôus 1 » 
nétré navire n<én allait pas plus vite. Gependafit 
nos matelots, du haut des vergues, plongeaient 
kiirs regards 4M>n^eulement dans» la cour ^ du pa^ 
lais, mais enccMre sur le harem. Charmés de k 
nouveauté décente perspective, œs gens grossiers^ 
OH/lieu de faire attention à la manoeuvre, s'étaient 
toanvéS'Verp Je palais ^our voir tout a leur aise, se 
monRrai^otidti.dcÂgt i^iin* à l'autre^ cie qui leur pa*- 
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raissait curieux^ se moquaient des eunuques, et 
dans leur patob leur disaient les injures les plus 
comiques. Ceux-k^i, furieux , allaient chercher de 
petits cailloux et d'une main dëbile les lançaient 
contre le navire . J'eus beau m'adr esser à celui qui pa- 
raissait leur chef et lui dire dan^son langage figure: 
cEifendini! un vaisseau p'est pas un arabaqueTôn 
fait tourner à dreite, à gauche , justement comme 
on TCut. Cest le vent qui nous a mis ici, c*est le 
coiif axit qui nous y retient ; le3 vents et les cou- 
rants sont l'ouvrage de Dieu; rhonime peut-il s'y 
opposa? -Un peu de patience et tout ira bien ! » le 
devoir des eunuques étant d'exécuter les ordres 
reçus ou du moins de faire tous leurs efforts pour 
les exécuter, ils continttèi^nt'à gesticuler, à crier 
età nous jeter des pierres jusqtt'à ce que le navire 
se fi!Ét assez éloigné pour ne plus leur causer d'in- 
quiétude. ^ 

A peine a-t-on dépassé Sèraï-Boùrnou que l'on 
entre- dans le port/dont les eaux tranquilles per- 
mettent aux bateliers de se dirigel- où leurs pas« 
sagers désirent aborder. 
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Achettede Bâtonk^^Basar. -^Doaâti« turque. ^-^' Marché *ili 
. ,p#istOD. — 'Marché égyptien. «^ Chapelle fudéndrd. «^-^^Sv^ 

^ISiM-Porte. T- Sahite<^phie.-r LaPpite^ImpémlA^t-P»^ 
Qiièi^ cour du Sérail. — Hôtel des làonnaies. — Hippodroy^. 
-^Moaqnéû du Sultan- Achmet. — Obélisque' de Théodoee. 
— Eski-Sèrtî ou ie Yîeux-Palais.<^« Mosquée de Soliman.' — 
h'hèrîaki ou presciûri d^opium. — Quartiers désevt s deCàns- 
. tantibople. •— Quartiers turcs séparés de ceux des rafâ. ^^ 
Causes de cette séparation* 

Après avoir parcoiu^ les quartiers sitiiiés Eoiis 
du mur d'enceint,e de CoDstantinople ^ je consol- 
erai plusieurs journées» À visiter les plus bemix et 
les plus populeux de l'intérieur. 

A gauche ^t tout prèls de l'échelle de Balauk- 
Bazar,, où il est d'usage de descendre pour entrer 
4aps la. ville^ se trouve la douane tiu*qi^e. iGet édi<» 
fiée est en bois ; son extérieur dégradé fait présu^ 
mer qu'il a , on ne sait comment , échappé âux 
nombreux incendies qui ont désolé ce .quartier. 
C'est là qiie doivent se rendre les navires turcs, 
francs ou raïa, chargés pour le gouvernement ou 
pour des négociants turcs. Un petit minaret en 
bois 9 de huit à dix pieds de hauteur, annonce 
qu'à côté de la salle où travaillent les employés il 
y eu a uue destinée à la prière. Cette douane, 
ainsi que la douane franque de Gala ta, est déserte 
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quand les vents du iK>rd règiieDtlloDg«4enips.Léft 
oavires qui -Tiennent de la- Mec^Iancbe ^; -ne pon^ 
vant alors franchir ledétroit des Dardanelles ^sîÉi»»^ 
cumulent àC!iqpo>6fee0 ou àkkPtwntedesfiarbie»^ 
mouiUâgiesi'iîliiés^riin à FeKtrëmitë de cette lôtigiiè 
fmuÊe àn^terre connue sous le nom de Ghersonèse 
^•Ibraoe, Fautre à une lieue 'environ au-dessous 
du château des Dardanelles^ sui* la côte d'Asie; 
Gel état de stagnation duh?- souvent plusieurs se^ 
flsaines, quelquefois même plusieurs mois; mais 
quand les vents du sud commencent à souffler^ 
ces navires partent en même temps et arrivent 
presque tous ensemble. Tout est alors en activité; 
chaque ni%ociant, dans la crainte d'un incendie, 
s'tempresse de faire débarquer , vérifier et trans- 
porter dans ses magasins les marchandises qui loi 
sont adressées. 

A cent pas de l'échelle est établi le tnarché aux 
poissons le mieiix fourni de la capitale. C'est peut- 
être le iieu le plus fréquenté de la ville et celui 
<m Fon rencontre le plus d'embarras de toute es- 
pèce fcar.il sert de passage à la majeure partie 
de la population mercantile quand elle va le matin 
à ses aiïaires, et^quand, au coucher du soleil, elle 

(i) 0« emploie •ouvent à GoosUintioople ce nom de Me*- 
BUnche (JÂ^Dènit)jfonT ^lésîsner cetu partie de U Méditer- 
raoée qui est au-delà du détroit des Dardapelles, en opposition 
à celui «de Mer-Koire [Kara-Dcniz) qui est au-delà du détroit 
de* éoïistaiitinople. Ceftê ekpression induit souvent en erreur te 
PkUtte ■oavellèMeaf aèrti^é, ifui «sroil qu^dii (nirle de collé su nottl 
delTBèrfpa.'' 
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«^en TetotÉtne éhez elle. Cest là eocoré tfwwe feît 
le j^us «ôuveiit resiécmtion des criminek^eondA m- 
n^B à mort. 

Quand on a traversé le carrefcHir^ on entre dans 
la-vitie p»r Bacfa*Gai>ot»9ou, nne des nombnniseft 
issues. pratiquées dans le mur d'enceinte, ^^qiu 
est beaucoup trop étroite pour la foule qui doit y 
pjEisser. Suivant' Tusage 9 elle est ouverte avant le 
lever du soleil et' fermée à son coueher. iLe Mtâ 
eii retard échappe à la consigne moyennant :1a 
modique rétribution d'un para donné au portier; 
le f^ranc^ privilégié par les capitulations^ se fi|it ont* 
vrii* à toute heure y passe et ne paie rien. 
• Qou trouve ensuite devant soi un va^e édifice 
en pierre dont la voûte est très élevée ; c'est Misi> 
Tcfaartcbi^ le marché destiné à la vtete d^s*dfti!« 
rées qui viennent d'Egypte; çepassage est très fîné^ 
queiité. A droite et à gauche on voit une quantité 
de boutiques tenues par des Egyptiens. Tonso^e»* 
dent les méines articles > étalés dans le naérneop* 
dre : des bois de teinture , queilques produits chî- 
miques, du sucre 4)run en poudre,. préféré parleii 
Turcs au sucre raffiné, comme sucrant phisl et 
coûtât beaucoup moins ; du bois de savo», em«r 
ployé, dit-on, de préférence ppur le blanchissage 
des châles; de fa noix vomique, dé roribakl , du 
kâi*âdunluk [sfora^ôfficinalis)^ dont les Francs se 
sérvehf en temps de pesté pour se parfumer en 
rentrant; du henné réduit en poudre, si usité diapu 
rOrimt parties, femmes poujr se teindre en rouge 
mordoré le bout des doigts, quelquefois kr {demie 
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4es.pieds'9 plus rai^ément les cheveux. CesC aussi 
à ce marché que les femmes qui se mêlent de mé- 
decine viennent acheter les drogues dont elles 
composent leurs médicaments. 

£n sortant de Misr«^Tchartchè , on entre à gauche 
dans une rue qui sert de marché aux fleurs et aux 
plantés médicinales. 
. Plus 4oin un bruit sourd attire lattention; il 
part d'un vaste établissemeiit où^ sous la surveil- 
lance du gouvernement qui s'en réserve le mono- 
pole ^ se brûle. et se pile U»^t le. café destiné à la 
consommation de Constaiijtinople, les Turcs ne se 
servant que de erfé pilé- Je fu« eurieux d'y péné- 
trer; je vis un grand nombre d-mdivictnisi:occupés 
à ces travaux.. Les cafetiers et lés.détaiUafittjs, tenus 
d'y venir chercher leurs provisions, fai«airnt foule 
en ca moment; chacun était nùiàir dMn sac de 
cuir dan$ lequel il est d'usage dtf'tc^ir le café bien 
renfermé'j^i^r que le parfum ne s'ésnapiore pas. On 
assure que tout le grain ainsi distribué vient de 
l'Yèmen, de Moka , et qu'il est défendu , sous des 
peines très sévères, d'y en mêler d'étranger. J'i- 
gnore jusqu'à quel point cela peut être vrai. Il 
est certain que dans les maisons des grands, dans 
Içs familles aisées et chez les cafetiers les plus re- 
nommés,, on distingue sur-le-champ à son parfum 
celui de l'Arabie du gdiaoïir'qahvèsh (café des 
infidèles). Cela dépend-il de la manière de le pré- 
parer^ si différenteVda celle usitée en Europe? je 
n'en sais.riep;:mais.oe'q)ie je puis affirmer, c'est 
quefchaqu&fpis^çpiej^'ai vquIu acheter chez les mai- 

I. 5 
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chatids francs dé Galata du inoka en grain, je 
l'ai toujouri^ trouvé mélangé d'un tiers environ de 
café étranger. 

Si Ton se dirige ensuite vers le Sérail , on entre 
dans la belle rue de Bach-Kapoussou lÂ se trouvent 
l^usieurs grandes pharmacies, dont deux sont en 
constante rivalité ; c'est à qui obtiendra la fburiii- 
ture du palais impérial, qui entraîne ordinairement 
aussi celle de la caravane qui va, chaque anâéè, de 
Gonstantinople à là Meoqu'e* Suivant que f hèkmh 
bachi, premier niédecin du sérail , intéressé pins 
qife toute autre personne à la sa*upuleuse exécor 
tion de ses fM^escriptions , favorise l'un ou l'autre 
de ces ccmcurrents, il en résulte pour le candîddt 
préféré un surcroît de considération cft de grands 
bénéfices. J'assistai un jbur à l'emballage des mé- 
dicaments qui devaient partir avec la caravane, 
et remarquai qu'ils se composaient presque entiè- 
rement 4e purgatifs et de toniques. Je' fus étonné 
de rénorme quantité de pilules expédiées; maîsiCB 
réfléchissant que les nombreux pèlerins devaient 
traverser d'immenses déserts arides , je dus ^con- 
venir que la forme pilulaire était la plus appro- 
priée en pareilles circonstances. 

Ali bout de la rue on voit un petit édifice sim- 
ple , élégant y à grillages dorés ; c'est le turbeh ou 
cbapeHe funéraire de Sélim UI. Les fenêtres sont 
à hauteur d'apput^que)quefdis elles sont ouvt&rtes 
et Tiétranger peut en Voir Tintérieur, remarquable 
parla darté,iebo.ng6ùtet la propreté quiy régnent. 

Hus- loin, en toni^nant à droite, se trouve une 
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fourmilière d^apothicàireries ; quatre de ces ëta-^ 
blissements ibrteent le carrefour même;- tous «ont 
tenus par des Grecs. Plus loin, encore des apothi*-' 
eaireries; on reconnaît que ce quartier est eiclCisi- 
vemeutconsacré à la demeure des Musulmans. On 
est parvenu à leur persuader si fermement qu^ 
ne pouvaient bien se porter sans lâ^dicaments, 
qu'ils en prennent maintenant toute Tannée, e\h 
eepte eependant à l'éjpoque du ramazan , c^arénie 
de$ Turcs, et pendant lesgrandes chaj^urs de Tétë. 
Quand le MiisuUnan était riche , tout pliait bien, 
au moins pouc le phankiacien. UefTendi qui , aprèa 
avoir fisdt sa prière, fumé une ou plusieurs pipes 
de t^bac etpris une tasse de café, s'ennqie le plus 
souvent chez lui, était bien aise de voir, chaqup 
matin, son apothicaire lui apporter,^dans une b^^ 
teille enjolivée de papiers .de diverses covleiin^ 
fic(elée &L cachetée,, lé médicament qui devait lui 
donner un^ nouvelle vigueur. U causait longae^^ 
Boi^nt av6c Iqiâe éà s^nté, de celle de %e& voi^ns; 
à h fi|i de Ti^nnée les drogues étaient payées et les 
béoféfic^S' considérables; Tout -est bii^n changé de^ 
pui& quelé Musulman est devenu pwyre^ il -don^ 

* ■ 

un l^er ^rcompte «ur le loog m^oîri^ el ie v^ 
g^rde cQmnoye I acquitté. Souvent même il.^voie 
son preimer'aerviteur nmrchander de boutique en 
boutique le p^bc d'une recette et la donne à faire 
à f jajpothicaire qui #n. demande le moÎDs. Depuis 
lors cette brandbie .d'industrie suffit à peine pour 
faire vivre ceux qui l'exercent. 
Bientôt se présente aux regards un immense 
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palais, OÙ la foule entre ^ d'oix la foule sort a^ec 
empressement ; c'est la Sublime-Porte, ou le palais 
officiel du grand-visir. C'est laque ce ministre re- 
doutable , diargé de tout le poids du pouvoir exé- 
cutif, donne , dans une grande salle , uneaudience 
publique^ plusieurs fois la semaine^ C'est là que 
le' reïs-eflendi reçoit les premiers drogmans de 
tous les n^inistres étrangers , que se traitent les 
affaires politiques et. que sont jugées les réclamar 
tÎQns des négociants européens. C'est là aussi que 
sont envoyés les individus coupables de fréquen- 
tes contraventions et que les punitions précéden- 
tes n'ont pas corrigés^ Le châtiment, ici, suit de 
près le jugement.; et quiconque s'est arrêté quel- 
quefois à la Porte aura sans doute eu l'occasion de 
voir plusieurs délinquants recevoir la bastonnade 
sur la plante dés pieds ^; 

En tortan t de la Porte on en tre-dans le plu s beau 
quartier de la ville; des rues larges, propres et 
bien pavées ; une caserne magnifique y la mosquée 
éd Sainte-Sophie, une fontaine très gracieuse, en- 
fin Babh-Humaioun ( Porte-Impériale ) se pré-' 
sràtetit successivement/ Cest à côté de cette porte 
qu'on exécute les criminels d'état pris dans Jn ca- 
pitide, et qu'on expose leurs corps et leurs tètes pen- 
dant trots jours consécutifs aux regards du public. 
On y apporte aussi les tètes des pachas rebelles 
exécutés dans les plovinces, et les oreilles coupées 
aux ennemis sur le champ de bataille. 

(i) Voyez Note Illa la fin du yoluihe. 
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Après avoir passe sous la Toute de la Porte-^lm- 
périale , on se trouve dans une grande ptaee irré* 
gulière^ ornëede très beaux plataiïes.Â droite est 
un'lohg bâtiment peu élevé; ce sont les cuisine^ 
du Sérail; à gauche est l'ancienne è^ise'de Sàiiité- 
Irène 9 dont les Turcs ont foit un' arsenal qui ren- 
ferine beaucoup d'armes anciennes'. Plus loin sont 
les bâtiments de Fadministration des monnaies et ^ 

le divan du grand-visîr. Tout au fond, vers le pA^ 
lieu, on arrive à la deuxième porte du Sérail, àp^ 
lée Bab-us-Sèlâm (Porte-dù-Salût')j queTétrangev 
ne peut franchir qu'aux jours de réception de 
quelque ministre européen. 
^ En quittant cette cour on se dirige ordinaire- 
ment vers l'At-Meïdani,^ l'aneien Hippodrome, qui 
en* est peu éloigné; C'est la place la plus vaste- qu'il 
y ait maintenant à Constantinople.-A gauche se 
voit la superbe mosquée du sultan Achmed, sitiiée 
au milieu d'un bel emplacement ombragé par un. 
grand-nombre d'arbres majestueux; les six mina- 
rets qui la distinguent font un effet très pitto^ 
resque. - 

Sur la Hëne médiane longitudinale de l'Hippo- 
drome on remai*què* l'obélisque de Théodose> la 
colonne Serpentine , maintenant toute mutilée, 
qui soutenait, dit-on, autrefois le tuépied de Del- 
phes , èiifin' une colonne mal assurée sur sa base , 
qui menaee de s-'éccouleraupremief jour. A. droite 
est uriè ménagerie petite, obscure, mal tenue.; 
les animaux que j'y vis me parurent sales et souf- 
frant de leur réclusion, ' 
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En traTel^sant, Au sud de rHippodrouiç, Kadir- 
g4k-Limam{ Port-aux-'Galèree )) dont le nonk rap" 
pelk Faiiciehne desUnaiiôn ^ le Toyageur est attire 
par Id vue de trois xK)ionBes de beau granit et d'un 
diamètre ceiiâtd^rdjlâ qlii gisent par telre ; plus 
loin ft'élève majestueusement la eolonne brûlée , 
ainsi surnommée de ee qu'elle a été souvent at- 
teinte par les flapimes dans les incendies si frér 
({uents à Cônstantinople. Lés tronçons de por- 
phyre supi^pôsés qui la composent en sont déco- 
lorés y et les cercles de cuivre qui en cachefit lès 
jc^ntures plus où moins oxidés. 

On découvre ensuite la mosquée dti ftultan B^ja- 
zet, qui courot^ne une des collines de là. cajHtAlé; 
puis &^e-5èrtir( Vieux-Sérail)) servant autrefois 
de retraite aux odalisques malades ou répudiées 
el aux femmes de sultans décédés , et devenu , 
depuis la révolte des jâtnissanres ^ la résidenèé du 
sèraskèr ou général en chef de Farmée. Diàns les 
rue^ avoisinànt cet édifice on remarque les bou- 
tiques d'ustensiles de cuivre dont les forxnes bi- 
zarres sont parfaitement appropriées aux habitudes 
de la population ; le marché aux poulets , gr^d et 
souvent bien approvisionné^ mais su^et à d'é- 
tranges variations ^ qui dépendent du souffle des 

(i) C'est en effet sur ce terrain l^ics et toQt composé d'enta- 
blements et d'airuvioniB que les empereurs grecs avaient fàitcreu- 
sër wuprnan oU port pbUr îès galères. C^st maintenant une grande 
placé éntôulV&B dé tnais'ons. ^ 

(2) C'est ie Varna , le mèiUeur port delà Tdrqnie sur la Mêr- 
^oire, situé à 7$ lieues erivir6n d€ Cônstantinople) que .(uopteilt 
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yepts^Jes fabriques d'encre, toutes diUerentes 
dM iKttre^^. 

. 'fj^fili Qu arrive devant Suleïmaniïèy la mosquée 
dfk sultan Sotimau. Presque touçr les. étrangers s'y 
rendit, fuoins qncore pour adiimirer reliante 
symétrie du monumen^t que pour observer cette 
espèce. d'hoauxies.cpDnus.sous leupin àefhèrifiki 
(preneurs d'opium) qu'on rencontre dans les en- 
viroii^. Onnme voyii|[eur et comme médecin^ je 
leur devais doublement ma visite. A peu .de dis^ 
tance ^ la mpsquée il* y a une rangée de petits 
Ofifés obscurs deyant le^qui^ls- règne . un long et 
étroit berceau qui, dans la belle saispn., ofire une 
agréable retraite. Le quartier, étant déjà éloigné 
du centre des affaires , jouit d'un silence propice 

les GonvcHS qui foui'oissent à la capitale tes œufs et la volaille pouc 
sa cÔDsommatioD. Les vents soat-ils favorables, la traversée ne 
dure queieiu^ oti trois joars et facaigaisoii arrive grasse et bi'en 
pMtiate; alors U y a foula a ne. (ma voir circsler. Sont-ils cob- 
triÉ(^^.}a<Ura^^ée dure buH jours, les aniiuaux sontcK^lMur^lués^ 
mùgm ou laabdesy aloçs» c'est ûa désert jpeodant dessemaiDe^ 
entières. 

(i) Ldb Turcs emploient la matière épaisse et visqueuse qu'on 
retire de la v'essie natatoire 'de l*espèce de poisson connue dans 
la . Bléditerratiér ^ous ' le ncnn de eàlamar.. — Il font de longs et 
pénibles efTorts pour la ramener à cet état de fluidité gluante 
dont elle a besoin pour s'empreindre sur le papier glacé dont les 

« 

MiiMijoi^DS S» servent ordinairement. Souvent l'étjrapger^ en 
vojant le pilon de l'ouvrier retomber de tout soa poids ^vn& un 
énorme mortier rempli de celte matière visqueuse , s'éloigne pré- 
cipitamment, se Croyant déjà noii*cf de la tête aux pieds; bientôt 
il se rapproche en riant d« sa méprise; c'est à peine si le liquide 
a bougé, ^ 
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à l'état de contemplation. Je cheiiôhai de^ yeur 
le café où se trouvaic^nt le plus grand nombre de 
thèriaki; J'entrai dans celui où il y en avilit' trdis. 
Ils^ étaient immobiles^ éloigtiés leâ uns desautrei, 
et assis à l'orientale sur le banc placé à IHntérilstir.' 
Lè'plus jeune paraissait le moins absorbé;, il rcs 
miiair quelquefois la tête et les mains jjiè second 
rétait davantagOiy et le troisième , lei plus âgé , of- 
frait le dernier état de la dégradation où cot)di|it 
l'usage immodéré de l'opium. Il était courbé en 
deux; sa maigfeur était extrême ,' la pàleu%de son 
visage cancéi*euse; *ses yeux éteints et hagards/^ 
barbe n'ofirait plus que quelques poils rares et 
lanugineux. Tous trois avaient probableineiH 
pris leur dose d'opium en entrant, car aucun 
d'eux ne tira de son sein la boité qui contientce 
bjien suprême. Après être resté plys d'une beur^ 
dans ce triste réduit,. je me disposais^ m'cyi aller, 
quand un homme vint chercher le vieuxr therial(iy- 
le chargea sans mot dire sur son *dos aussi facile^ 
ment que si c'eût ^té un enfant, et le porta pro- 
bablement chez lui; Je pus observer que Içg. jam- 
bes du vieilJard,contracturées,.restaienten équerre 
et paraissaient aussi sèches que les os d'un sque- 
lette, 

Tous les quartiers que je venais de parcourir 
m'avaient paru généralement propres et' sali?- 
bres; je vo'uius m'assurer si les plus éloignés dû 
centre l'étaient également. A cet effet, je visitai en 
tons sens, pendant plusieurs jours, les quatrièn^e, 
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ciaqùièmey sîxi^e et septième collines, pkis ou 
moins proche^ du mur d'enceinte qui défend la 
vUle.du côté delà terre» Peu de voyageurs se sont 
donne la peine d'examiner celte- vaste partie dé 
Conçtàntidople; je n'en trouve aucune trac^dans 
leurs ouvrages. Que de rues désertes , de maisons 
tombées ou tombant en ruines! Que de terrains 
en friches, de jardins incultes ou à peine cultivés! 
que d'espaces incendiés ou abandonnés! Que <le 
pauvreté , de misère dans ces quartiers habités çà 
et là par des familles la plupart turques^ retraitées 
et vivant du chétif tahin que leur accordé le sou- 
verain ou l'effendi auprès duquel elles furent em* 
pdoy^s ! Jamais médecin franc ne fut appelé dans 
ces lieux solitaires ; on se croirait à cent lieues dé 
la capitale ; mais l'air y est pur, et cette population, 
quoique couverte de haillons, parait jouir d'une 
santé florissante, même dans l'âge le plus avancé. 
Dan€L ces excursions j'ai eu l'occasion de voir 
les nombreuses casernes dés janissaires, celles 
surtout si spacieuses de rAt-<Meïdani, les divers hô- 
pitaux , l'aquédtic de Yalens, les citernes, à voûte, 
celles à ciel ouvert, la. Maison Carrée, dite aussi 
le Palais ide. Constantin;' tous ces 'bazars qui se 
tiennent sur le pavé des rues désignées à cet effet 
où dans des échoppes construitfs pour- la journée; 
cet immense Ouzoun Tchartchè (Lotig-Marché); 
ces bézestins aux voûtes élevées j où je me plai- 
sais à observer, devant chacune des myriades de 
boutiques . qu'ils renferment, les mœurs mer- 
cantiles de leurs propriétaires bigarrés , de nations 
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#i variéçs; eofia, penduDt uq knoig dqouff à Cops-* 
tanlinOfJe , j'ai tout eMminé avec fht^ qu moîfis 
d'intérêt^ kbans beaux et, vilains , étaUifta^aaieilU 
de bain» le» plus renommés de la capitale et des 
Siubourgs i cafés turcs , grecs* e€ armaiiieos ; 
mais ce que je n'ai jamais pu voir sans émotion , 
quoique k fréquence de cette sens^on eût dû en 
émousser le sentiment^ ce sont les mosquées im- 
périales. Leur position sur la. cime dc^ coUines 
centrales de la viUe, les svekes minarets qui en 
flanquent les e^itrémités, les perspectives, admi- 
rables dont on y jouit, les vastes cours donl ^Ues 
sont entourées y les arbres majestueux dont lai ver- 
dure fait ressortir l'éclatante blancheu? de^ h^-^ 
ments, I^s établissements nombreux d'-utiliié pur 
bllque qui en dépendent ^ , la propreté qui règne 
tant à Tintérieur qu'à l'extérieur, le> silence ^ le 
recueillement, la fréquente prière, font de ces 
temples à la fms imposants et gracieux l'objet de 
l'admiration involontaire de l'étranger qui les voit 
pour la première fois, et d'une adrairatîoa.réflé* 
due pour. celui qui sait apprécier l'influence de 
Vélémept religieux sur le caractère, le bonheuir ou 
le malheur, la gloire et la prospérité. des nations. 
' Nous avons vu dans l'excursion précédente 
qu'entre les eaux ^u port et le mur d'enceinte de 
la .ville il y> avait uiie longue bande de. terrain 
d'alluvion , où les besoins du commerce avaient 
nécessité l'établissement d'un grand nombre d'é- 

« 

. ■ . • . . . • 

(i) Voyf« Noie IV à la fin du votiiipc. 
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çfaelles^ de douanes^ de boutiques et dépôts de 
marchâBdises; et que, comme l'on jouît de plus 
«te liberté hors des murs qu'au dedans , U s'y était 
aggloQOiéFé peu à peu une certaine quantité d'ha- 
faitetionsjque l'humidité et l'entassement rendent 
généralement malsaines. Ces mêmes effets se soint 
Ceproduitd du côté de la mc^ de Marmara. Partout 
ou ^ entre les eaux de la Propotitide et le mur d'en- 
ceinte de Constantinople, il s'est trouvé un peu 
de tçirain s^ir lequel on pût élever une bicoque, 
çiù s'est empressé de le faire; il y a même des 
rues entières dont .les maisons, ou au moins les 
lèrrasftes qui les protègent, sont construites sur pi- 
lotis, quoique les vagues poussées par les vents 
du sud y occasionnent fréquemment de fortes 
an^es^. Narli-Kapou, Samatia, Daoud^-Pacha , 
¥€oi4Lapi et Koom-'Kapou surtout^ sontdanis'ce 
«as. Gomme on peut arriver chez soi par mer à 
toute heure de la nuit, rester chez ses voisins 
aussi, tard que l'on veut, sans être obligé de se 
faire ouvrir les portes de la ville, ces quartiers ne 
sont hatntés que par des raia, des Arméniens sur- 
tout, qui apprécient beaucoup ces avantages. Le 
Mlisulman,qui fait peu de visites, qui rentre chez 
lui au coucher du soleil et se met au lit de bonne 
béuré, attache peu d'importance à ces facilités, et 
fnréf!k*e demeurer dans Tintérieur. Dans ces espè- 

(i) Ces habitations, en quelques endroits si nombreuses 
qu'ellei pelivent, sinon pour retendue, au nioms pour la quantité 
de'ftopaVition, fonkier un gros village ^ ont quelque analogie 
avec telles qui se trouvent auprès de chaque barrière de Paris. 
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ces de faubourgs, les terrains , les maisons, les 
loyers sont beaucoup plus chers que dans la ville. 
Il n'y a que des personnes aisées qui puissent se 
procurer. ces jouissances; aussi en tire-t-on . va*^ 
nité, et quand on invite- quelqu'un à Yenir chez 
soi on manque rarement d'ajouter à la désigna* 
tion du quartier celle de dicharè^ à l'extérieiir, 09 
de yali^ sur le bord de la mer. 

Par suite de la disposition du terrain, les par- 
ties les moins saines de Constantinople sont sans 
i^ontredit celles qui s'étendent du pied des colli- 
nes centrales jusqu'au mur d'enceinte. Resserrées 
dans un espace étroit et plat, elles sont privées, du 
c6té du port, des vents rafraîchissants du nord, 
et sont de plus, du côté de la Propontide, expo- 
sées aux vents du midi. L'air y circule difïicileni^ent. 
Lès rues, moins larges que partout ailleurs, sont 
obscures et humides, et le sont pourtant encore 
moins que le rez-de-chaussée des maisons. Les 
ruisseaux, ne trouvant pas d'écoulement, se des- 
sèchent, et les miasme^ les plus délétères., élevés 
pendant la chaleur du jour, retombent après le 
coucher du soleil sur la tête des habitants. Malgré 
ces graves inconvénients, la proximité des port^ 
de la ville qui donnent sur la mer, et la faciUté.de 
se> procurer , en construisant un tchardak ^ plus 
élevé que le mur opposé, la jouissance d'une imh 
mense et délicieuse perspective , y ont fixé une po- 
pulation très considérable. 

' # - i 

(ï) Pîate-forme construite en bois sur le htwl des l^rt,'Ârdé- 
couTerte. • ' ■ . 
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Constantinople ^e troa ve donc , «ous le rapport 
de remplacement des maisons comme sous tant 
d'autres, divisé en deux portes d'habitants bien 
distinctes. D'un côté c'est le Musulman; peu apte 
aux grandes spéculations commerciales, ennemi 
de la gaieté , du bruit, de la foule, des chicanes et 
de l'usure, il ne se livre, dans le commerce de dé- 
tail et dans les arts, qu'à la vente des épiceries, de 
la papeterie; il est boulanger, pâtissier, confiseur; 
il .fabrique des chaussures turques, des turbans, 
des armes; il é&t sellier*; il excelle dans la broderie, 
la, gravure, tous objets qui ne répugnent point à 
la propreté canonique: S'il a reçu quelque éduca- 
tion, il s'adonne de préférence à l'écriture; ilco- 
pie le Koran , des manuscrits ; il étudie la religion, 
leî5 lois, pour arriver de là aux places, au? em- 
plois du gouvernement , aux dignités de l'empire ; 
sinon il se met au service de peux qui, plus ins- 
truite, pltts heureux que lui, les ont obtenus. De 
Fàûîre ce sont les raïa qiii , n'ayant presque au- 
cuïi autre moyen d'existence que le trafic, exploi- 
tent tous les arts et métiers auxquels le Musulman 
n'est pas propre ou qu'il dédaigne de faire. La 
fdrce des choses a donc attiré et fixé les raïa le 
long du port et dans tous les sales qu^tiers qui 
l'avoisinent^ et refoulé les Musulmans dans l'inté- 
rieur "^de la ville. C'est, en effet, sur le spmmet et 
les Iflancs des collines centrales, dans ces quartiers 
phts ou moinâ rapprochés du Sérail et du mur oc- 
cidenbil dé Constantinople > qjue se sont élevés ces 
nombreux MvoBteskonak' que l'œil aperçoit de 
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loiii^ et dont les habitants respirent un' air si pur 
et jouissent de si bdfes perspectives. 

CINQUIÈME EXCURSION. 

SCUTARI, ILES PES PRINCES. 

Traversée de l'échelle de Top-Khana à Sçutari; ses dangers. -^ 
Échelle de Scutari. — Boulgourlou. •^* iPerspective. — lH^osurs 
mnsulittaâès. —Cimetières 'dé Scutari ; réflexions. ' — Ksûdi' 
Keaîa on l'ancienne Cbalcédoine.— IlesdesPrinces.-— Kiialki ; 
promepade , amusements de la soirée. i-r- Saturnales de raîi. 
— Aurore d« rQrient. — Couvent grec. — Prînkipp,— ^ Ç-yl- 
Koullèci. 

Depuis long-temps' je désirai^ voir ^utari fâ. 
ses vastes cimetières, Bonlgourlôu et les Iles^ é^ 
Princes. Je profitai^d'un beau jour d'été et ma mh 
en chemin. • 

La distance de l'échelle de Top-Khana à cdk 
de Scutari , quoique cejle^i soit dans une autre 
partie du monde , n'est que de mille toises 0a vi- 
ron ^, et quand le temps est calme 00 peut k firan- 
chir en un quart-d'heure ; mais quand lé vent <^ 
nord souffle fortement, les bateliers f sont obligés 
de décrire une ligne plus ou moins parabc^ue, 
en serrant la ç6te d'Europeet en abordant èhsuîte 
le courant du milieu du Bosphore, qui les euiperr 
terait rapidement dans la Propontide si, à force 
de rames, ils ne parvenaient k le sunnûiilter • à 
tetap^pour arriver à l'^belle opposée. • 
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Quelquefoifi , pendant les grandes chaleurs de 
Tété, le c^el se couvre, l'éclair brille, une forte 
averse sùr^dent et le kaïk s'emplit si'promptement 
que Ton a le' temps à peine de gagner la côte la 
{Jus voisine. D^autres fois un brouillard ^>ais s'ë* 
lève tout-à-coup et ajoute aux vents contraires une 
complication bien autrement dangereuse. Non- 
seulement on ne reconnaît plus la cote d^E^urope 
ni celle d'Asie, mais encore les passagers se dis- 
tmgueht à peine entre eux d'un bout du kaïk à 
raatre. On éprouve une secrète terreur -en se 
voyant ainsi soudainement plongé dans les ténè- 
bres, exposé à être heurté par les bateaux qui font 
le nî^é trajet ou viennent en sens contraire, 
coulé à fond par les pazar-kaïk ^ ou par quelque 
navire marchand arrivant de la Mer-Noire; jie sa- 
diant plus où l'on est, où l'on \à, sans boussole 
pour se diriger. On écoute, et l'on n'entend rien ; 
on si un bruit confus parvient à vos oreilles , ce 
n'est; que qiiand on a dépassé l'échelle et que l'on 
est déjà sous le vent. Cependant l'esquif entraîné 
par le courant peut aller se briser contre TécueU 
de Kyz'Koullèci (la Tour de la Fille) ; mais le brouxt- 
lard se dissi;[^ enfin et Ton est heureux de se 
troirver sain et sauf entre les Iles des Princes et 
ies Sept-Tours , quelquefois même entre ces iles et 
Sâti-Stefano , quand on se croyait peu éloigné du 
lieu de débarquement. 

(i) Grfos 'iMiteau plus fortement oonstruit que les kalk ordi* 
luiîrM ef destiné «o transport d*4in grand sombre .de persofuie^ 
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L'échelle de Scutari est le rendez-vous de toutes 
Les personnes qui vont chaque matin pour leurs 
affaires comn^rciales à Constantinople et en- re- 
viennent le soir, ainsi que des voyageurs et .des 
caravanes qui se rendent dans rinterieùr de rA"- 
sie. On voit près de là un marché, très fréquenté 
et de nombreux chevaux de louage pour monter 
la longue colline sur laquelle ce faul^ourg ^t Mti. 

Boulgourlou, qui, vu du.Grand-Champ-desr 
Morts, Eût un très bel effet, et qui prc^et de dé: 
dommager le voyageur de la peine d^arrivei;à'6on 
sommet par l'espérance d'un magnifique point\de 
vue, était le but principal de mon excursion.Pour 
y parvenir , il me fallut d'abord suivre iine rue 
longue , mal percée , tortueuse et rapide. Apfès 
un quart-d'heure de marche fatigante, on trouve, 
à gauche, un joli plateau , dont aucun auteur, ^que 
je sache, n'a fait encore mention. J'en suis d'au- 
tant plus étonné que jamais position ne fut plus 
heureuse pour faire un des plus beaux panoranjAs 
du monde. Sa hauteur peut être de deux cents 
pieds au-dessus du niveau des eaux du Bosphore; 
sa distance de la côte opposée est ^ à vol d'eisseau, 
de douze à quinze cents toises. La laideur du ca- 
nal est masquée en partie par la colline sous-ja- 
cente. La vue plonge de là sur cette longue suite 
de villages qui bordent la rive européenne, sur 
le palais d'été du Grand-Seigneur, sur les .hau* 
teurs verdoyantes de Bèchik-Tach, de Dolma^ 
fiaghtchè, et sur celle de Péra, couronnée par la 
caserne de l'artillerie légère. L'entrée du port, 
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traversëe pak^ <les kaîk de toutes ^ndeurs, en- 
combrée Ae vaisseaux marchamlf à Tancre , tan- 
dis que d'autres arrivent de la Mer^Noîre-ou par- 
tent pour laMéditerranëe^ la ca^eraedescanonniers 
et sa mosquée* en marbre blanc, la PoinCfe-du- 
Sétail avec ses palais, ses jardins et les principales 
mosquées de Ckipstantinople, tous ces objets font 
un ensemble admirable. La belle saison ^ un brii- 
laintfoleil , une natiure riante, une v^tation forte, 
lalégereté de l'atmosphère, les formes des collines 
ai purement des^nées, le chant du rossignol dans 
le Bulbul-Dèl^ ^ yâa[ibtn, captivent tour à tour 
FatténtioQ <^tfoitf:^pi^iyer les sensations les plus 
délioiéuâes. ■' ' ' « ' 

« . Je m'arrachai à regret de ces lieux et m'acliemi^- 
nai vers Boulgouilou. On la^sëe à droite une petite 
maison <ie. plaisance du souverain ; op gravit une 
pedte^etl'on àrriveau soinix^éî rapideornéde quel* 
quesisurbres majestueux. Det^s côtésiaper^ectiye 
esfc inmii&nsie , et cepèndant^ç n^est pas, li^Miau- 
CQup |!^rès, aussi intéressante qiàeje xcN attehd|iis. 
Vqerde cette distance et à cette *bauteur,Con9lafeM 
tii^ople perd beaucoup de sa magnificence; 9es 
mosquées semblent diminutives et ses collines 
à peine sensibles. Son étendue n'est plus rien au 
milieu des déserts qui l'environnent; te Bosphore 
n-^tplus qu'un ruisseau. ai^en té, son port qu'une 
anse, ses navires que des coques de noix., e^Ies 
Iles des Princes de .simples écueils. Byzfliite, la 
- 

(i) Vallée des Rossignols. ..• • 

I. 6 
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superbe Byzatice^ ne parait' plus qu'une ville en 
relief; la Propdbtide et le Moilt«Oiympe sont les 
âeuls objets en harmome. . - 

Je me rendis de là au hameau voisin ; une Ibtih 
l^ne ombragée de gros arbres ^ des jardins mé- 
diocrement cultives^ tout à c6të un petit béis, 
retraite de nombreux écureuils , font passer -qn^- 
ques mqments agréables* 

Étant venu par Sèlimiè, ou quartier dé Sélim^ 
nouvellement bâti au haut de Scutari, je me diri«- 
geai sur Baghlar^Bachi (leHaut«ded.*Yignes)y der- 
nièrement construit au sud de ce fimbourg^ Avant 
d'y arriver on trouve à. gauche un kiosk avec une 
fontaine donjt la situation très bien choisie lait 
tout le nuérite; elle domine cette cofline, où Von 
cultive l'espèce dé vigne qui fournit à là capitale 
le tchaouch-uzum> raisin comparable Aix dias«> 
selas de Fontainebleau; et le barmakHiztuft t^ qui 
commence quana le premier fink. Les Iles des 
Princes y vues à cette di^ance, paraissent dans 
toi^te leur beautéé La mer de Marmara semble un 
immense miroir que termine File qui lui a donné 
son nom; enfin le Mont-Olympe fait le fond dù 
tableau. 

Les. eaux de ia fontaine sont renommées pour 
leur fraîcheur et leur bonne qualité; non-«euIe« 
ment les promeneurs viennent en boire et les ha- 

• ■ 

(i) UzÊuny rabin; barmakfàiÀ^, On nomme ainsi ceUe va- 
riété à cause de la ressemblance de ses grains avec la dernière 
phalange du petit doigt. • 
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bitants de ^Outari en prendre pour leur coiisoai«» 
ipation^ mais eâ^ore les grands et les personnes 
aiséesjde la capitale en font venir leur provisîoii 
journalière. • 

La société dans Je kiosk était prin<àpaleinent 
composée dcrvieux Musulmans retraités. Contefits 
de la miaison qui leur est concédée par le gouver«> 
nementy du tahin. auquel ils ont droit,, de Ja faible 
pension q^i y est attachée et' du petit pécule 
qu'ils ont puéconomiset , ils passent la fin de leur 
existence' dans la plus profonde tranqu|lirté. J'y 
tis aussi quelques raïa ^ la plupart àrménietos. Lé 
France cdui surtout dont Pextérieur annonce la 
propreté,, y est le bienvenu. J'allai prendre ma 
place. auprès d'un de ces vieillards. Là, point de 
génè, point de sidutatiops; personne ne vous te^ 
marque ou du moins n'a l'air de vous remarquer. 
Trouve-tH)n quelqu'un de connaissance ; on le sa- 
lue de loin en silence. A-t-on quelque chose à se 
dire ;''0n cause il voix basse. On fume, on boit de 
l'eau, (m prend une tasse de café. On réfléchit si 
l'on y est disposé; on jouit des beautés de la na* 
ture. On écoute quelque vieillard qui parle Içnte^ 
ment et avec simplicité > on paie et on s'en va ; et, 
grâce à ces paisibles usages,'on n^ aucune parole 
oiseuse,* aucune méchanceté à se reprocher. Peu 
à peu l'on prend l'habitude de se taire quand on 
n'a rien à dire,, et l'en finit par 'Croire qu'on peut 
vivre heureux sans se conformer>au bavardage 
obligé des sociétésveiivppéennes. 

L'agréable situalîôn^de Baghlar^-fiachi, lasalu^ 
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brité dé l'air^ la bonté de Feau et le bas prix des 
loyers^ ont rendu cette partie de Scatari ml point 
de réunion pour les ^milles arméniennes qui dé- 
sirent passer la belle saison à la campagne sans 
être trop éloignées de leurs affaires. 
. Je descendis,' au sortir du kiosk, la longue rue 
qi|i oondi^t aux cimetières* musulnums. J'ai déjà 
décrit l'jmprpssipn que me firent ceux de Béra , 
mai^ ceux de Scutari remportent encore par leur 
étendue, Je luxe des ton]d3eaux, la hauteur et le 
l^ppi^o<^|edient des arbres» Les riches Turcs de 
Gonstjftifitinople y par un sentiment d^orgueU ou 
de piété, préfèrent être inhumés en Âsie^ qu'ils 
regardent comme une terre appartenant aux Yrâis-» 
croyants, tandis que, -selon leur tradition, la terre 
d'Europe doit tomber un jour entre les mains des 
ipfîdèles* 

Quevde fois n^ai-je pas visité ces lieux consa- 
crés à la mort, parcouru lent^nent pendant des 
heures entières les nombreux sentiers qui lestra- 
Vjersent , et causé avec le fossoyeur creusant une 
fosse! Que de* fois ne suis^je pas entré sous ces 
hang2U:s oii l'indifférence sculpte lés marbres Fu- 
néraires et fixe le prix de,^on ouvrage! Je me 
rappelai invotontairement que ce genre d'indus* 
trie, presque' inconnu jadis sur les bords de la 
Seine, y avait' acquis depuis peu, sous l'empiré de 
la mode et de la vanité, le .même degré de perfec* 
tion que tant d'autres industries; mais quelle dif- 
férence en général sous le» rapports les plus inté- 
ressants, ceux de la morale et de la piété ! Ici c'est 
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une femme qui a* perdu le seul liomme qu'elle 
ait Connu y runiqu^ objet de sessoinset de ses 
affections, et qui vient prier et pleurer sur sa 
tombe^cultiver les fleui& qu^eUe-meme y a plan- 
tées ; à côté d'elle sont ses enfants^ qui regrettent 
Tami de. leur enfance , le pirotecteur de leur jeu»- 
nesse, celui qui devait leur ouvrir^-la oariiàre de 
l'indttslrie ou celle des emplois; et l'esclave char- 
fgéeyàjd la petite pioche et deTarrosoir^ qui déplore 
la mort d'un maitre ÛEidulgent dont elle espérait 
la liberté. Là c'est une femme que, la lot et les pré- 
jugés étahti^ sMltnettenty à très peu de choises près^ 
çoimne l'égale de l'homme, et qui se r^arde même 
comnie supérieure à son mari si elle lui' apporte^ 
eu même temps qu'mxe fortune^ considérable, l'al^ 
liance: d'une faipiUe d!un raug.plus distingué; 
une femme qui, dan? le tourbillon deda société, ne 
tarde pas à trouver des comparaisons souvent dé- 
favorables à isDii partenaire; une femme que ses 
grac^ et ses talents fbnt . l'obje'k continuel des 
hommages pu dei^ calculs intéressés, de ceux qui 
l'envirounent;; une femme enfin à: qui la perte 
d'un épeux^ en rompant im lien devenu depuis 
long-^mps. pénible > ou^e l'agréable perspective 
àe plai3irs nouveaux , fruits d'une Kberté tant ce- 
grettée. La mort réveille bien quelques^ sympathies 
oubliées* et fait couler .quelques larmes; * la dé- 
cence prescrit , à la vérité , une séquestration de 
quelques jpurs, et la loi uti, deuil d'une longueur 
désespérante; mais tout se borne là. Prier? à quoi 
bon,. quand un «clergé. est si richement payé poui 
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pemplir ce . devoir ? Allerv tu ôiniettère ? ' il est si 
éloigné ! Yiôter la tombe qui contient les restes 
de acyn épom:?.ce serait un spectacletrop affligeant! 
les Q^fs de la pauTre venve en seraient *ferop pé- 
ntbtement affectés; d'ailleurs; la foule tmportnne 
en^édierait tout recueillemen t^es eoiinaisaanceS) 
des amis^ «en ki voyant se livrer à cet excès de^ itté- 
lancolie, pourraient même en rire jfe<^rètement. 
TeM luefi- calculé, i\ est moin^ pénible'et jrfils 
convenable d'être triste chez soi: Oui certes, et 
à Fàppui de ce raisonnement ne s'ès^-il pas^ établi 
une société qiii, éprenant en considératkH]! FafflS^ 
lion exirésie des veufs, des veuves et des enfiints, 
se charge , pour une redevance très modique, d'en- 
tourer le monument de grilles en fer, d^omer les 
tombes'de couronne» d'immortelles, ce s^ymbole 
des étemds regrets, de planter et de cultives- d^ 
fleurs de toutes le^ saisons , sans que les personnes 
intéressées s'exposent aux intempéries de Fatmo- 
sphère ou à se salir le bout'dçs doigts ?Les enfants, 
placés jeunes en pulsion et' distraits ' par leurs 
études^ ne chérissent et ne regrettent leurs pa* 
rents qu'en raison du temps passé sous le t;pit ps^- 
lerael ; les domestiques , dont l'atlachetnent à leu>s 
maltma est géïléralemeïlt en proportion de leurs 
profits^ ae eons^eidt bientôt en retrouvant* une 
place semblable t^ù meilleure. Quant à la veuve, 
le tevnps^du grand deuil est-il enfin expiré, les 
plaisirs 'recom viencent ; l'année est-eik fînie^' les 
sympathies comprimées par la décence se pro- 
noncent. Si la première ufiion fut heureuse, pour- 
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quoi la seconde oe la serai.t«eUe pus? &î dJe fut 
omlbetirauae^ <^Ue-<u en dédommagera; et oncoa* 
vole à de fiôuweUes nroces, Alors'le souvenir du dé-» 
font ne parai[t plus qu'un rêve; sa tombe est ou- 
blia ^ et l'entretien des fleurs^ regardé comme ua 
enfantillage excusable dans les prenpiers moments, 
de^la doiikur^ est abandomié aux soins de la na^ 

Ces réflexions étaient à peine terminées Cfue je 
me tirùuvai dans^n carrefour ou les.mbits de 
haut rang semblaiefit s'être donné rende2«vous^ 
Dea.tombeaux ea foraie de sai^copfaages antiques ^ 
siormontés de «hautes colonnes rondes , unies ^ de 
aarbre blanoy chargées d'inscriptions^ se présent 
tàient diO tons côtés. A kura turbans, je xeoonnu^^ 
dea ooptlav des kazi^dièr, des. yèni-tdièiHC^aâsi^ 
d*9 capkan^pacha, dEes mufti^ desgrands^visirs^ Je 
01e reposai au milieu de ces illustres morts ;j'é-' 
voqpuû leurs ofnbws ;* je tes ii^lerrogeak tomr à 
tour, et les jugeant par levgra successeurs actuelle^ 
HieDt en pladai^ je :me plaisais à me. retracer les 
principales époques de leur existenice agitée. Quel 
calme, quel profond silence dans ces lieux où 
dorment tant de générations! et si près de Con- 
slantinople, en&ùê de ce Sérail dont la ^ue mp^ 
peU^ toute IHiis'toire du Ba^^^Ëmpii^^ sa politique 
sabfutmûfe^ ses absurdes querelles rdigîeuses^ s» 
dfQwience et sa èhute; le tiiompbedu GroîssanI:, ses 
rapides conquêtes, son état «lationtiaire, sa déca« 
denee progressive et le& efforts xnulites feits pour 
•i'arnéterl -. . * 



^t 
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' Je m'arrachai à regret à ces pensées , et , rejoi- 
giiaut mes bateliers , je rae fis €0(nduire à' Ka<H- 
Keaïii^ village situé sur l'emplacement de ran- 
cienneChalcédoîne. Un de mes apot|;iicaires grecs 
m'avait souvent invité à venir le voir ; je oie ven- 
dis: chez lui. Il s'empressa de me faire les honneurs 
de sa résidence; il' me conduisit à une.église petite, 
noire, toute délabrée, où nous ne pûmes pas méme^ 
entrer et dans laquelle , me dit-il, s'étaient tenus' 
autrefois plusieurs conciles. Nous paicoulràmes 
ensemble plusieurs rues étroites, sales et tortueun 
ses. La situation dé' Kadi-Keuïu sur un tertftin 
plat et marécageux tne parut peu salubre. L'em- 
bouchure du Chalcédon est obstruée , et les émsr 
nations qui en résultent doivent y causer, eu été, 
beaucoup de maladies. Malgré ces inconvénxeitfS^ 
le bas prix des loyers et Tétabliss^nent d'un f^ 
*zar-kaîk, -qui facilite. la communication entre oe 
village et Constantinople , y entre^ennent encpre 
une popuiatîôn assez nQmbreuse4 

Nous partîmes ensuite pour Khatki, pu, favori*- 
sés par une forte brise, nous arrivâmes en peu dé 
temps. 

La beauté de la soirée nous invitait à là pro- 
menade.' Je fus tout étonné de trouver l'espace 4^ 
terrain derrièra. le village, au pied de la colline^ 
rempli de promeneurs de toutes les nations , pAr^- 
mi lesquels se trouvaient des dames franqu^, 
beaucoup de Grecques non voilées, et phisieiirs 
femmes arméniennes moins voilées que de cou- 
tume. Pour l'intelligence de ce phénomène, à- 
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an<e-8i petile cUsfatioe de €onstaiitànople,'iLiest 
iiidi9peqi»Ué de sdvoir que les qi^tre lies qui , 
avec quelques écueils, composent ce petit archi- 
pel connu sous le nom d'Iles dei Princes, sor- 
tant du sein des eaux, presque à pic, arides' et ro- 
cailleuses dans la plus grande partie de leur super- 
ficie , ont para au gouveriïement indignes de fixer 
son attention. Leur proximité de la capitale, leur 
Situation à Tentrëe du golfe de Nicomédie et sur 
le passage des navires. qui se rendent à IsniÂ 
(l'ancienne Nicomédie), la douceur de la tempéra- 
tureylasalul>ritéde l'air et la liberté dont on y jouit, 
y. ont peu à peu attiré une population nombro^use, 
composée principalement de Êimilles grecques. 
Adroits pêcheurs, excellents bateliers, cultivateurs 
intelligents , ils se tirent très bien* d'affaire. On 
voit dansr ces lies des monastères grecs qui datent 
du temps du Bas-Ëmpire. ^ 

Les agréments de cç séjour avaient engagé plu- 
sieurs ministres européens à y, fixer leur résidence ; 
mais la difficulté,, le danger même quelquefois de 
se rendre sur-le-champ à Péra quand les affaires 
l'exigeaient, et que le temps était contraire y les 
en ont détournés; et, bien que l'air en soit moins 
pur , ils ont. donné la préférence à Buyuk-Dèrè, à 
llièrapia , sur la oôte d'Europet, d'où ils peuvent 
à volonté se rendre par terre à Fera. 

Les Francs qui aiment la chassé ou la pèche 
vontprendre ces amus^ents aux Ilei; des Princes; 
aussi sont-elles très fréquentées dans la belle sai- 



90 CHAJfTRB I. 

so&y les dimiancbm surtout. Aux j<ni]fê de fêtes 
solennelles ^.ta foule y est si considérable- et la 
liberté » grande' que Ton se croirait en Em^ope. 
Il y a bien dans chaque tie un agba charge de 
la pcdice; mais oonnne ils trouvent^ ainsi que 
leurs adnoinistrés y leur compte à cette «ffit^nce ' 
des visiteurs y ils sont d'uncbonbomie extiraovdi- 
nai^e. Le soir ^ à l'heure où le Mukilman se retire 
et où partout ailleurs régnent le silence et rdi)"- 
seurité*^ ici tout est niouyement; La lune refuse^ 
t^»elle sa douûe dart^, des lampions sotit placés 
à terre; les o^és sont illuminés; ttne* musique 
bruyante se fait entendre ; la gracieuse romèika , 
espèce de danse grecque, attire la foule; les sucre- 
ries^ les confitures , le vin, les glaces et le ]^uncli 
circulent rapidement, et -la promenade 'ise pro* 
k»ge fort avant dans la nuit. «^ 

Jamais je ne fus plus surpris que d'y wncoti^ 
txer^ saiis bènich! avec des» babouches jaunes! 
les châles en turban! et parcourant lès t*iies à k 
stnte d'une musique discordante, une itoeiété 
d?AJrméni^ns tdé moil intime connaissance que 
j'avai» toujours vu$ timides et religiew^^ assidus à 
leurs affaires et écocsomea au plus 'haut degré. 
Leurs yeUK bvillanis «t leurs faces: enluminées in^* 
diqnaient qu'Hs avatémt- outrepassé les bornes, de 
la tempérance. Reconnu par eux , je fus 'aussitôt 
entouré et instammetit prié de me joindre k la 
marche triomphale. Jè^n^en fis rien ; mais cfifrieux 
d observer cette étrange aventure, je lesfmîviaii 
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quelque distuiQe.etje montiM aireo eux aiî premi^ 
^li^ iqpt'îb oeciij^ènt 4ans une des taivertles dû 
village. 

Ukie taUe surchai^ée des débris du diner , des 
bouteilles vides et des pipes dans tous les coins 
de la ohambrey du tabac répandu sur le plancher, 
le sombre bènich!, le noir kalpak, les babouches 
mordorées épars çà et là, le cabaretier et les do- 
mestiques gt*ecs encourageatnt le gaspillage, tout 
offirait Kmage dHin ' désordre complet. A peiné 
m'eut-on fait asseoir au gt*and angle du sopha que 
les musicieïis jouèrent une marche en mon hon- 
neur, ensuite quelques-uns des airs favoris des 
Arfi^éniens , que ceux-ci accompagnèrent chacun 
à leur manière: Leurs voix fortes et peu flexibles, 
dont le timbre' était exaspéré par Tétat d'exalta- 
tion où ils étaient, formaient avec le son desîn- 
stiiiments un Trai charivari. Aux chants succéda 
la dbnM';' qu'on s'îma^ne six ôu huit individus 
se tenant par la main, avançant et reculant sans 
Inert ni mesure, riant aux éclats les luis des autres, 
se heurtant et poussant des cris sauvages, s'accro- 
cbent au sopha ou tombant à propos dessus pour 
cvîtemne chute sur le plancher. Tout était en 
Wmonie et peigtiait admirablement lès saturna- 
les de raiS' un moment émancipés. Cependant la 
pipé, le café,,, le vin, le punch surtout, se succé- 
daient' rapidement; Tétat d'ivresse fut bientôt à 
s«n comblé. Je craignis uu instant des querielles, 
r|es voies de fait; mais tout se passa pour le mieux, 
et en les quittant j'eus le plaisir de m'apercevoir 
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qt|e 1^ fatigue Iqs avait tous plongés dans uu 
profond sommeil. Ces exjcèd ^ qui ne se r^ètent 
que très rarement, sont sans doute hojateux; 
mais je dois à la vérité de dire, que le coiôplémént 
presque toujours obligé de ces orgies en Europe , 
la présence, de fqmmes plus dissolues encoi^e quie 
les hommes, n V jamais lieu* diftqs les occasions 
dont je viens de parler. 

De retour chez mon hôte, je trouvai mon lit 
soigneusement préparé et j'en profitai. Il j^âàil 
encore nuit quand je fus éveîUé par le briiit de 
quelques voyageurs pressés, de retouruier et Con* 
stantinople^ Je me mis à la fenêtre pqur voir si le 
temps serait favorable à mes . excursions.^QuelIe 
fraîcheur dansTair! quel parfum dans les fleurs l 
Les étoiles brillaient de toute leur clarté. J,'^|lais 
me reposer de nouveau quand Taube du jour s*anr 
nonça; aucun nu^ge qe. voilait 1^ firpiame^nt. Peu., 
à peu des teintes légères, suaves et gracÂeujSes ^ 
paraissent à l'horizon ;. dles se protioneèot.de 
plus en plus jusqu'à ce que l'orient soit, pâté d^ 
plus riches couleurs. Quel spectacle enchanteur l 
quels mots peuvent décrire, cette succession I^|)D& 
de phénomènes si variés! J'avais bien trouvé, ja^ 
dis dans les auteurs grecs et latins. une déesse dièt 
matin, une Aurore aux doigts de^ rose qui;précé- 
dait le Soleil, mais j'avais toujours isegardé ce3 d^s^ 
criptipns comme le, produit d'imaginations exâl^ 
tées*. Qui peut, en effet, dans nos climats septen- 
trionaux, avec notre horizon embrun^é, rccoBr 
naître ces. tableaux délicieux ? Quelle tri$te déesse ! 
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queHê pâle aurolre ! Que je fus agréablement dé- 
trompe! i:)omine Texistence me devîiiit chère! que 
je regrettai lès années passées dans l'ignorance 
de sensations si douces! Que je plaignis ces cita-r 
dins mollement é^etidifs sur le duvet au fond de 
leur^ ato6ves l^en feïtnées^ qui ne connaissent 
Taurore que de nom* ou par les décorations de 
rûpéra, et pég^igent des beautés si ravissantes^ si 
prt3près à élever Tàme vers l'Auteur de tant de 
merveilles! 

Jamais journée "ne promit d'être plus belle dans 
UD pays où le temps est ordinairement si beau. 
Je ihe dirigeai vers le monastère XAgia^Tfiada 
(Sainte-Trinité); lé chemin qui y conduit est dis- 
posé de manière qu'on lïë s'aperçoit pas trop de 
la rapidité de la montée. On arrive bientôt au cou- 
vent, situé presque au milieu de l'Ile; devant la 
porte principale s# trouve ulie terrasse plantée 
d'arbres où l'on jouit d'une vue d'un genre tout 
différent de celles que j'ai décrites jusqu'ici. A 
droite s'élèvent les collines fertiles de l'Asie, à 
gauche s'étend la mer de Marmara, devant soi 
l'on a les îles d'Antigone, de Proti, et quelques 
écueils dans le lointain, à deux lieues de diistance : 
Gonstantinople, dont on ne découvre que le mur 
d'enceinte , 'le Sérail et les mosquées avec leurs 
minarets, et qui, à cette distance, parait bâtie en 
marbre blanc. L'air, en cet endroit, est de la plus 
grande pureté; tout y respire le calme et l'oubli des 
passions humaines ; quel lieu favorable pour pas- 
ser le reste d'une vie agitée ! 
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En approchant de FégUse, la' première chose 
qui attire ra|^nlion est un tableau du jugement 
dernier y de la plps grossière exécution. Qui ctch- 
rait que, soub un gouTemement réputé $i soup* 
çonneusLi si cru^ envers feft raïa, le peiiUre, par 
ordre sans doute des supérieurs du couvent ^ a 
rempU son eufet de^ Musulmans HsconnaiasaUes 
à leurs turbans, d'évéques et d'ardbevéques grées 
avec leurs ornementa pontificaux , et peuplé ;St)n 
paradis de caloyérs (moines grecs de Tordre de 
saint Basile ), de papas (prétn9s^[recs) et outres 
Grecs simplement vêtus ? que ce tableau est fdacé 
sous le portique de* l'égUse où tout promeneur 
musulman peut le voir? Je doute fo^^t que dans 
le pays le plus tolérant de l'Europe pn souffrît 
une insulte aussi publique, :aussi directe à 'la reli- 
gion dominante. 

En revenant j'entrai chez mes Arméniens pour 
m'assurer qu'aucun accidexH ne leur était arrivé; 
ils étaient encore tout étourdis des excès de- la 
veille.. Pour se disculper à mes yeux, le plus sage 
d'entre eux me tint ce discours : « Vous avez dû 
être bien étonné^ signer dottor ^, de nous ren*- 
contrer hier dans l'état où noui étions. Que vou- 
lez-vous? Quand on a été toute une année occu- 
pé des devoirs de sa profession , toujours en fa- 
mille, sans se permettre aucun plaisif , il survient 
un /Tîirûif (ennui) incroyable. Pour le dissiper, 
que faisons-nous? Nous nous réunissons cinq ou 

(i) Expression employée par les Arméniens envers Tes méde- 
cins francs, qui la plupart sont italiens. 
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six amis. Suivant que les affaires ont été plus ou 
moios prospères, nous mettons chacun deux ou 
trois cents piastres- diuis un sac comnSim. INmis 
venons ici. Le ^avernier, qui sait ce que nous vou- 
ions y nous cède cet appartement; il «'arrange 
avec Taghapour que nous ne soyons pas inquië- 
té^i Noua nous déguisons comme vous avez vu > 
nous nous amusons tant que l'argent dure, et k 
tavernier asoin qu'il ne dure pas trop long-temps. 
Le sac est^^il à sec ; npus endossons de nouveai^ 
le triste bènich , le pesant kalpak ; chacun re- 
tournecbcz soi et se remet gaiment au travail. ïa 
souvenir de notre escapade nous divertit, et l'es 
përance d'i^n faire une autre l'année suivante nous 
encourage. » Que dire à des ^ens qui parlent avoe 
tant de franchise? Une chiquenaude à la consti^ 
tution est quelquefois utile ^ dit-on; une secousse 
morale rentre dans le même ordre de phénomè- 
Des ; et certes les Arméniens en ont bien besoin 
pour rompre l'extrême monotonie de leur exis- 
tence. J'allais cependant 9 pour l'honneur de la 
médecine, leur recommander de s'abstenir surtout 
du punch fait avec une eau-dp- vie détestable, lors- 
que tous ,. en riant ^ me dirent que le sac venait 
d'être à sec et qu'ils partaient deux heures après. 
Après déjeuner je m'embarquai pour Prinkipo^ 
distant^ d'une lieue seulement. Son étendue peut 
être trois ou quatre fois celle de Khalki , et sa 
population, presque toute grecque^ se monte à 
deux ou trois mille âmes. Quelques familles Fran- 
ques s'y sont aussi établies pour y passer la belle 
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saisoii) et aux grands jours de f^te cette ile est très 
brillante, fieaucoup de personnes pensent qu'elle 
est la phis agréable ; cependant Khalki est devé- 
nue File de prédilection des familles grecques et 
levantines qui sontdans Taisànce. Il se trouve à 
Prinkipo plusieurs monastères parmi lesquels. on 
distingue celui de Saint'-Geoi^eà, situé à une très 
^ande élévation et servant d'hospice pour les 
aliénés grecs. Des jardins passablement cultivés, 
des bosquets de platanes ,• de tilleuls et de eyprès 
offrent des piromenades charmantes. Raremisiit le 
voyageur va voir une de ces îles sans aller voir 
l'autre. 

Le jour suivant, après avoir été passer la mati- 
née à Antigone , . Ue plus fertile encore que Khalki, 
je me .rendis à Fènèr-fiaghtchèsi ^ pour y passer à 
l'ombre des platanes le plus fort de la chaleur* Le 
soir, en me dirigeant sur l'échelle de Topkhana, je 
me trouvai si près de Kyz-'Koultèci que j'en profitai 
pour en voir l'intérieur. Cette tour, bâtie vis-à-vis 
l'entréei du port, beaucoup plus près de la côte 
d'Asie que de celle d'Europe, fait xin effet gracieux, 
de quelque lieu qu'on l'aperçoive. De .près c'eôt 
trien peu de chose; c'est un petit édifice carré, 
élevé sur une plate-forme que baignent les eaux 
du Bosphore. Un phare y est allumé chaque soir; 
Ony a placé quelques pièces de canon dont le seul 
usage est de tirer des sahits aux jours de fête. 

(i) Jardin du Fanal ; nom du phare et d*une presqu'île qui 
sert de promenade sur h. côte d' Asie, vis-à* vis la pointe de ChaU 
cédoîne. 
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us BOBPtfOAZ, SES &1VBS KT SES KKVIRONS. 

Descente à Top^Kbana. — Palais de Venise. — - Place , échelle «b 
Top-Khaoa. -^ Embarquement dans les kaîk. — Ij^convéaients 
de rhabiiiement franc. — Départ. — Palais de DolmarBagb- 
tchè; étiquette à observer. — Flotte à l'ancre. — OrtakeuF. — 
Perspective admirable. — - Kouroutchesmè. — Arnaout-Keuî; 
coarftnt du Diable. — Kiosk des Conférences. — Châteaux d'Eu- 
rope et d'Ane. — Tfaérapia.* — Buîuk-Dèrè; dîner; mœurs ar- 
méniennes. — Description d'une belle nuit. —^Platane im- 
mense. — Belgrade, sa forêt et ses réservoirs.,— ^ Canal de la 
Mer-Noire. — Montag;ne et tombeau du Géant. — SuiUniiè; 
harem. — Anecdote. — Retour à Top-Khana. — Dai^pers 
d'arriver tard à Constantinople. — Attentions* des batelfers 
poift leurs passagers; réflexions sur cette classe nombMise 
d'individus. - > 

■ 

En descendant |a colline qui de Galata-Sèraï 
conduit à Top-Khana, l'on aperçoit à sa droite 
l'ancien palais de Venise/ maintenant occupé par 
l'internonce et par la . chancellerie autrichienne; 
c'est de ses bureaux que part, deuK fois par mois^ 
le courrier chargé des lettres de Constant inople^ 
de Smyrne et autres villes de l'Asie pour la chré- 
tienté. Puis^ par des rues étroites, on arrive à la 
place grande maiâ irrégulière de Top-Khana. Elle 
.sert de marché aux fruits et aux légumes. C'est là 
que, dans la saison, on voit accumulées sous de 
vastes hangars d'immenses quantités de pastè- 
ques (mdoms d'eau) et d'ognons. Les oianges, les 

I. 7 
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cerises, le raisin, s'y trouvent aussi en abon- 
dance. C'est un lieu de passage très fréquenté et un 
centre de grande activité. 

Cette fiace est ornée de plusieurs platanes ma- 
gnifiques dont l'épais ombrage protège contre les 
ardeurs de la canicule les petites bouttcjues ados- 
sées à leurs troncs. Vers le miilieu s'élève une des 
plus belles fontaines de la capitale. Elle est, sui- 
vant l'usage, surmontée d'une énorme charpente 
dont la saillie abrite les fidèles pendant leurs ablu- 
tions, tandis que des inscriptions, de nombreux 
versets tirés du Koraii, tracés en lettre», d'or sur 
un fond bleu d'azur, servent à leur édification. A 
droite est une grande mosquée, à gauche la fon- 
derie de canons et la triple caserne de l'artUlerie 
avec sa mosquée nouvellement construite tout en 
marbre blanc. Le marché au bois est situé à l'iex- 
trémité près du port. Les Turcs et les raïa ne se 
servent que de charbon; mais les légations fran- 
ques, qui sont habituées à l'usage du bois, ont ob- 
tenu dans leurs cajtttulations qu'A leur en serait 
fourni suivant leurs besoins. 
. A e6té de ce marché est4'échelle de Top-Khana, 
la plus propre, la mieux entretenue et la plus 
commode de toutes celles dé Constantinople. C'est 
de là que les Francs partent ordinairetnent pour 
aller à Scutari, aux Iles des Princes, à San-Ste&ao, 
et surtout pour parcourir le Bosphore. Les kaïk 
destinés à ces courses , où l'on doit aller cfontre 
des courants rapides, oii l'on est exposé à de 
mauvais temps, à des rafales, quelquefois mémfe à 
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de véritables tempêtes, doivent être autrement 
construits que ceux qui sont employés à la seule 
traversée du port; aussi ne laissent^ils rien à dé- 
slfer pour rélé^nce des formes et la vites^ de la 
guirche. Ils sont plus étroits, plus IcHigs et plus 
légers que les autres, et sont montés par deux ou 
trois bateliers, faisant chacun mouvoir une paire 
de rames« Ils pcNrtent deux et même trois petites 
voiles d'un fort tis^u de coton blanc, que Vousêa 
(le chef) déploie lorsque le temps est fixe au beau 
et le vent favorable, mais non pas avant d'en 
avoir demandé la permission au passager. Si celui- 
ci refiise, taialgré le surcroit de peine que cela leur 
occasionne, les bateliers musulmans ne se plai- 
gnent jamais; tout au plus, pour le justifier, ils 
se disent l'un à l'autre à voix basse dans' leur 
langage : Peut-être que notre passager a peur de 
la mer. 

C'est surtout les jours fériés qu'il est curieux 
d'observer le mouvement qui a lieu sur cette 
échelle. De bonne heure, pom* jouir de la fraiqhejur 
du matin, arrivent à la file, le long de la place de 
Top-Khana, les familles franques, grecques et ar* 
méniennes qui se rendent à le\u*s maisons de cam- 
pagne, ou ceux qui vont y passer la journée chez 
leurs connaissances; suivent les domestiques char- 
gés des provisions, ou qui portent les enfapts 
ttop faibles encore pour marclier. L'échelle est 
bientôt encombrée de voyageurs de toutes les na- 
tions, et de paniers, de cartons, frêles dépositaires 
des objets de parure. 
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Il est intéressant d'observer la manière dont 
s'embarquent ces individus de nations si difië- 
rentes; l'habitude leur a donné à tous un aplomb 
remarquable dans cette occasion; mais chacun 
y déploie son caractère particulier : le Musulpian, 
son flegme et sa gravité; l'Arménien, son sang- 
froid et sa circonspection. Le Grec, impatient et 
loquace, a toujours quelque chose à redire. Us sai- 
sissent parfaitement, pour entrer, l'instant où la 
vague incertaine, parvenue à sa plul^ grande hau- 
teur, est près de descendre; ils tombent juste sui 
la ligné médiane et se prêtent aux oscillations du 
kaïk sans perdre leur équilibre; ils s'y blottissent 
en un clin d'œil, et malgré leur embonpoint ap- 
parent ou réel ils y occupent si peu de place qu'à 
la vue d'une barque pleine on est étonné de la 
quantité d'hommes, de femmes et d'enfants en- 
tassés dans un espace aussi restreint. 

Les Pérotes, qui dès leur enfance sont habitués 
à cette manière de voyager, s'acquittent très bien 
aussi de cette opération difficile; tes Francs qui 
ont demeuré quelque temps dans le pays finis- 
sent par s'y aguerrir; mais que fera, dans cette 
circonstance , l'Européen récemment arrivé? A la 
vue de ces nacelles si légères ^ si mobiles et sans 
lest, qui présentent toute leur surface hors de 
l'eau, il lui semble impossible que le moindre 
choc, une vague un peu grosse, le premier coup 
de vent, ne brise ou ne fasse, chavirer le frêle es- 
quif auquel il va confier son existence. Cependant 
chacun s'embarque en sa présence sans accident. 
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L.'impatience et la honte le saisissent; il ne se 
oroit pas plus maladroit qu'un autre; poui'quoi 
njen ferait-il pas autant? U appelle un batelier; 
celui-ci s'approche. Il veut entrer dans le kaïk; 
aidis }aL vague, en se retirant. Ta fait descendre 
trop bas; il attend qjue la prochaine le mette à la 
hauteur convenable. Plus forte que la précédente^ 
celle«:ci s^èye la nacelle brusquement et trop 
haut; notre voyagiçur ne se trpuve pas en mesure, 
il attend.encore. Les oisifs reconnaissent un no- 
vice et rient de son embarras. L'étranger rougit 
de paraître si maladroit ; il se lance enfin ; mais ou il 
n'a pas saisi l'instant propice, ou il a mis le pied 
en-deçà ou au-delà de la ligne médiane ; le kaïk 
penche sous ce poids mal réparti; notre homme 
perd l'équilibre; il agite gauchement les bras eu 
l'air pour y trouver un. point d'appui, tombe à 
jiait dans deux ou trois pieds d'eau, boit Tonde 
amère axix éclats de rire des spectateurs francs, 
se relève et va dans le café voisin cacher sa més- 
aventure et sécher ses habillements. 

Cependant le chef de l'échelle reconnaît mon 
drogman; il nous sourit^ à notre arrivée, comme 
à des habitués de son échelle. Ppur nous montrer 
son empressement à nous être utile, il essaie avec 
le long bâton blanc, signe dtstinctif de son rang, 
de fixer notre kaïk. Mon drogman lui souhaite le 
bonjour, lui met dans la main quelques para pour 
le remercier de son attention, et nous entrons 
dans notre barque. Un tapis, .un gros coussin re- 
couvert en maroquin, sont au fond. Nous nous 
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y blottissons suivant l'usage pom* servir de lest el 
nous partons. 

Celle position, nécessitée par la construction des 
nacelles, fait ressortir tous les inconvénients du 
vélewïent européen et les avantages de TbabiHe- 
ment oriental. Dans le premier cas^ les jambes 
étendues font avec la partie supérieure du corps 
\in angle drmt; notre chaussure, no^|an talons, 
noB habits, no$ bretelles, gênent la circulation ; on 
éprouve une sen^tion désagréable dans.Ies épau- 
les^ sous les jarrets, aux articulations du genou, 
un engourdissement qui force à changer souvent 
de position, tandis que l'habiHement dit â la 
longae^ ample, majestueux, sans aucune ligature, 
permet la facile flexion des membres et la libre 
circulation des fluides. . 

Quand les bateliers ont dépassé la caserne de 
Tartillerie, dont le gmnd développement oflfre un 
coupd'œil très agréable, ils sont dans l'usage ée 
s'arrêter pour se préparer à la course qu'ils ont à 
faire. Leur chef ouvre le dolab, petite armoire pra- 
tiquée sous le banc où il est assis; il en retire une 
petite écuelle remplie de graisse avec laquelle il 
frotte ses rames à l'endroit où elles tiennent à la 
cournue; il ôte ensuite son aba^ et enlève la ser- 
viette blanche qui lui ceint la tête. Le second let 
Tapprenti en font autant, toujours dans le même 
ordre et en silence. Ils donnent ensuite quelques 

(i) Veste àe drap grossier gris-foncé qac portent -les bateliers 
et autres ^en)s dg peuple. 
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coups de rames pour voir si tout va bien. C'est 
alors seulement que le premier batelier donne aux 
voyageurs le salut ordinaire en lui disant respeo-^ 
tueusement : a Que vos matinées soient heureuses;^ 
votre état deftanté est*il bon ? » 

Enfin nous voici en route. Quiconque n'a point 
été- à Constantinople ne peut se Eure la moindre 
idée du bonheur que Ton éprouve en voyageant 
ainsi par une fraiche matinée de la belle saison ^ 
nonchalamment étendu dans un kaïk d'une lé- 
gèreté et d'une propreté admirables, assis sur des; 
coussins moelleux , avec une provision de fruks 
pour se désaltérer ou déjeuner en chemin , . un 
livre j une pipe et de bon tabac pour charmer l'en-» 
nui quand les vents contraires rendent la traver» 
sée plus longue que de coutume; un parasol à son 
côté pour se garantir des rayons d'un soleil trop 
ardent. Trois bateliers , esactement assis l'un der-- 
rière l'autre sur la ligne médiane^ servent de 
contre-poids aux promeneurs» Leurs pieds nus^ 
iHen fkits, delà plus grande propreté, et n'offrant 
aucune de ces difformités si fréquentes ailleurs» 
prennent leur point d'appui contre une barre de 
bois transversale. Leurs mollets sont fortement 
prononcés; un ample caleçon d'une toile épaisse 
de coton blanc, et une chemise à larges mandies 
et à raies , d'un tissu de soie écrue de Brousse ^ 
sont leurs seuls vêtements. Leur poitrine, leur 
cou, leur visage sont hâlés par les rayons du so- 
leil et par l'air de la mer. Us ne portent pas de 
favoris; mais une moustache noire et bien four* 
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aie leur donpe un air mâle, en attendant que 
dans un âge plus avancé il leur soit permis de lais- 
jser croitre leur barbe. Leurs bras, fortement mus- 
clés, font mouvoir avec grâce et en mesui'e leurs 
rames bien pondérées. Leur tête ra^^ coptraste, 
par la blancheur de sa peau, avec la couleur brune 
des autres parties exposées à Tair. Le fès , calotte 
écarlate surmontée de sa petite houppe bleu de 
ciel, recouvre la mèche de cheveuxque, suivant 
la loi y tout vrai-croyant doit laisser croître à son 
sommet. Tout chez eux annonce la force et la 
santé. Leurs traits expriment le calme et le con- 
tentement; leurs manières sont réservées, respec- 
tueuses; leur conversation, qui ne s'étend guère 
plus loin que la sphère de leurs occupations, est 
simple, concise, et indique un jugement sain et 
un esprit naturel. 

Une douce température, un air frais et pur, le 
parfum des fleurs qu'apporte l'haleine des zéphirs, 
la verdure encore chargée de rosée, les cimes des 
cyprès mollement balancées , celles des platanes 
séculaires doucement agitées, les gémissements 
delà tourterelle cachée dans leurs rameaux, le 
concert des oiseaux, les eau;iL calmes, limpides, 
azurées du Bosphore, laissant voir les plantes 
qu'il recèle dans ses profondeurs, et reflétant les 
paysages d'alentour, les boules dorées des kiosk, 
la pointe des minarets, les dômes des mosquées 
éclairés par le soleil levant, tout cela fait éprou- 
ver au voyageur dont la santé n'est .pas délabrée 
par le vice, dont lame n'est point blasée par les 
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faux plaisirs, desséchée par les passions sordides, 
des sensations d'une douceur inexprimable. Il se 
rappeUeavec dégoût ces occupations frivoles, ces 
plaisirs dispendieux, ce bonheur si rare, si Aigitif, 
si souvent criminel des capitales de l'Occident; les 
passions haineuses disparaissent en présence de 
ces harmonies ravissantes; il reste plein d'indul- 
gence pour ses semblables et remercie la Provi- 
dence de l'avoir conduit sur ces bords fortunés. 

•Lorsqu'on a laissé derrière soi les faubourgs de 
Top-Khana, de Sali-Bazar, de Fondouklou, on ren- 
contpe des pieux élevés à quelque distance les uns 
des autres, et 30utexiant une espèce de cage où 
sont juchés des pêcheurs. Ces. braves gens atten- 
dent patiemment, et souvent pendant des heures 
entières , pour lever leurs filets, que le poisson 
s'y soit pris en assez grande quantité. Nos bate- 
liers .auraient pu facilement se détourner pour 
éviter d'effaroucher le poisson ; ils n'en firent rien. 
Nous passâmes entre les pieux au-dessus des filets, 
et les pécheurs immobiles ne parurent y faire au- 
cune attention. Il n'en fut pas de même à l'ap- 
proche du palais impérial, près de Dolma-Bagh- 
tchè, où le souverain actuel vient ordinairement 
passer la belle saison. Rien de plus gracieux que 
l'extérieur de celte résidence; sa blancheur écla- 
tante lui donne un air de propreté et de fraîcheur 
qui charme la vue ; le grillage serré qui règne du 
coté du Bosphore a quelque chose d'aérien, de ma- 
gique qui surprend agréablement. La j)orte du 
jardin , quelqiiefois e.ntr'ouverte, laisse A^oir ides 
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allées sablées , des bordures de fleurs , des espa* 
liers, des jasmins et quelques^ arbres de médiocre 
hauteur. Les jardins turcs n'ont rien d'extraordi- 
naire ; c'est l'imagination exaltée des Européens qui 
se plaît à les transformer en retraites mystérieuses. 
Vers le milieu de la longue façade du palais qui 
donne sur la mer, presque au niveau de l'eau -et 
construit sur des pilotis, est le kiosk où le Grand- 
Seigneur se tient, dit-on , habituellement. Les Mu^ 
sulmans et les raïa se le représentent toujours un 
télescope à la main, regardant tout ce qui se passe 
dans les environs. Une rangée de poteaux blancs, 
élevés sur des échafaudages, flottants , mais rete- 
nus par des ancres, indique la distance à laquelle 
on doit s'en tenir éloigné; il est sévèrement défen- 
du de la franchir. La décence musulmane exige 
également qu'en passant devant la demeure du 
souverain on ferme «on parapluie quand même 
il pleuvrait à verse , son ombrelle lors même que 
les rayons du soleil tomberaient à plomb ; qu'on 
ne crache pas de son côté ; qu'on ne laisse pas 
voir ni partir d'arme à feu; qu'on ne fasse en- 
tendre ni rires , ni voix ^ ni instruments ; et sur- • 
tout, ce qui dans l'Orient est regardé comme une 
grande inconvenance , qu'on ne se permette pas 
de montrer du doigt la résidence du Grand-Sei- 
gneur. Enfin le batelier ne doit pas , lorsque, seul 
dans son bateau, il remonte ou descend le canal, 
i-amer négligemment , c'est-à-dire, debout en sens 
contraire, ou d'arrière en avant, quoique cette 
manière soit moins fatigante. Des sentinelles pla- 
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cées de distance en distance veillent à. la stricte 
exécmtion de ces règlements. Un batelier se dirige- 
t41 vers l'enceinte prohibée, une ombrelle, un 
parapluie sont-ils en évidence ; le garde se montre 
et par sa pré^nce indique que le souverain habite 
le palais ; si l'on persiste dans l'infraction , il des- 
cend à riostant dans le bateau de service, se fait 
ramer avec impetuojsité vers les dâinquants, les ar- 
rête, et les conduit au corps-de-garde voisin, ou le 
chef juge l'offense. La peine est ordinairement de 
é&x k viûgtHcinq coups de bâton sur la plante des 
pieds. Le kaiik appartient-il à un raïa; c'est lui qui 
subit le châtiment, s'il n'aime mieux accommo- 
der l'affaire; les serviteurs, devant obéir à leurs 
maîtres, ne sont passibles d'aucune peine. Les pro^ 
meneurs sont-ils Francs ; ils sont censés ignorer 
ces usâmes, les bateliers en être instruits et avoir 
dû les^en prévenir; ces derniers sont seuls punis. 
L'amende est presque toujours payée et les coups 
de bâton rarement reçus, tlne humble excuse 
d'un côté, une sévère remontrance de l'autre ter- 
minent Je plus souvent l'aventure. Les bateliers 
de l'échelle de Top-Khana, qui sont aussi toptchi 
(canonniers), habitués à parcourir le Bosphore, 
«ont au fait de tous ces règlements , qui, du reste, 
cessent d'être en vigueur dès qu'on a dépassé le joli 
kiosk isolé situé à l'extrémité orientale de cette 
résidence* 

Tout à côté commence Bèchik-Tach. Ce beau vil- 
lage estpresque entièrement habité par desfamilles 
grecques ; sa rade profondé et sûre est le premier 
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point de réunion des navires qui n'attendent plus 
que le vent du sud pour se rendre dans la Mer- 
Noire. C'est là aussi que se rassemble la flotte que 
le capitan-pacha mène chaque année dans l'Archi- 
pel pour recueillir le tribut ordinaire des îles et 
donner la chasse aux pirates K ^ . 

Nous franchissons , rapidement ce golfe tran- 
quille j et passant près du long palais bariolé d'une 
sœur du Grand-Seigneur , nous arrivons à Orta- 
keuï, le plus populeux des villages situés sur les 
rives du Bosphore. Sa partie basse ^ près.l'échelle, 
est humide et malsaine ; elle est . occupée par le^ 
Juifs. Sa partie haute, habitée par des familles ar- 
méniennes, est propre, jouit d'un bon air et offre 
quelques promenades agréables. Un ravin, qui le 
partage presque en deux moitiés, a été élargi^ en- 
caissé, pour prévenir les dégâts occasionnés par 
les avalanches à la suite de fortes averses ; mais le 
but qu'on s'était proposé n'a pas été atteint par- 
faitement : les eaux pluviales inondent quelque- 
fois le terrain inférieur, et les immondices qu'elles 
entraînent,. déposées à leur arrivée. dans le Bos- 

r 

(i j Cette flotte, coipposée d'un- vaisseau de ligue, de quelques 
frégates et d'autres petits, bâtiments, tous doubl4s en cuivre^ 
flatte de loin les yeux du voyageur, par Téclat de ses couleurs^ 
l'élégance de ses mâts, de ses voiles bien carguées , de ses 
immenses pavillons amaranthe ou bleu de ciel, et de ses longues 
banderoUes flottant au gré des vents. Mais qu'il n'approche pas 
s'il craint d'être désenchanté ; la malpropreté avec toutes ses con- 
séquences, l!ignorance, le désordre, la* misère,- la maladie' régnent 
abord et en font un olijet de dégoût cl <\c désespoir. 
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phore, y ont peu à peu produit un delta fangeux 
sur lequel le bas quartier est en partie élevé. 
• Heureusement une pointe de terre s'avance à 
angle droit dans les eaux du canal. A son extrémité 
l'on a con^t^it une petite' mosquée avec son mi- 
naret blanc qui se voit de très loin et produit un 
effet fort agf éable. L'oratoire est au premier étage ; 
le rez-de-chaussée est occupé par; plusieurs petits 
cafés tenus avec beaucoup de propreté. Pour di- 
minuer les inconvénients de leur exposition, en 
plein midi , les propriétaires ont le soin d'élever 
des tentes et de faire souvent arroser le pavé brû- 
lant. 

Que dé moments heureux j ai passés sous ces 
tentes! Gomment faire pénétrer dans l'ame du lec- 
teur les émotions ravissantes que j'y ai tant de fois 
éprouvées , surtout à cette époque de l'année où 
le printemps commence à faire sentir sa bienfai- 
sante influence ! Une nappe d'eau de deux mille 
cinq cents toises de longueur sur mille environ 
de largeur s'étend devant \ous. Les pointes avan- 
cées du Sérail et de Scutari semblent, en se rappro- 
chant, vouloir en faire un lac. Ses eaux, quelque- 
fois immobiles comme la glace d'un miroir, ré- 
fléchissent les rayons du soleil et l'azur des cieux. 
À. gauche s'élèvent les collines verdoyantes de l'A^ 
sie, sur lesquelles s' échelonnent l'étroit village de 
Kouskoundjouk, le vaste faubourg dje Scutari et le 
petit phare de Kyz-Koullèci qui , de loin, semble y 
être annexé; à droite, les collines de l'Europe et 
cette longue suite de mfkisons qui aboutit à Top- 
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khana; au fond la vue est bornée par le nouveau 
palais du Sérail, le vieux palais entouré desapins, 
de cyprès et de platanes, et les mosquées qui cou- 
ronnent majestueusement les hauteurs voisines. 
Par une échappée,et quand Fair est pur, Toeil pénè^ 
tre au loin dans la mer de Marmara et se repose sur 
la vaste chaîne du Mont-Olympe. Cet ensemble de 
tableaux variés, de beautés si différentes de toutes 
celles que présente TOccident, étonne et confond 
l'imagination. On croit faire un rêve délicieux; on 
n'ose respirer; on craint qu'un triste réveil ne 
vienne détruire ces illusions magiques. 

Quand les premières émotions sont calmées,que 
l'attention peut s^occuperdes détails , mille objets 
nouveaux excitent tour à tour la surprise. Le Bos- 
phore lui-même est encore plus animé que ses; ri- 
ves; une foule de kaïk, à une, à deux, à trois paires 
de rames, longent la cote d'Europe, suivent à la file, 
viennent débarquer leurs passagers à cette pointe 
d'où on les regarde, ou continuent leur chemin. 
Les pazar-kaïk se tiennent plus au large ; ce sont 
4es diligences, les omnibus du pays. Us transpor- 
tent les individus de Constantinople aux divers 
villages voisins. Le prix de la traversée, fixé par 
le gouvernement, est on ne peut plus modéré. Ici 
4es i^eligions sont confondues : Musulmans, Grecs, 
Arméniens, Juifs, Çrancs même, tous sont les bien- 
venus. Les femmes , voilées de leur yachmak, se 
tiennent à la poupe avec leurs petits enfants dans 
leurs bras ou à leurs c6téis> ; les hommes occupent 
le milieu du bateau. Pas de conversation bruyante, 
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(l'éclata décrire indécents 9 de contes grivois pour 
passer le temps. On parle à voixbasse^ et souvent, 
pendant tout le Irajet / il a régné le plus profond 
silence. A la proue sont les quatre, six ou huit 
rameurs choisia, vigoureux , athlétiques. Chacun 
d'eux fait mouvoir ifne rame longue et pesante, 
ïous vont en mesure; la mer écume sous leurs 
coups redoublés. En voyant cette grosse }>arque 
ef la population nombreuse qu'elle contient, on a 
peine à. croire que leurs efforts puissent lui im- 
primer un. mouvement si rapide, surtout quand 
les vents sont contraires. Alors la fatigue est ex- 
trême; la sueur ruisselle de leurs fronts basanés, de 
leurs larges poitrines. Chacun de les plaindre, les 
femmes «urtout, et cette pitié double leurs forces. 
D'autres fois , car tout est compensation dans ce 
monde, les vents sont favorables et le:^ courants 
peu rapides ;* les voiles suffisent et les rameurs 
restent kes. bras croisés. 

Tantôt on voit des bateliers- qui rament lente- 
iBent et s'arrêtent à chaque porte; leur kaïk est si 
plein qu'il menace de couler bas. Ce sont des 
Grecs ou des Juifs qui retiennent du marché où 
ils ont acheté des provisions de toute espèce qu'ils 
viennent offrir aux habitants des rives du Bos- 
phore. 

Tantôt c'est un kaïk à sept paires de rames, 
suivi par d'autres de moindre dimension ^ L'œil 
perçut des raàai le reconnaît à la plus grande dis- 
tance. Leurs traits deviennent sérieux ; la conver- 
sation commencée est suspendue. C'est le bateau 
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du bostandj.i4>aehi avec sa suite. Crimes , délits , 
contraventions , irrégularités même ^*tout est de 
son ressort. Sa justice est prompte et sévère; mais 
sa vigilance active -et la terreur de son nom suf- 
fisent le plus souvéntpour maintenir Fordrë dans. 
son département *. . ' 

Quelquefois encore la vue s'arrête aveo^ intérêt 
sur un kaïk d'une construction pluâ forte que 
d'ordinaire pour le même nombre de rames; Ven-. 
térieur peint eh blanc annonce un ministre étram 
gerprès la> Sublime-Porte. Un petit màtportele pa* 
viilon et les armes de la puissance à lacjueUe il 
^ppiârtient. Une garde turque^ richement habiHée^ 
accompagne le diplomate pour le faire* respecter* 
et le défendre au péril de la vie. Des messieurs 
vêtus à l'européenne , 'des dames habillées à la* 
française et sans voile, une conversation animée, 
contrastent singulièrement avec les usages du 
Levant. , . * * . 

Mars quelle estce'tte foule de bâtiments qui s'a- 
vancent avec tant de lenteur? Ils' sont si nom- 
breux et si pressés que la vue -dé là Pointe-d«- 
Sérail en est intercep1:ée. Ce sont des naVires 
marchands de toutes les nations, qui profitent dU 
vent du sud pour essayer d'entrei* dans la MeK 
Noire. La longue continuité des vents du nord 
les a accumulés daiis le' port de Constantii;K)îple 
et dansr les anses voisiîies. Tous ont ?>aisî cette 
lueur d'espérance. L'èfirinî, l'impatience, ont fewt 
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place à la joîe^ au mouvemeot. Chacun est a son 
poste. Toutes les voiles y jusqu'aux {Jus petites 
bonnettes^ sont déployées ; c'est à qui présentera 
le plus de surface à la brise si long-temps nttendue. 
Tous serrent la o6te d'Europe. Le plui$ avancé 
touche déjà la pointe d'Orta-Keni ; il ii'en est 
plus qu'à quelques toises» Tout-à-coup il est arrêté 
par le courant, que les vents <lu sud n'ont pa^ en- 
core eu le temps de refouler ; il reste un instant 
imnaobrile, puis dérive en reculait jusqu'au milieu 
du canal. Tous arrivent s^insi à la suite et subissent 
plus ou moins la même influence. Quelquefois le 
veut faiblit à mtesure que le soleil s'élève sur l'^o- 
riaoD I et les capitaines reconnaissent qu'ils ont 
cru trop facileo^ept à ce premier sigpe de beau 
temps; iU reviennent à la place qu'ils occupaient 
la Veille, essuyer les plaisanteries de leurs cama- 
rades qui prétendent avoir reconnu tout d'abord 
que la brise favorable pe pouvait pas durer. 
D'autres fois , au contraire , le vent devient de 
plus en plus fqrt, et ces navires bons ou mauvais 
voiliers, ces capitaines habiles ou ignorants fran-* 
chissent également la Pointe. 

Si lèvent régnant s'oppose àl'entrée dans la Mer- 
Noire, il facilite l'arrivée des bâtiments dans le 
Bosphore et leur descente à Constantinople, L'at- 
tentioo , dans ce dernier cas , est encore attirée 
par des objets intéressants. De nombreux kaxk de 
toutes dimensions, favorisés par l'qiction combi- 
née du courant, d'un vent favorable et d'une voile 
étendue, passent devant vous aveé la rapidité 

I. 8 
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d'une flèche. On voit venir à la fois des bateaux 
de Varna, chargés de chandelles, d'œufs et de vo- 
lailles pour la consommation de la capitale; des 
navires turcs venant des côtes orientales du Pont- 
Euxin avec une cargaison d'esclaves géorgiennes, 
mingréliennes, circassiennes , et autres, marchan- 
dises ; d'autres de Trébizonde avec le cuivre ex- 
trait des mines qui se trouvent près de cette ville 
et dans les environs de Tokkat, le tahàc et les 
fruits que produit cette province. Des trains de 
bois amènent le combustible pour l'entretien des 
bains, le charbon pour l'usage domestique,- et les 
matériaux nécessaires à la menuiserie , à la char- 
pente, à la construction des maisons, enfin les 
mâts et le bois pour le service de l'arsenal. Leur 
passage fait toujours plaisir ; ils sont une preuve 
de l'industrie turque. Ces trains,-préparés à Si- 
nope et dans les environs, unis par des cables de 
chanvre , remorqués par un gros navire garni de 
grandes voiles et en portant eux-mêmes plusieurs, 
partent pendant la belle saison , à l'époque où -les 
vents promettent d'être long-temps favorables; ils 
franchissent ainsi un espace considérable et arri- 
vent le plus souvent sans accident à leur destina- 
tion. Chacun s'empresse de regarder ces masses 
énormes, dontplusieurs sont attachées lesunesaux 
autres, flottant lentement et majestueusement sur 
les eaux du Bosphore. Enfin ce sont des navires 
européens qui viennent d'Odessa, de Taganroc, 
des bouches du Danube, avec du caviar, du beurre, 
du suif, des câbles, du fer, mais principalement 
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du blé, pour Conslantinople et les différents ports 
de la Méditerranée. 

Pour animer encore cette scène si variée, de 
nombreux goélands au blanc plumage folâtrent 
ensemble autour de quelque objet flottant; le noir 
cormoran plonge rapidement sous l'eau, y saisit 
sa proie, et reparaît en la tenant vivante dans son 
bec'; Talcyon voyageur, toujours en famille, rase 
la surface de la mer; son vol est bruyant, rapide, 
infatigable. On ne le voit jamais s'arrêter. 11 sem- 
ble tourmenté du besoin de se porter de la Mer- 
Noire à la Méditerranée , de la Méditerranée à la 
Mer-»Noire. Il paraît épuisé de fatigue, près de suc- 
qoml)er; mais à peine a-t-il touché l'eau de la 
pointe de ses ailes qu'il reprend une force nou- 
velle et continue sa route. Les aigles, les vautours, 
les milans décrivent de grands cercles dans les 
airs, tandis que le dauphin, tantôt seul, tantôt en 
troupes, vient, en bondissant tout près de son 
kaïk, effrayer le voyageur novice et quelquefois 
l'amuser en le rendant témoin de sa lutte avec 
un poisson plat qu'il a saisi, mais qu'il ne peut 
avaler. 

Après avoir passé une heure dans l'admiration, 
nous continuâmes notre route et nous arrivâmes 
bientôt à Kourou-Tchesmè. L'espace entre la col- 
line voisine et la mer est si étroit que ce joli vil- 
lage n'a qu'une rue et que les maisons ont été en 
grande partie construites sur pilotis avancés dans 
le Bosphore aussi loin que le permet sa profon- 
deur. Plusieurs de ces maisons sont vastes el d'as- 
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sez belle apparence ; la couleur gris-foncé dont 
«lies sont revêtues à l'extérieur annonce qu'elles 
sont habitées par des raïa. 

Malgré la beauté de son exposition , Kourou- 
Tchesmè est fort désagréable en été. Les eaux, re- 
foulées par les vents du sud, font de l'anse près de 
laquelle il est bâti un point dé réunion de tous 
les débris flottant sur le Bosphore : végétaux de 
toute espèce, corps d'animaux, cadavres des cri- 
minels exécutas à Roumèli-Hiçari, tout s'accumule 
devant ce village et y reste jusqu'à ce que les 
vents du nord aient repris letir empire , ou qu*à 
force de travail on ait remorqué ces charognes 
jusqu'au milieu du canal , dont le courant les en- 
traîne dans la Propohtide. Ces graves inconvé- 
nients ont déterminé les familles les plus opulentes 
à choisir d'autres localités pour y passer la belle 
saison. 

jÉrnaout-Keuîu (village des Arnautes ou des 
Albanais) n'est que la continuation de Kourou- 
Tchesmè. A la pointe de ce village, dstnsle Bosphore, 
il se trouve un courant si rapide qu'il en a reçu 
le nom de Cheîian^Jkindici (Courant du Diable); 
même après que les ven ts du sud ont souillé pendant 
plusieurs jours, les plds légers kaïk le franchissent 
difficilement. On trouve toujours sur le quai voi^ 
sin une quantité d'individus dont l'unique occu- 
pation est de remorquer à la côrdelle les bateaux 
dé toute grandeur , même les navires marchands 
dont les capitaines sont pressés d'entrer dans la 
Mer-Noire. 
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Bébèk^ qui vient ensuite, est au fond d'une anse, 
près d'une agréable vallée derrière laquelle s'élève 
une colline escarpée dont les flancs et la cime 
sont couverts de nombreuses maisons de cam- 
peigne^ Le joli kiosk des Conférences, ainsi appelé- 
parce qu'on y a quelquefois traité d';3iffaires avea 
les toinistres européens, se présente avec grâce, 
ombragé de superbes platanes ; quand on l'a dé- 
passé , on aperçoit à gauche, sur la côte d'Europe,. 
Roumèli-Hiçari{ à droite, sur la côte d'Asie, Ana- 
dolou^Hiçari^ Le premier^ situé suc le penchant de 
la colline, entouré de cyprès^ de tombeaux, de 
roches éparàes, produit Un effet pittoresque. Ce 
cimeiière est très vénéré, par les Turcs ; c'est là 
que reposent les guerriers qui périrent au'passage 
du Bosphore^ quaûd Mahomet II s'avança pour 
se rendre maître de Constantinople. Le second» sur 
une langue de terre basse et marécageuse, n'ins- 
pire pas le même intérêt. Cet endroit est le plus, 
resserré* du Bosphore ; la distance entre les deux 
châtteaux n'est que de quatre cents toises. Cest là 
que Darius^ roi de Perse, fit établir lé pont de ba- 
teiitix qui servit au passage de son armée lorsqu'il 
voulut, faire la guerre aul Scythes ; c'es^t par-là que 
les Croisés se portèrent en Asie pour délivrer la 
Ter/lè-Sainte du jougdes Mafaométans.Ôn à peine 
à croire que des millions d'hommes, acharnés les 
uns contre les autres , se soient heurtés, massacrés 
sur ces rives enchanteresses, où tout respire main-* 
tenant la fraîcheur et la plus profonde tranquillité. 
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Après avoir côtoyé Balta-Limani *, le joli port 
de Stenia et le long village de Yèni-Reuï , on voit 
sur le bord de l'eau un vaste palais en bois, der^ 
rière lequel une terrasse élevée, plantée d'arbres 
touffus, permet à la vue de s'étendre à la fois sur 
les côtes d'Europe et d'Asie , sur le Bqsphore , et, 
quand le temps est clair, sur l'immense sarface 
de la Mer-Noire. C'est la résidence d'été de l'am- 
bassadeur de France. 

Le petit port de Thèrapia se présente ensuite. 
Le village qui est bâti tout autour et sur la- colline 
voisine est principalement habité par des Grecs; 
la situation en est agréable et l'air très salubre. 

Peu après , le Bosphore s'élargit considérable- 
ment. A mesure que l'on avance, Buïuk-Dèrè, 
Sarièri , Yèni-Mahale se déploient avec avantage. 
La montagne escarpée, où l'art a su créer des jar- 
dins , des terrasses et des vignes , forme le fond 
de ce tableau et abrite ces villages des vents du 
nord. Bientôt on aperçoit distinctement la maison 
de campagne, ou, pour mieux dire, le palais des 
frères Franchini, drogmans de France jusqu'à la 
restauration; le palais de Russie, avec ses jardins 
et ses terrasses en amphithéâtre, ornés des plus 

(i) Port de la Hache, village situé sur la rive européenne do 
Bosphore. C'est de ce point que Bala-Oghlou, qui commandait 
la flotte de Mahomet 11^ fit transporter par terre et arriver dans 
le port de Constantinople , dont l'entrée était fermée par «ne 
chaîne, les bâtiments qu'ilavait fait construire; ce qui décida la 
prise de cette ville. ^^ 
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beaux ombrages; p^is les habillions des ministres 
secondaires et de quelques riches négociants. Un 
quai d'une belle largeur, de mille toises environ 
de longueur et bien entretenu, sert de prome- 
nade. Un hôtel convenable offre un asile com- 
mode à l'étranger qui. préfère sa liberté aux plai- 
sirs de la. table et aux formalités de l'étiquette; 
j'en aurais profité si des Arméniens de mes prati- 
ques, reconnaissant de loin mon bateau, ne fus- 
sent venus m*attendre à l'échelle et me réclamer 
comme leur muça/îr (haie) d'une manière si pres- 
sante que^ malgré tout mon désir, d'être libre, je 
ne voulus pas les afQiger en les refusant.. 

Après avoir pris quelques tasses de café> nous 
i^ous mimes en chemin au nombre de cinq ou six, 
et j'appris que l'on me conduisait à Kastagnè- 
Souyoïu (Eau des Châtaigniers), et à Fondouk-^ 
Soujovr (Eau des Noisetiers ) , dont les eaux frai- 
che$, limpides et légères, sont très estimées parmi 
les Arméniens. Si on les en croit, elles guérissent 
toutes les maladies; si l'on pouvait se les procurer 
ailleurs aussi bonnes que sur les lieux, on se pa^^ 
serait aisément de médecin; et chacun de racon- 
ter l'histoire de plusieurs de ses amis qui, aban- 
donnés des gens de l'art, avaient été guéris comme 
par enchantement en buvant abondamment de 
l'eau de ces fontaines. Elles ne sont éloignées de 
Sarièri que d'une demi-lieue environ et se trouvent 
sur la déclivité de cette partie des Balkan (ancien 
Mont-Hémus) qui sépare la vallée de Belgrade de 
celle de Domouz-Dèrè (Vallon des. Cochons), 



flO CHAPITRE I. 

\illage grec au boc^ de la Mei*-lNoire. Le cbem» 
pourrait être railleur; nuûs la belle verdure^ la 
foi'ce de la végétation ^ les bouquets d'arlnres et 
les points de vue que Ton y rencontre à chaque 
iû^iant, font oublier ce léger inconvénient. 

Nous arrivâmes bientôt à ces sources vénâ*ée& 
L'art a peu fait pour en embellir l'approche; des 
arbres touffus forment natureUement un berceavi 
qui d^e les rayons du soleil ; quelques allées ir^ 
régulières servent de promenade. La source jaîUit 
d'elle-raéûiè; un petit réservoir reçoit les &kvaL 
surabondantes, qu'une rig^e transmet aux jardins 
situés dans la plaine. Des nattes pour s'étendre, 
dés escabeaux pour s'asseoir, voilà ce qu'on y 
trouve. Un vieux Musulman qui en est le gardi^ 
n'a jamais pensé à entourer ces fontaines d'une 
barrière pour s'en réserver le monopole. Si l'on 
n'a pas apporté sa coupe, on se sert de petites 
cruches de terre grossière qui sont là tout exprès. 
On prend ensuite du café, on fume, on cause, on 
s'extasie sur la beauté de la situation et l'excel^ 
lènce de l'eau. Après en avoir déjà beaucoup bu> 
Ton en boit encore; si ce n'est pas contre la mal»* 
die actuelle, c'est contre les maladies futures. J'en 
bus aussi avec plaisir. Leur vertu diurétique est 
très prononcée; elle justifie en quelque sorte les 
éloges qu'on lui prodigue. 

Tandis que les jeunes gens sont occupés de cette 
manière, l'ancien de la société fait observer que le 
soleil s'ôpproche de l'horizon. Nous prenons un 
autre chemin pour voir sous de nouveaux aspects 
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lés magnificence^ donlk nature à comblé te pays, 
et nous arrivons à la maison du chef de la fa- 
miUe. 

On voit que notre visite a été annoncée; tout 
est en activité dans là cuisine. La servante, les filles 
déjà grandelettesy les jaunes femmes, les maitians, 
les gtiind'HEnamans sont à Touvl^age; les garçons 
stot à jouer. Nous montons au sèlamlik ^. Après 
quelques instants de repos on vient annoncé!* que 
le dlnèr est servi; on passé dans le salà^. Chacun 
va se laver les mains; l'étranger commence. Un fi- 
let d'eau coule de la fontaine; un morceau de sa- 
von de Candie est dans la cuvette ; une des jeunes 
fiUes, tenant une serviette d'une blancheur écla- 
tante, souvent même brodée en or aux quatre 
coins ^ attend, dans une attitude respectueuse et 
les yeux baissée, que vous ayez fini, la jette dé- 
ployée sur vos mains, attend encore que voiis les 
ayez essuyées, la reçoit en s'inclihànt, et quelque- 
fois profite de cette occasion pour vous les baiser. 
CVaque convive en fait ensuite autant et l'on va 
se placer auprès du tavla ^. S'il y a dans la société 
un prêtre, ce qui arrive fréquemment, il se lève 

• 

(i) Pâttîe des nunsons torques séparée du harem et où sont 
re^ les étrangers. C'est proprement l'endroit où l'on se donne 
\t sèiam (wÊ^9X). 

(a) Grande pièce de communication entre les diverses cham- 
bres du premier étage, et où, pendant la belle saison, l'on a 
coutnme de prendre son repas. 

(S) Aateau circulaire en cuivre, soigneusement étamé, d'un 
diamètre proportionné au nombre et à la fortune de la famille^ 
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et dit le bénédicité , qui dans la religion -armé* 
nienne est d'une longueur désespérante. L'é- 
glise romaine et l'église' anglicane me paraissent 
avoir compris la chose beaucoup mieux en n'im- 
posant qu'une très courte prière à un -homme af- 
famé , et les Arméniens dcAvent l'être^ puisque, 
comme toutes les nations du Levant/ ils ne 
font qu'un repas par jour, après le coucher du 
soleil. 

On prélude par les hors-d'œuvre pour aiguiser 
l'appétit; puis arrivent l'un après l'autre un po- 
tage au riz dans du bouillon de mouton, une 
omelette au sucre, quelquefois aux confitures, 
des poulets cuits à tomber en^ lambeaux, des 

et cTuD usage très répandu chez les Turcs et les raîa aisés. Petit, 
ît est posé sur un tabouret; grand, sur une table ronde à peu 
près de même dimcinsioD. Dans Ce cas-ci, ia nappe est souvent 
-placée entre le tavla et son support,, et le dépasse assés . pour 
servir de serviette; dans l'autre, chaque convive a devant soi une 
serviette de toile de coton. De petites assiettes, placées très près 
les unes des autres, occupent l'extérieur; un. couteau de peu de 
valeur, une cuiller et une fourchette de métal sont à côté. Le luxe 
de l'argenterie, inconnu chez les Musulmans, l'est aussi chez les 
raîa, sauf chez quelques-uns des plus riches; point de verres. 
Des quartiers de^amottn (pain arménien) sont sur la table; mais 
on se procure du pain franc pour l'étranger qui n'y est point ha- 
bitué. Quelques hors-d'œuvre, tels que convictions, caTiar, 
fromage, etc., des tranches de saucissons, de bœuf ou de buffle 
séchées au soleil, nommées pastermay occupent l'espace inter- 
médiaire; le centre est réservé pour les plats. — Voyez, sur les 
différentes espèces de pain à Çonstantinople, la note YI à la fin 
du volume. 
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dolma (farcis) de diverses espèces, de la pâtisse- 
rie très sucrée, un dindon rôti à en être desséché, 
des artichauts à la marigoule, une salade mal 
assaisonnée, enfin le pilau^ dont la présence an- 
nonce la fin du service; pour dessert, des fruits de 
la saison, des compotes de pommes d'un goût dé- 
licieux. En ce moment une personne de la famille, 
un des fils le plus souvent, présente au muçafir, 
sur la pointe d'un couteau, un quartier de pomme 
soigneusement pelé; c'est un témoignage d'estime. 
Pour ne pas embariasser le tavla, déjà si étroit, 
d'une quantité de verres et de bouteilles, un do- 
mestique reste près des convives, une tasse de 
cristal à la main, pour leur offrir du vin ou de 
l'eau à leur choix 2. C'est un usage général, après 
que chaque convive a fini de boire *de l'eau, que 
tout le monde le salue en lui disant : Afietler ola 
(grand bien vous fasse), coinpliment que l'on 
ne fait' pas pour tout autre boisson, fût-ce du 
Champagne ou du Madère. Le repas fini, on va 
se laver la bouche et les mains dans le même 

(i) Riz à Feau, peu cuit , avec ou sans assaisonnement y et con- 
tenant quelquefois des viandes coupées en petits morceaux. 

(ajT Le Musulman, pour qui le vin est une abomination inventée 
par Satan 9 n'oblige pas ses sujets à se conformer à ses opinions 
religieuses. Vers la fin de septembre, les échelles sont encom- 
brées de paniers de raisin apportés; Âe la côte d'Asie. Francs et 
raik en achètent la quantité dont ils ont besoin et fabriquent leur 
vin chez eux. Il est généralement blanc, et, quand il est fait avec 
soiir, il ressemble beaucoup au vin de Chablis; il revient à très 
boti marché. Malgré toutes ces facilités, les raîa ne boivent géné- 
ralement que de l'eau: 
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ordre qu'avant le dîner , et Ton se rend au se- 
lamlik. 

La {Hpe et le café offerts au muçafir dans les jours 
de cérémonie ne le sont pafe comme aux jours or- 
dinaires. Ce n'est plus un domestique qui remplit 
une pipe mesquine d'un tabac commun et qtii 
gauchement y met un charbon mal allumé ou un 
morceau de Aàv ^ difficile à prendre ; c'est un des 
fils de la maiton qui choisit^ dans lé ichîbouk^ 
louk (râtelier à pipes) celle dont la ti^ de bois 
de cerisier ou de jasmin est la plus droite et la 
plus longue, qui e^ ornée d'un bouquin d'ambre 
le plus pur et le plus gros, quelquefois même en-^ 
richi d'un ou de plusieurs cercles en or éitiaillé. 
Il lui enlève la coiffe de drap qui la préserve dé 
l'action de l'air et de la poussière, remplit le luIè 
(noix de là pipe) d'un tabac choisi, l'allume et là 
présente pendant qu'un des eiifants s'emprbsse de 
placer leplata^ à la distance convenable. Bientôt 
la Année forme des cercles qui s'élèvent lentement 
dans l'atmosphère. Ce phénomène, dû à une cer^ 
taine quantité de ni tre dont le tabac a été imprégné^ 
amuse les Arméniens qui, peu initiés aux secrets 

(i) Amadondti Levant; il est, dit-on, te prodnit d'one «ub»- 
tàbbé Irèft inflammable qui se forme autour de la moelle des 
Bk'bres déracinés et abandonnés à la décomposition spontanée. 
On se sert aUssi pour amadou de la pulpe desséchée du cham- 
pignon. 

(2) Petit plat rond de cuivre jaune que l'on place sous le 
lulè, pourquela poussière, une étincelle ou le charbon du tabac 
ne tombent pas sur le plancher. 
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de la chimie et de la physique, croient qu'il est 
d'autant meilleur que les cercles vont plus haut 
et conservent plus long-temps leur forme cir- 
culaire. 

Cependant une jeune personne richement ha- 
billée s'avance doucement; elle tient un plateau 
sur lequel sont rangées autant àefildjan (tasses 
à café) qu'il y a de convives, et à côté de chacune 
le zarf àe fine porcelaine, d'argent ou de vermeil 
qui doit lui servir de soucoupe. Elle vient droit 
au muçafir; mais s'il sait les usages il se infuse à 
être servi le premier lorsqu'il y a un prêtre dans 
la société, et l'indique de la main. Par-là il donne 
une haute idée de son respect pour la religion et 
les convenances, et s'attire l'estime de la famille 
et l'amitié du martabet^. Tandis que, mollement 
étendus sur le sofa, la pipe de la main gauche, la 
tasse de la main droite, les hommes fument et 
prennent une gorgée de café alternativement et 
lentement, la jeune femme reste debout, «sans au- 
cun signe d'impatience, jusqu'à ce que chacun 
ait fini. J'étais peiné dans les commencements de 
voir un usage si contraire à nos mœurs, et, pour 
donner l'exemple des égards que l'on doit au beau 
sexe, jetne brûlais les lèvres en me dépéchant d'a- 
valer mon café. Peine perdue! on ne m'en savait 
aucun gré. Dans l'Orient, Fhomme est le chef de 
la société, le maître de la maison ; la femme, fùt- 
elle belle au^^delà de toute expression, sa/t que son 

(i) Nom que les Arméniens domfient à leurs prêtres. 



126 GHAPITHE 1. 

devoir est d'obéir à son mari, de le servir, d'élever 
ses enfants et de soigner son ménage. Ce qu'elle 
a vu dans son eniknce, pendant sa jeunesse, Ta 
habituée à cet ordre de choses voulu par les lois 
de la nature et consacré par la religion. Loin donc 
d'être humiliée de son sort, c'est autant par habi- 
tude que par conviction qu'elle fait, de l'aGCom- 
plissement de semblables devoirs, l'occupation de 
tous ses instants et le bonheur de sa vie. 

Cependant la beauté de la soirée invite à la 
promenade. Déjà la lune se montre aurdessus de 
la montagne du Géant. Le quai de Buïuk-Dèrè, dé- 
sert pendant le jour, prend peu à peu un aspect 
animé. Des visiteurs nombreux. arrivent, les uns 
à cheval par l'étroit chemin qui serpente le long 
de la rive européenne du Bosphore, les^utres avec 
leurs familles dans des kaïk élégants. Tous veulent 
jouir du spectacle singulier de tant de nations 
étrangères réunies par le plaisir dans un si petit 
espace et dans une situation si pittoresque. 

Quant à moi, sous prétexte de faire une visite à 
Un ami, je me séparai de mes convives, après leur 
avoir promis de passer la nuit sous leur toit hos- 
pitalier. Je parcourus lentement et à plusieurs re- 
prises la foule bigarrée qui encombrait le quai ; 
puis , poussant ma promenade jusqu'à l'entrée du 
vallon, j'allai contempler avec un étonnement 
religieux le beau bouquet de platanes que cha- 
que voyageur s'empresse de visiter. Nées d'un 
seul tronc et se tenant par leurs racines , onze 
branches énormes s'élèvent à une hauteur consi- 
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dérable et ne paraissent faire qu'un seul arbre. 
Serrées les unes contre les autres , elles circons- 
crivent un espace elliptique de vingt pieds envi- 
ron sur son grand diamètre et de dix pieds sur son 
plus petit. Leuirs cimes réunies présentent une 
masse imposante qui étend au loin son ombrage. 
Les rayons argentésdelalune reposaient sur cette 
touffe majestueuse y sans pouvoir la percer; mais 
les intervalles des troncs laissaient s'échapper 
dans la vallée de. longues gerbes de lumière. La 
fyule s'étant éloignée pour jouir de plaisirs plus 
bruyants , je me trouvais seul en présence de ce 
géant de la création. Je me reportai à près de huit 
siècles en arrière 9 au moment où les croisés, sous 
la conduite de Godefroi de Bouillon, campaient 
dans cette prairie maintenant si paisible. Pensif, 
je me promenai long-temps sous cet ombrage sa- 
cré et ne le quittai qu'à regret. 

Fatigué de ma coui^se, je montai sur une colline 
d'où je pouvais voir l'ensemble de ce que j'avais 
examiné en détail. Je m'y assis et me livrai à la 
contemplation. Le Bosphore dans toute sa largeur 
se déployait devant moi; uni comme un miroir , il 
réfléchissait et l'orbe de la lune et les constella- 
tions pâlissant à son approche, et la voûte azu- 
rée d'un firmament sans nuages. La montagne du 
Géant élevait sa tête altière. Une quantité de na- 
vires marchands étaient immobiles à Tancre au 
fond du golfe, tandis que de nombreux kaïk le 
sillonnaient en tous sens. Une légère brise du 
nord, plus sensible à la hauteur où j'étais, rafrai- 
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chissait l'atmosphère embrasée par la chaleur du 
jour, dilatait agréablement la poitrine et ^apportait 
en même temps le parfum des fleurs. Comment 
exprimer les sensations voluptueuses, l'enchante* 
ment, la douce mélancoljie qu'inspirent de sem- 
blables tableaux ? U semble que Tame est prête 
à déposer son enveloppe grossière et à s'identifier 
à tant de merveilles. Combien de fois n'ai-je pas 
regretté que cette séparation ne pût se faire dans 
un de ces instants où la vie ne parait plus qu'une 
illusion et où le principe inteUigent ne semble 
plus tenir à la matière ! 

J'étais depuis long-temps absorbé dans ces rê- 
veries et j'aurais pu passer ainsi toute la liuit ; 
mais j'étais à Buïuk-Dèrè. Grâce au séjour que la 
plupart des miijiistres européens viennent y faire 
en été , ce village ne l'est que de nom. Tout y res^ 
pire la civilisation , des grandes villes, modifiée 
seulement par l'éloignement et les çirconstaoces. 
Je ne tardai pa^ à m'en apercevoir. Les sous ^'un 
piano et d'autres instruments arrivèrent jusqu'à 
moi. On exécuta un concert et des applaudisse- 
ments retentirent. Au concert succéda la daqse, 
et aux divers modes d'ébranlement communiqués, 
à l'air environnant je pus juger que le quadrille 
gracieux, l'anglaise ennuyeuse, l'ignoble galop et 
]a valse impudique avaient pénétré jusque sur les 
rives du Bosphore *. . 

(i) Un jour on trouva piquant de donner un feû d^artifice. 
Le bruit s'en était répandu plusieurs jours d'avance; quelques 
Musulmans et un nombre infini de raîa et de Francs s'étaient 
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n ëtâit taixl; je m'empressai de t^ejoin^e m.a> 
sodétë; Les femmes servirent cftielques fruits ][ 
nofis^ allâmes ensuite nous coucher. Le chef de la 
famille me conduisit à la chambre qui m'était 
destinée; c'était; suivant l'usage, la plus belle dé 
la maison^ Deux matelas posés sur une natte éten- 
due, un. drap libre 7 un autre récemment cousu à 
la couverture, un oreiller, un tqrban de nuit 
avaient métamorphosé le salon eh chambre à cou- 
cher. Une lampe allumée et un grand verre d'eau 
complétaient l^rrangement. J'étais fatigué, je 
m'endormis sur-le-champ. Je croyais n'avoir re- 
posé <iué peu d'instahts lorsqu'un de mes hôtes 
entre pour ine dire que l'aube du jour commence 

• ; . . • • 

reii'dds à Buîuk>Dèrè potir être témoins d'un spectacle aussi 
extraordinaire. Un radeau amarré à peu de distance du quai , 
en ÛLce dtt palais de Russie, soutenait l'artifice et les artificiers. 
A. rheare indiquée, quelques fusées s'élevèrent dans les airs et 
annoncèrent le coipmenceinent de la féte$ elles pouvaient mettre 
le feu. ayjK .maisons de bois du village; oq n\y re^da pas de si 
près. Des serpenteaux , des soleils, des boites ou marrops, vin- 
rent ensuite, puis le bouquet qui, par la maladresse des ouvriers, 
prit feu avant le temp^. Toul cela dura vingt minute» à peine. 
Les petite feux d'artifices qui -se donnent «haque semaine à Ti- 
voli* sont des cliefs-d'oeUvre eo comparaison de oelui-ci. Quel- 
que traînées d'un feu r^ugeàtre et beaucoup de fumée fétide l 
et cela sur les rives du Bosphore, au milieu des plu», grande» 
beautés de la nature, en présence de l'harmonie dea sphères, 
comikie po\ir mettre en évidence le ridicule, la 'misère des amu- 
sements factices, «uxqu^s l'homme civilisé 4oit. recourir pour 
occupée une* partie d!une existence. qu'il est parvenu à se rendre 
insipide et trop,soov^t odieuse. 

I- 9 
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à paraîtra j que )a journée promet d'être belle et 
au'il faut profiter de la fraicheur du matin pour 
aller à Belgrade. Nous étions en effet conveilus 
d'aller voir ce village , ses bends ^ , et la forêt qui 
réntoure. Je melèvepromptement. Tout le motide 
était déjà debout, les pipes en activité, le café pré*- 
paré» Les chevaux de louage ' et leurs conducteurs 
arrivent; nous partons. 

Aprèsr nous être arrêtés un instant pour con- 
templer le bouquet de platanes tout resplendis- 
sant des gouttes de rosée que lé soleil levant trans- 
forniaiten rubis, ncHis nous enfonçons dans la 
vallée. A droite, à gauche, des collines cbuverles 
de la plus riche végétation nous accompagnent 
jusqu'à Taquéduc de Bagtchè-Keuï qui les réunit, 
et sous une arche duquel passe la route de Bumk- 
Dèrè à Belgrade. 

Nous vîmes avec intérêt, près de Baghtchè- 

(i) Réservoirs qui fouraisieiil aux besoins jde ConstantÎDople. 

(»} On croît généralement; à l'étranger cp'en Turquie, à 
Ginstantinople surtout, il n*y a que des chevaux arabes dHme 
grande beauté et que les pins ordinaires doivent y être compara- 
tivement meillemrs qn'«n Europe; ii s'eii faut de beauood]^. Si 
Ton en excepte le Grand-^igneur et sa suite, les ministres et 
autres foBcCieanaîres, et uu petit -nombre dericbespartitenliers, 
tout le monde se sert des chevaux de Idbage q.ui ^ trouvent *près 
des échelles principales et sur quelques grandes places. La f^n- 

m 

part sont ^étesti^blcs; ils ont la bouche très ddre par suite de fa 
mauvaise habitude où sont les Turcs de Us lancer au grand galop 
et, de les arrêter «ourt. J'ai été quelquefois obligé de m^èn servir, 
et toujours je m'ja» suis repenti. L^ selles sont mal €ait^, les 
étriers mcommodes^ la bride et les- sirtigles de mauvaise qualité. 
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Keuïy iin des benda que nous d<Bvil>n^ visiter; pub 
ncHis nous rendîmes à Belgrade à travers une 
roi||e très agréable pratiquée dans la forêt. 

Cç village,dont j'avais souvent entendu faire un 
élog^ pompeux , est peu considérable ; sa popula^ 
lion recompose de quelques familles grecques qui 
se livrent à la culture des légumes, et dans la belle 
saison, exploitent les personnes qui viennent s'y 
établir. EUes vont aussi fendre à^Péra du beurra 
q^i à une odeur très agréable , et qui semble d'a- 
bord à très bas prix; mais il est fait de manière à 
retenir, entre ses molécules une grande quanèUé 
de sérum et de matière caséeuse, en sorte que si 
Ton veut^pour qu'il se conserve un certain temps , 
le laver et le tasser, on est tout étonné de le voir 
se résoudre en eau. et perdre au moins la moitié 
de son poids primitifs. 

' La situation -de Belgrade au milieu d'une im* 
mense foret qui lui procuré une agréable fraîcheur, 
la bonté dû lah et des légumes, la facilité d'y 
go&ter le plaisir d'une chasse étendue, avarient en- 
gagé quelques ministres étrangers à y fixer leur 
résidence d'été. Plusieurs familles franques et pé- 
rotes avaient suivi leur exemple, et la^iberté dojlt 
en jouit en Turquie partout où ILy a- une réunion 
de Ff«incs y/âvait attiré* beaucoup de Grecs et 
d'Arméniens. Aussi ce village était-il le séjour de 
la-joie, de l'hospitalité, de la bonne chère et d'a- 
Hiusemfènts jusqu'alors inconnus ; il avait même 
acquis une espè^ie^rde célébrité pour les intrigues 
amoureuses, nota-seiilement -entre les* Francs, ce 
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qui' est si ôaturel i]ue..je me serais dispensé d'en 
parler^ mais, ce qui est bien plus scandaleux, entre 
des raïa! Les mœurs européennes auraient •er*^ 
tainement fait chaque année de nouveaux progrès, 
si J'on ne se fût enfin aperçu que beaucoup de vi- 
siteur6 tombaient malades. £n effet, les mesures 
prises depuis un temps immémorial pour que k 
population de Constat) tinople ne (ut jamais ei^ 
posée à man({uer d'eau , comme la défense de 
couper un arbre dan$ ces parties de la foret qui 
avoisinent les réservoirs «t les aqueducs, d'y creu- 
sa. despuits, etc, , etc., y entretiennent une telle 
humidité, que les personnes qui s'y livrent au 
plaisir de la promenade vers le coucher du soleil 
sont fréquemment atteintes de fièvres intermitten- 
tes. La négligence des préposés au nettoiement du 
réservoir, qui est tout à côté du village,'.augmente 
encore les chances de- maladie. Peu à peu Ton 
s'est dégoûté d^habiter un séjour aussi malsain , 
et Buïuk*Dèrè, quoique exposé au midi , est à son 
tour devenu la résidence à la mode. On ne vapluft 
passer à Belgrade que les mois de rj^i et de sep- 
tembre , pendant lesquels on a reconnu qu'il y 
avait le moyis de dangers. 

Le jour suiyant jç partis pour voir le canal de 
la Mer-Noire. Après avoir laissé derrière nous Sa?- 
rièri, Yèni-Mahale, villages agréables auxquels les 
Arméniens donnent la préférence, autant par es- 
prit d'économie que pour ne pas être entièrement 
confondus avec les Francs, nous pas6ames entre 
les dieux kavak, Fendroit le plus étroit de tout le 
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canal de Gonstaiitifiople. J\ous vimes sur la côte 
asiatique* le ohàteau-fort attribué ^ux Génois iet 
nous trayersâmes TexceUent mouillage de Buijbtk* 
Liman (Girând-Port)^ où une trentaine de navipes 
marchands £M;tendaient une *brise favorable pour 
entrer d^ns la Mër-INoire. Là^ commencent des 
terrains volcaniques qui ne se terminent qu'à rem* 
bouchuTiÇ du canal daps cette mer. Nous noiiâ<li* 
rigioos sur Fanaraki'd'Ëurope pour arriver ensuite 
strr les. Cyanées^, lorsque le vent, deye(Qant trop 
fovtpour permettre à notre frêle kaïk d'y aborder ^ 
sans-danger^ nous fit rebrousser chemla et débar- 
quer à Omour-«Yèri. Puis, p^r uu chemin trèsés- 
carpé> nous parvînmes au haut de la mOntagne du 
Géant. 

' De oette ^lévatioi^ qh jouit d'une perspective 
admirable: Le golfe de Buïuk*Dèrè, sa vallée pro- 
fonde iet Textrémité ntérldionalé dasi Balkân se 
déploient'devapt vous. A droite^U vue plonge sur 
IaJifei>Noire jusque dans L'horizonJa plus lointain» 
Al gauche on découvre et on perd tour à tour les, 
sîf\uoaitéSi du Bosphore , 4ûnt les eaux resplèi;!-* 
dissent immobilesi * comtiie Vme immense nappe 
d'argtsnt. Plus loin apparaissent Copstantinople et 
la mër de Marmara^ 

J'allai visiter le tombeau du Géant, siir lequel 
j'avais entendu eontec tant d'absurdités. Une 
lampe brille toujours ^ns un petit pratoiivB voi^ 
• • • • . 

(i) Écueil à Tenti-éc de U M«r-Noire, yia-àrvis ^ ç6te 4*A"*" 
rope, dont il n'est séparé que par un canal de peu delargetir. 
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sin. Les Musulmans, ceux surtout qui soufflréut 
de fièvres infermittentes, y viennent en f^léli^ 
imge^ fertnement persuadés qu'en attachant tm 
mOTceau de leur Vêtement au grillage de k fe* 
nétre die^ Getx>ratoire ou aux branches des^arbufiHtes 
qui croissent sur le torfibeau du saint , ils y fi!ie* 
ront k makdie dont ils tont attaques et en seront 
parfaitement guéris. Plusieurs de mes clieiits turcs 
m^ont assuré «'en' être très bien trouvés, même 
après que les médecins francs avaient échoué dallé 
leur traitement. Je laissai^ suivant Fusage, au Vieux 
derviche qui en est le gatdien, quelques |iarà pour 
l'entretien de sa kinpe, et je descendis par titi 
(Bhemiif tràs à^éable à Sùltàt)ilè ôù'mesl^tettèïîs 
m'attendaient. 

Fatigué de k coursé longue et pénible qiie je 
venais de faii^, je me reposai avfec voïilpté *ttr*la 
térraise à l'entra de liiÊrtte (^Harmianfe vallée; je 
1^ désMtérat.dâns les eatix <feMa foMaihe t][tke ta 
piété dé quelque vTai-croyant y a éfevéè, sous l'ouïe 
brage épais des tilleuls j dés platanes sA^ukireéét 
des saules pleureurs. Musieërâ-Musuhitans aiârtîâ 
avaient fait aussi de be lîeu èhàmpétre lé but^ dé 
leur promenade, entre autres, à l'extrétifité U plus 
éloignée de k terrasse, un harem cotlïpM6^da k 
femme d'un effendi avec sa mère, de deux enfants 
dont un- à la mamelle, et ^iè deux petites es<^ves 
qui, a vingt-oinq ou tre||te pieds de leurs maî- 
tresses, indiquaient la distance que personne ne 
doit dépâfssèr; elles étaient toutes Voilées comfme 
à Tordînaire. Lés Musulniansy le dos tourné, se se- 
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rii«ni bieii gurdés de jeter les yetix sut elles, et 
taùi, rigide cdimrvateur des usages des divers pays 
que j'ai parcourus, je regio^datis de tout autre càxé^ 
qiiaud utie des esclaves, âg^ de dkt à onze âas, 
s'flfpprocfaâDt du lieu ou j'étais assis, éleva, la voix 
et dit r Hèkim^ kadun^j ianior^ g^ei (docteur, 
kadune te connail:, viens). Feu curieux d'aller eau* 
ser ayec un harem dont je ne reihettais aucun in^ 
dividu et devant plusieurs Musuliùans qui pôu- 
mietit regarder cette déinarcliê comme très incôn* 
venante^ je di9 à( mon drogmM de me tirer d'em- 
barras. ]1 répondit à l'esclave : « Nous ne sommes 
p^a des médecins,, mais des kaptàrt (capitaines) 
des navires qui sont à l'suicre en fece de nous, v 
le croyais en étré^quitteytorsque cinq minutes, 
après la i|iéme esclave revient et dit : a Vous n'êtes, 
pas des kaptan ; vous êtes médecins; ma maîtresse- 
vous a vus souvèt^t chez.une de ses parentes; ve- 
ncc,- ne drainez, iien. » Je fis répondre qu'en tout 
cts ce n'était pas là le lieu de voir dés miEdades; 
moià la kadune ayàilt insisté, mon drogman s'ap-^ 
procAia et en lacpnsidérant se souvint de l'avoir vue 
plusieurs fois cbe2 UHé de i^È meilleures pi*dti^ 
ques. Alors je m'avançai. « Professeur^ tâte un peu 
le pouls de ma fille et dis-tiotis si ^elle Sé porté 
bieti.> Ces derniers mots, prononcés d'une cer^ 
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.(i) .JS^adi^^ Kadèxeou Kçidoun v«ut ékr% dame du pftith. 
Oo appelle de ce nom les femmes du Grand-Seîsoeor. Hors du 
sérail les Tares et les Arméniens se 'servent de ce root pour dé- 
signer la mère d*une jeune fewime qui est mariée. — Buîuk'-'fia- 
dunêy snuid*mère.' • » 
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taine maQÎèrç, me firent ooaprenclre ^'il s'agb^ 
saû ici de roconnaître, non si la jeune femme était 
en hopne ou en mauvais s$U)té, mais si elle était 
enceintie*) Ppur découvrir quelque symptôme qui 
pût aidei: ition diagnostic^ je jetai sur elle un coup 
d'œil rapide*,Son ùxmïy qui se dessinait parfaite- 
ment spu$: la fine mo^tiBseline dont il était reûou- 
yerty ayait le3 .plus belles dimensions;, s^s grands 
y^eu^ noirs^ surmontés . de sourcils bien ar<)ués, 
ex{Hrimaient laisérénité dei spn ame. et le bonheur 
de l'amour maternel. . On n^ pouvait voir que la 
mpitié supérieure du ne^v le reste du visage étant 
cach^ipar le yachmak; mais les formes^ faciles, à 
distinguer^ étaient en harmonie Aveo Je reste* Pour 
tàter plus commodément le pouls à cette femme 
accroupiie sur upe natte de jonc^ je dus^ipeltre un 
genou en terre. Elle me présenta spn bras gauche, 
tandis que de Tau tre. elle tenait réunis les plis 
d'un ch^equ'à mon approche elle avait passé sur 
ses épaules. Le peu du bras que je voyais et la 
main rque je sout(snais . étaient potelés et d^une 
grande blancheur ). ses doigts^ arrondis et ^^ûutstà 
Içurextréipité en ja^me^rangé, . 

Julien jusquf ici n'aidait 1^ di$ignostic. Jetàtai.le 
pouls avec toilte la grayité^médic^^; il «tait plus 
fréquent, plus y i^; que n§ le x^oi^npqrtait. Fêtât dé 
repos où cette femme était probablement depuis 
deux ou trois heures. C'était déjà quelqUç .^hose, 
mais ce n'était pas a^sez; j'etjs tecl6ur$ à un çtiia- 
tàgeme. En remettant doucement son bras h^ sa 
place^ j'accrochai, comme par basaicj^en, retirant 
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\e mieo^ peite partie du chàle qui était de nion 
côté; elle glissa, de la maifi q,ui la retenait et je 
crus m'apercevoir que le ventre offrait une légère 
rotondité. Le harem aU;endait ma réponse avec 
impatience. Lui dire.ique la jeune femme se por- 
tait bien, pe n'était rien lui apprendre. Je pris 
donc un air sérieux et dis : « flanejna ^ /se porte 
bien; de plus il y a quelque chose. — Quoi donc? 
reprit la- kacibne avec vivacité. — Hanexn est en- 
ceinte. » £t Toute la société d'être charmée de 
rheureuse nouvelle, a U n'est pas bien difiàcile, 
dit la* kadune, de connaître par le pouls quand 
une femme (est enceinte; notre juif mêèe dissiit 
jadis chaque fois que je Tétais et ne se trompait 
jamais; mais de deviner.de combien de.mpi&*au 
juste, voilà le grand talent; di^nous-le, je^fen 
supplie. » L4 jeuniB fqmrae: m'offre son bras ; j'ob- 
serve l'abdomen de nouveau, je jette les yeux sur 
l'enfant auquel elle donnait le sein; i) pouvait 
avojif neyf à dix mois. Jeéne rappelle l'usage où 
sont les riches Musulmans 'dfi laisser celle de 
leurs femmes jqui leur «a donné un fils se reposer 
pour qu'elles puissent consacrer les premiers 
mois à l'allaitement de json enfant, et j'annonce 
que, irèch-allah (s'il plaît à Ilieu)^ hanem est 
grosse de trois mois.e.t demi à quatre, mois. Grande 
joie dans la société! On soupçonnait l'événement, 
on n'en était pas sùr^ liiain tenant que le mécleçin 
franc . l'avait dit, il était impossible d'en- douter, 

■ ■•■■••' ....... • _ . 

' (i) Mot'souf^ lequel on désigne «ne jeune femme mariée.. 
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Presque honteux du rôle que je jouais depuis un 
quart-d'heure, j'avais fiût mes salutations et m'en 
^tournais à ma place, lorsque la kadune et sa fiHe 
me prièrent si instamment de leur dire si Tenâmt 
étsdt un garçon ott une fille que j'aurais podu 
tout mon crédit auprès d^elles si je leur avais i^ 
fusé cette dernière satts&ctioD^ lè^ eomplëment de 
toutes leà autres. 

Pour ^tayer un peu mon pronos^ je demande 
à la kadune si scm'^geodre est jeune ou vieux ^ 
fort ou faible , s'il a les yeux noirs ou gris, enfia 
si sa tête est grosse ou* petite, et j'apprends avec 
plaisir ^'il est jeune et fort , qu'il a une très'grosse 
tête, des yeux noirs comme du charbon*. Je tàte 
alors le pouls une troisièm& fois , et j'annonce avec 
assurance que, inch'aliahj l'enfant est un garçon 
et qu'il ressemble parfeitement à son père. Jamais 
je ne vis de feïnmes plus heureuses, a Que Dieu 
te fasse prospérer , grand professeur! Nous avions 
bien éntendudire que4u- étais un sayantjûaédocin^ 
lirais nous le Voyons maifit^iant. Nous dirons à 
toutes les personnesde notre.connaissancê comme 
tu sais -bien tâier le pouls et connaître ce qu'il 
en est. » Je salue de nouveau le harem et re» 
tourne à ma place. 

Le- lecteur;, sans doute surprix delà crédulil^ 
de ces femmes , l'est peut-;étre davantage de ma 
conduite eïi cette circonstence, et surtout de mon 
i lYiprudence àaffirmer que lajeune femiiieétait non- 
seulement grosse, mais grosse d'un garçon, et d'un 
garçon qui ressemblait à son père. Ei si«elle ac- 
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couche d'une filte ^ que deviendra la répatation.du 
grand professeur, du savant médeciit? Voilà prë<^ 
dsëment comme on juge l'Orient par l'Occident. 
Je répondrai d'abord à mes critiques que le c^a» 
gnostic est, dans cecas-èi, plus en Viveur d'un gar- 
çon que d'une fiUé; que tout le temps qui se sera 
écoulé jusqu'à l'accouchement aura été un temps 
dé bonheur pour le harem. Si l'enfant est un 
garçon, je deviens le médecin par excellence', le 
grand professeur qui lit clairement dans les pro^ 
fondeurs de l'avenir^ ensuite chez les Musulmans 
il y a beaucoup plus de chances que le^» enfants 
ressemblent à leur père que dans beaucoup d'au-^ 
très pays. Si, au lieu d'un garçon, c'est Utte'fiUe j 
la surprise du harem sera grande, très grande 
sans donte; à peine en <5roira-t41 ses yeu^; mais 
en Turquie je pie trouve parfaitement justifié par 
ce mot inch-aliak qui termine le discours et 
même la plupart des phrases de tout vrai^royftnt. 
H A'a pas plu à Dieu que ce fût un garçon*, quoique 
le médecin l'eût vu clairement par le pouls ; qui 
est le maitre? l'homme ou Dieu ? Dieu sans dotrte, 
qui peut tout. C'était un garçon alors, maintenant 
c'est une fille; que peut y faire le médecin ? lui- 
même en sera tout étonné. jUlah-'tèrim (E^eu 
est grand)! Et comme il *est dit dans le Koran 
que c'est l'Éternel qui dispense à sa volonté les 
événements dans ce bas*monde, le harem finira 
par se résigner et par soigner l'enfant nouyeau-né, 
en att^pHlant que la naissance d'un garçon le dé- 
dommage oe celle d'une fille. Voilà, -certes, unekv- 
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gique très ss^ine, non pas en Europe où il y apea 
de yrai&-croyants ^ mais pour Constantinople où 
il y en a ej^core tanU Et puis n'avais-je pas encore, 
pqpr m^ tirer d'aiSiire, que dis*je, pour augmenter 
ma réputation d'infaillibilité , le moyen ingénieux 
employé il y a quelques années .par une de nos 
plu9 hautes sommités' médicales byzantines^?. 

À peii](e étais-je étendu sur l'herbe, livré à la 
contemplation des nouvdles beautés que les rayons 
obliques du^ soleil imprimaient aux collines envi- 
l^dnnantes^ qu'un des Turcs / vieillard à longue 
barbe blanche j celui qui était le plus près de moi, 
aprè^ m'avoir regardéayec attention^ m^ dit d'un 
air affectueux : (c Tu es, médecin, à ce que je vois?» 
et, sans attendre ma réponse, me présente son bras 
pour que je lui dise comment il se porte. Qui- 
conque n'a point été. dans l'Orient, à Constanti- 
nople surtout , ne peut se faire utie idée des nï^^ 
nières nobles, gracieuses, engageantes d'un Mu- 
sulnoanqui a blanchi dans les affaires ^. Ennuyé 
de la scène passablement ridicule que je venaiside 
jouer avec le harem, j'étais peu disposé à satts*^ 

■ ■ r 

(i) Voir Note VII à te fiu\lu volume. 

(a) Xes miiMStrea étrangers, »ou, ^onnparler plus jnsCenent, 
leurs premiers, ^rogmans, ep savent quelque chose. Quoique 
formés à une école qui leur donne sur leurs confrères des léga- 
lions auprès des puissances chrétiennes une supériorité depuis 
long-temps reconiiue, leur adk'essë , leurs ruses, leurs subtilités, 
leurs menace^, tout l^ur arsenat diploroatrqae échoue devant 
rrioperturbable sa0g-fix)id', 4e sourire* gracieux, K^^quènce 
laconique d^<^ re!s-effendi. 
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faire mon voisin ; mais en leregardant je fus comme 
fasciné par l'air de bonhomie avec lequel ii me 
demandait ce léger service. Je m'approche, lui 
tàte le pouls , et lui dis : <c Ta seigneurie n'estppas 
malade; cependant ton pouls annonce une &i- 
blesse qui- n'existait pas autrefois. »^I1 écoutait ces 
paroles avec attention. <c La cause? — La même 
qui a fait que ta barbe , noire autrefois , est deve- 
nue blanche, c'est*à^dire que tu es né quarante 
ans trop tôt. — Très bien, professeur; quel re- 
mède?»-»- Aucun, sinon d'en-haut. n Les autres 
Musulmans-auraient bien voulu me faire aussi tâ- 
ter leur pouls, m'entretenir , suivant leur habi- 
tude, de leur faiblesse, de^ leur constipation; mais 
je leur fis remarquer que le jour disparaissait ra- 
pidement,- et que, nia demeure étant éloignée, mon 
harem serait inquiet de ne pas me voir rentrer 
au coucher du soleil.* Ces arguments sont sans ré- 
plique auprès des Musulmans. Je pris congé de 
mes voisins et m'embarquai pour Buïuk-Dèrè. 
U était dix heures et demie du soir quand jç 
partis pour me rendre chez moi. La nuit était su- 
perbe. Une légère brise du nord, rafraîchissait l'at- 
mosphère et facilitait la descente à Constanti- 
no^^e. A peine embarqués, mes bateliers firent 
remarquer à voix basse à mon drogman la beauté 

* 

du temps , la douceur de la brise , la promptitude 
avec laquelle nous pourrions arriver àTop-Khana. 
C'étail demande^- indirectement la permission d'é- 
tendre leurs voiles. Ce moyen n'est pas toujours 
sanS'danger quand les' vents sont variables ou les 
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bateliers peu expérimentés. Le Musulman ne &'f n 
fiert jamais; les riches raïa, les employés- du gou- 
vernement, suivent l'exemple de leurs supérieure, 
et oroiraient manquer à leur dignité d*aUer k )a 
voile. Les médecins du- pays, pour donnera leurs 
pratiques une haute idée de leur importance^ en 
font autant. Il n'y a que quelquias Francs, quel* 
quesLevantin&qui, moitié par compassion, moitié 
par impatience ,^ se mettent au-dessus du préjugé* 
Le temps était au beau fixe, mes bateliers étaient 
des meilleurs de l'échelle de Top-Khana^ il me i^ 
pugnait de leur donner une pein&inutile pour ar^ 
river beaucoup plus tard. Je mis de côté dans cette 
occasion, comme je l'avais déjà £ût dans beaucoup 
d'autres, la morgue médicale, et permis 4^ his^^r 
les voiles. Mon drogman, par précaution, tcoait 
l'écoute pour la lâcher au moindre danger, tan* 
dis que le chef des- bateliers , une longue rame à 
la main, devait contrebalancer l'action du vent 
s'il devenait plus fort. 

, Un zéphir frais et léger edflait nos voiles^ La 
hine à son zénith suivait paisiblement sa course 
et Yépandait sur les objets environnants une 
éblouissante clartés 'Si les constellations ooe bril- 
laient pas de tout leur éclat, Us eaux du Bosphpre, 
cemme pour nous en dédommager , laissaient 
jaillir de leur sein , sur les flancs du kaïk , des dia«* 
mants innombrables. Tout était silence et repos. 
La brise et je courant réunis imprimaient à notre 
frêle esquif un mouvement uniforme qui faisait 
patsser rapidement les objets devant nous. Les coi- 
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lines et leurs contours voluptueux se dessinaient 
parfaitement ; les villages ne se distingus^ent que 
piff la blancheur éclatante de quelque palais im- 
périal ou ,de la. mosquée qui les domine. Chaque 
sinuosité du Bosphore offrait une perspective 
aouvelle et délicieuse» Ce n'était plus cette scène 
agkée qui, trois jours auparavant, avait captivé 
mon attention ;> cellcK^ était bien autrement in- 
téressante ^ la nature seule en faisait tous les frais. 
L^e palais aérien de fièdiik«Tache et ses kiosk qui 
sembiaieqt être l'ouvrage des fées , Ja flotte à Fsùfi- 
ère, la tour de Léandre avec son petit fanal, les 
villages sur les deux rives, Scutari, la Pointe-du- 
Sérail, Constantinople même avec ses mosquées 
et leurs minarets, disparaissaient comme des jou- 
joux d'enfant au milieu des magnificences de la 
nature. Jamais je n'ai vu rien de plus doux, de 
plus suave, de plus attendrissant, riçn qui fasse 
mieux ressortir le néant des efforts de l'homme 
quan<Fil veut rivaliser avec elle, rien qui élève 
autant l'ame vers la Divinité. 

Le vent et les courants nous ayant toujoui*^ été 
favorables, nous fîmes en une heure vingt mi- 
nutes le trajet de Buïuk-Dèrè à l'échelle de Top- 
, Kliana , dont la distance est de près de ^inq lieues. 
U était tard ; tout reposait tranquillement. Les ca- 
fés voisins, le& berceaut de verdure étaient en- 
comblas d'individus , la j^upart bateliers , qui y 
passent la nuit.étendus sur des nattes. 

Ce n'était pas tout d'être arrivé à l'échelle; il 
fallait gagner ma demeure éloignée d'un petit quart 
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de lieue. Pour cela je devais traverser la place de 
Top-Khana, rendez- vous d'une multitude de 
chiens errants , affamés ,* hargneux ; devant nom-* 
bre de ruelles au coin de chacune desquelles un 
cerbèï'e aguerri , chef de son poste , ne dormant 
que d'un œil, reconnaissant de- loin rhabillement 
et la deinarche d'un Franc, aboie de toutes se$ 
forces. Rejoint prompteraent par les siens , ils 
poursuivent l'étranger jusqu'aux limites de leur 
juridiction , d'où il se trouvé relancé pai* une.nou*' 
veHe troupe , et ainsi de suite jusqu'à ca qu'il soît 
arrivé chez lui. Dans ce trajet , il n'est pas rare 
que le Franc ait les mollets mdrdus, le pantaloti 
déchiré, un morceau de sa redingote emporté, 
s'il n'est pas muni d'un bon bâton pour éloigner 
celte maudite engeance ^ . 

Mais tout s'arrange bientôt pour le mieux. iLe 
Musulman ne laisse pas ainsi dans l'embarras sou 
muohtèri, celui qui lui fait gagner son pain. Sans 
rien dire, le chef des bateliers va au café araumei' 
une lanterne, y prend un gros bâton et marche 
en avant. Les chiens aboient-ils ; il leur impose 
silence par un cri qu'ils reconnaissent. Une sen- 
tinelle s'informe-t-elle qui passe à cette heure in- 
due ; il entre et dit au chef que ce sont des Francs 
de ses pratiques qu'il reconduit chez eux; Il les 
laisse à la porte de leur maison. Si la lampe est 
éteinte , il attend qu'on se soît procuré de la lu- 
mière ou il en donne. Enfin il souhaite une 

•' a 

(i) Voir'Notc Vin àîa'findu volume. 
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bonne nuit et s'en va. J'ai souvent été ainsi ac- 
compagne, non*seulement dans les belles nuits 
derété, mais encore dans les nuits les plus dé- 
tesltables de Thiver. Point de réflexions , de mur- 
mUres pour imposer indirectement' ou extorquer 
grossièrement un surcroit de'paiementpour un 
surtroit de fatigue. 

•Le médecin qui exerce à Constantinople a si 
souvent affaire à des bateliers que personne ne 
peut lés coiinaitre mieux que lui. Je nuis, d'âpres 
une longue expérience, affirmer que le plus 
girand nombre dés hommes de cette classe, mérite 
la bîehveilhnce et même le respect de tout ob- 
set^vatçur impartial. Cda s'applique Surtout aux 
bateliers qui desservent Péchelle de l^pp-Khana. 

Pour étayer ces asseftiohs qui pai^aitront sans 
doQte exagérées à la plupart de mes lecteurs, je 
crois devoir eniter dans quelques détails sur le 
genre de vie, les niœurs, les usages de cette nom- 
breuse classe d'individus,dont aucun voyageur n'a, 
je crois, parlé jusqu'àprésent. 

Les bateliers dés échelles principales sont la 
plupart Musulmans ; ceux deTop-Khana sont de 
phis ^andnniers. L'iminensé caserne de l'artillerie 
est tout à côté , et qi^and leur service, (}ui est loin 
d*-étfe rigoureux, n'exige pas feur présence, ils 
sont batfeliers. Nombre d'entre eux, au moyen de 
téurs éconçâll^'j'^lit propriétaires d^an ou plu- 
^etiFs kaHL/€eux'qui n'oiit pas les mêmes moyens 
se Hietten?à^dluï*pour en avoir un , et ceux qui 
n'en bntpas'en louenl un deceuxqui en ont plu- 

I. lO 
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sieurs. Us se choisissent des apprentis (>armi leurs 
jeunes frères d'armes. L'ousta instruit avec bien- 
Veillaûce et reprend d'un air sérieux, mais sans ai- 
greur ; le tchirâk écoute attentivement et ne «e 
permet jamais de répondre. Il existe entre eux une 
espèce, de parenté. Je voyais quelquefois mon pré^ 
mier batelier saluer avec une respectueuse affec- 
tion un de ses confrères qui passait* Lui ayant^de- 
mandéqui c'était : « C'est mon père,» me di(-il, 
c'est-à-dire celui qui m'a enseigné ma profesfiion. 
Soigner et embellir leur barque est leur occupa- 
tion,, leur bonheur. Chacun d'eilx a./ suivie bord 
delà mer, une remise où, lie soir, il .rentre* s>a. na- 
celle, et au moyen d'un plan incliné la tire hors 
de l'eau, pour qu'elle né soit pats exposée aux* in- 
jures de l'air et -au choc des vagues. 

Ils sont généralement beaux , bien &its et^^la 
plus grande propreté; les fontaines, les bains^ at- 
tachés à chaque monument public, leur fbciUfeeiit 
les lotions; les ablutions prescrites par l'islamisme. 
Leurs habillements, quoique grossie^s, sont rare- 
ment tachés^. Leur nourriture est peu abondante, 
nxais saine; l'eau est leur seule boisson ; aus^ ja- 
mais on ne rencontre chez eux cette obésité,: ces 
trognes.rubicondes eti)ourg^aonilée^ , indices évi- 
dents etbontaux de la gourmapdise et de {ivro- 
gnerie. Une foi aveugle , entretenue par la pri^ , 
)6Ur donntî une physionomiecalôfe^^ sérieuse, les 
péneti%^ profondément de leurs devoijr&jreligi^Ux 
et de leurs devoirs sociaux , nôtt^elileiQeiit en- 
vers leurs co-religionnairesr, mw mêiH^ enrv^rs 
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le$ dgiaours , ( infidèles ). Respectueux envers 
leurs- supérieurs*, bienveillants envers leurs in- 
férieurs, ils. vivent fraternellement avec leurs 
égaux. A rapproche d'un voyageur, le désip du 
gain les fait bien accourir au-devant de hii, le 
harceler un peu s'il n'est pas connu pour avoik- 
son batelier d'habitude ; mais jamais. ils ne cher- 
chent à s'enlever leurs pratiques les uns aux au- 
tres. Mon premier batelier était-il de service , il 
laissait son associé, son second, ou un égal en 
talent, pour le remplacer, et -il en répondait 
comme d'un autre lui-même. 'Étfitit-^il absent; 
loin de profiter de cette circonstance , un de ses 
camarades j en me voyant arriver , l'appelait , le 
réveirllait s'il dormait, ou courait • le chiercher s'il 
était éloignée. On ne les entend point médire les 
uns'dés autres, rarement se quer^fer; jamais ils 
n0 se battent ni ne luttent èiisemble, même en 
riftQt. Quant à l'étranger qui les emploie, le Koran 
dit : f Peutnâu ne pas aimer celui qui met le pain à 
la main?;» et ils- agissent en conséquence. Je les 
ai toujours trouvés complaisants^ dévoués, et de la 

(ij Quelquefois un ou deux efTeodis se présentent pour aller 
dans un village voisin. Us entrent, sans mot dire, dans un des 
lotfk en Àttêilté. X7n léger degré de mécontentement se fait ager- 
deP#bif sfir la physionomie du batelier; il sait que ces jSassagers, 
gétféràlement peu fouruis-d^tfrgent, croient que la piastre' actuelle 
egt^^OMilgré sa détérioration successive, la même qu'autrefois, et 
qn'ib lai donneront à j^ne la moitié de ce qii*'aurait payé tin 
iVàne 'ou métne un rafa; mais ce faible nuage disparait prompte* 
meilt'^ sont des topériéurs, de vrais- croyants comme lui. D'ail- 
leurs la fatalité le veut ainsi. Il pàirt résigné et bientét satid>iit. 
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plus grande probité. Il est bien avéï'é que quand 
des janissaires , profitant de la confusion occa- 
sionnée par leurs révoltes,, parcouraient le Bos- 
phore ^ arrêtaient les kaïk , même ceux des 
Francs , pour les rançonner et quelquefois dés- 
honorer les femmes, les bateliers, janissaires eux* 
mêmes, ont protégé , au péril de leur vie, leurs 
passagers, que la religion leur fait considérai 
comme muçafir. 

Leur instruction générale est peu étendue ; la 
plupart ne savent ni lire ni écrire; mais ils pos* 
sèdent bien ce qu'il leur est utile de savoir et ne 
parlent point de ce dont ils n'ont aucune notion. 
Ils connaissent parfaitement les vents qui régnent 
sur le Bosphore, leurs principaux effets, leur du* 
rée probable , leur succession ; le lieu où la tra- 
montana est arf êtée dans son cours par le lodos^ 
et réciproquement ^ ; l'influence des caps* sur la 
direction des vents, sur les courants, les contre^ 
courants, et savent s'en servir pour arriver au but 
qu'ils se proposent. Peu empressés, de parler, ils 
répondent, et toujours en peu de mots, aux de- 
mandes du voyageur, et très rarement Tinterpel- 

(i) Il arrive fréquemmeDt en eiïet que la tramonftana aouffie 
sur fie Bosphore jusqu'à la Pointe-du-Séraîl et le lodossur la mer 
de Marmara jusqu'au Poiote-de-Scutari; on voit «lors leaîngQr 
lier spejctacle de navires voguant à la reneontre les uns des aiUrfs, 
toutes voiles dehors, avec le vent également en poupe, et flte 
rencontrant dans le port de Constantinople, jusqu'à ce que Tua 
dies deux vents l'emporte sur l'autre. Oa remarque aussi ce'pbé* 
nomène dans le détroit des Dardanelles. 
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lent. Poinlde phrases inutiles, de mots indécents, 
de j-uremenls grossiers , d'anecdotes risibles ou 
scandaleuses. Si quelquefois ils parlent de letir 
harem ^ c'est d'un air sérieux., et seulement au 
oaiédeoiny pour lui demandel* un secret qui gué* 
Fisse leur femme, leur mère, ou, leur enfant ma- 
làde. . • •' 

'J'admirais ces hommes simples, façonnés ainst 
sans s'^eadouter à la p^ratique de tant de vertus 
difficiles et ne soupçonnant pas qu'il pût en être 
autcement; aussi les traitais-je avec une bienveil- 
lance, particulière. Jamais je n'exigeais d'eux des 
courses longues et rapides. M'avaient-ils fait at- 
tendre, ce qui était très rare, je les excusais. J'em- 
péchaîs sartout qu'on les interrompit dans leurs 
prières, s'ils avaient profité, pour aller, à* Ja mos- 
quée voisiae, du temps que je passais à terre dans 
mes excursions. J& partageais avec eux les fmhs 
dont j'avais fait provision pour me désaltérer en 
route. Connaissant la répugnance de tout Musul- 
man à être hors de sa maison le soir, je me faisais. 
un plaisirde retenir le moins tard que je pouvais., 
Mais où j'étais le plus indulgent c'était lors du ra- 
mazan, mois pendant lequel tout vrai-croyant.ne 
peut rien prendre xiepuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher^ ni se permettre une pipe de tabac, 
une tasse de café, pas même une goutte d'eau. Ce 
jeûne, déjà si pénible pour un rentier, est vrai- 
ment intolérable pour un travailleur, surtout s'il 
arrive, comme je l'ai vu de mon temps, pendant 
les- plus longs jours de Tannée. Aussi, pour éco- 



l5o CHAPITRE I. 

nomiser I^ufs forces, les bateliers rament^-ils alors 
très lentement. Combien n'en ai-je pas rencontrés^ 
aux différentes édielles de Condtantinople, qnî, 
frais et dispos au commencement du jeûne, étaient 
à la fin si hàlés, si maigris, si ridés ipie «ans mon 
drogman je n'aurais piules reconnaître! En vain 
nous passions près de ces cafés où nous nous étions 
si souvent arrêtés, à côté de ces fontaines dont 
nous avions si souvent loué les eaux frak^es et lé- 
gères; ils ne regardaient pas même de ce côté^là. 
Haletants, épuisés de Seitigue, mais résignés,- ils 
continuaient à mouvoir leurs rames qui échap- 
paient de leurs mains défaillantes. 

J'admirais cette profonde influence des idées 
religieuses sur ces hommes sans éducation; je re- 
grettais que nos gouvernements modernes crus- 
sent pouvoir remplacer un moyen aussi énergique 
par des leçons de morale^ des tribunaux correc- 
tionnels et des cours d'assises. Dans un accès de 
philosophie religieuse que je r^àrde maintenant 
comme insensé, puisque je. ne prenais pas en con- 
sidération l'état toujours croissant de. la civilisa- 
tion matérielle de notre époque,. je calijiulais <)ueHe 
somme immense de bonheur procurerait au genre 
humain une religion nouvelle qui^ laissant à cha- 
que nation ses croyances actuelles, admettrait 
comme dogme la vertu prise dans sa plus haute 
acception, et pour seul culte la pratique assidue 
de toutes les œuvres de miséricorde; mais mon 
drogman dérangea to.ut-à-cQup mon utopie, il 
était catholique, apostolique et romain, et, bien 
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plus, 4'ATigora^ ville connue de tout temps pour 
son opiniâtreté dans la foi et par les nombreux 
martyrs qui Font scellée de leur sang; il était tout 
glorieux d'être Angoriote. Ses voyages et ses nom- 
breuses aventures avaient bien un peu ébranlé 
sa croyance y il était devenu, ainsi qu'il le disait 
hii-mémç, un peu philosophe, et disputait sou- 
vent avec ses compatriotes sur quelques points 
religrîeux; mais il n'en croyait pas moins avec 
beaucoup de g^s que le plus mauvais catholique 
est infiniment supérieur au plus piefix Musulman, 
etuquê celiriKïi va infailliblement en enfer, tandis 
tjpiQ celui^là^ au moyen de quelques prièreis et cé- 
rémonie» faites à temps, ira droit en paradis. Fier 
<ie sa sapériorite imaginaire, mou drogman, éle- 
vsant la voix, se permît de dire aux bateliers d'un 
airvgaguenard:» Boire un peu d'eau quand ori 
meurt de soif, est-ce un si grand péché? Le pro- 
pfeète devrait-il s'en fâcher? » Et ceux-ci, endurant 
patiemment une remarqi^ qui attaquait directe- 
ment leur croyance, et qu'un sicaire napolitain^ 
pour prouver Ja sainteté de la sienne, eût peut- 
être punie d'un coup de stylet, se, contentèrent de 
lui répondre d'un air sérieux : « Ton livre le per- 
met, le nôtre» le défend. » Mon drogman allait ré-» 
pliquer; je lui imposai silence en lui faisant sen- 
tir qu'ayant d'attaquer la religion des autres, il 
fallait d'abord observer exactement la sienne. 
, Si j'étais lentement mené pendant le ramazan, 
mes bateliers m'en dédommageaient à toute autre 
époque. Le kaïk de quelque riche raïa, de même 
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grandeur que le mien et monté par le mémenom* 
bre de rameurs^ passait-il à côté de noua; ses ba- 
telier$y qui se ressentaijsnt de la bonne cuisine de 
leur maître, paraissaient-ils nous défier à la course; 
soudaiu les miens prenaient feu et pour, l'hôn-^ 
neur de leur passager acceptaient le défi. U fallait 
voir alors leurs bras nerveux agiter leurs rames 
en mesure et avec rapidité, leur vaste poitrine se 
dilater, la sueur ruisseler de leur front«et de leurs 
membres basanés. Je voulais qu^quefois faire 
cesser une lutte qui me paraissait deyoir fiisilr à 
notre honte et pouvait, par sa yiolence et sa durée,, 
compromettre la santé de ces braves geq^ «Ne 
crains rien, » me disait Fousta. 1] connaît ses ca-r 
marades; il a jugé ses antagonistes. Pendant cinq 
minutes les kaïk volent parallèles; la mer écume 
sous leurs coups redoublés; mais.enfin mesb^ter 
liers, plus endurcis aux fatigues du métier^ devan-^ 
cent leurs rivaux et les laissent derrière, eux,: ha- 
letants, épuisés. Même alors point de moquecies, 
de rires, de crisi L'ousta se contente de me dijfjB : 
« La graisse n'est pas du nerf, » c'estrà-dire l'em- 
bonpoint n^est pas de la fojpce. 

Mon drogman, chargé des détails, arrêtait rare- 
ment le prix du transport. Si, le temps étant mau- 
vais, les vents contraires et la course longue, U 
désirait savoir au juste combien elle coûterait : 
« Tu le sais mieux que moi » était la seule .rér 
ponse qu'il pût oblenir. A notre retour il calculait 
en lui-même ce que la cpurse pouvait valoir et re- 
mettait au batelier en chef ce qu'il croyait juste 
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de: lui doni^er. Bèrèkiat-versin ( que Dieu Tac* 
cordé Tabondance)! répondait ce dernier. 

S^ le dro^an ; en préparant la somme, laissait 
tomber/quelques pièces de monnaie cpi, vu leur 
petitesse, glissent facilement .enltre les doigts et 
vont se perdre dans Feau stagnante sous le plan- 
cher du kaïk^ il se contentait de dire à l'ousta : 
<r J'ai laisse tomber de l'argent; tu chercheras et 
me le rendras demain; » Le jour suivant, de grand, 
nàalân, la somme £siible ou forte était iSdèlement 
rapportée. Un soir^ très tard, en retournant ma 
bourse dans l'obscuritévie laissai tomber tout ce 
qu'il y avait dedans. J'en avertis le batelier; mais, 
nouvellement arrivé d'Europe et peu au fait de la 
ptobité musulmane, je m'attendais- à en perdre 
une boiine. partie. Tant d'accidenta^ tant d'excuses 
pouvaient être allégués! Le lendemain jefusagréa- 
blement surpris d'apprendre par mon drogroan 
que le chef des batelier» était vqnu de tr^.bonne 
heure au café voisin et lui avait remLs vingt roubiè; 
c'était justement ce qu'il y avait dans ma bourse. 
Jç lui dis de payer à cet honnête homme une ou 
deux tasses de café et d^ lui donner trois roubiè 
eu téqioignage de ma satisfaction. « Je lui ai payé 
une tasse de café, me répondit le drogman; il est 
déjà parti,. Quanta lui offrir de l'argent je m'en 
suis bien gardé; c'ewt été une offense grossière. » 
Dès que j'eus appris à connaître le Musulman, je 
ne \ae permis plus de soupçonner sa probité. Chez 
lui cette vertu, repose, non sur des considérations 
d'honneur^ de. morale,, ordinairement si faibles 
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en présence d'intérêts positifs^ mais spr le dogme 
de la fatalité. « Si Dieii voulait que je fusse riche , 
dit-ily cela ne tiendrait qu'à lui; si je ne le sais 
pas, c'est qu'il entre dans ses intentions qye^ je ne 
le sois past Pouriquoi le youdrais-je? et ea rete- 
nfmt le bien d'autrui^ ». 

..Vous aviez donc la perle des bateliers? s'ècrmra 
le lecteur étonné de la différence entre les iodivi* 
dus de cette classe dans l'Orient et en Europe?^- 
INidleinent; ils étaient Musulmans et d36ervaiei»t 
leur religion^ voilà tout. Pendant jnôn séjoiir, h 
Gonstantinople j'ai eu Foccasion d-^en employer 
un grand nombre f ils étaient plus ou moins bons 
rameurs, plus ou moins graves et complaisants^ 
mais tous étaient également probes. Les Atrmé- 
nîens^ les Grecs et les Juifs, qui exerceni cette in- 
dustrie en concurrence avec les Turcs, soi^t aussi 
devenus exemplaires sous ce rapport. L'Arménien 
approck| le plus du Musulmsin. Le Grec et la Jutf 
font leur marché;' seulement, quand lepriK de la 
traversée n'est pas fixé par la police, ils demàn-. 
dent lé plus qu'ils peuvent. Le paiement se fait 
presque toujours en para, monnaie petite e^mincé, 
ennuyeuse à compter^ mais qili est en grande fa- 
veur dans le pays. On le^ dépose ordinairement 
sur le plancher du kaïk, près du banc où le bate- 
lier est assis; quelquefois on les éparpille pour 
qu'il puisse en apprécier le noinbre, ce quivn-est 
pas aisé à la simple vue quand il y en a' une cen- 
taine au moins. Le plus souvent,on eti fait un pe- 
tit tas. Tantôt le passager ^n dit le nombre en les 
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déposant, tantôt, mais rarement, le batelier de- 
mande combien, et -votre réponse suffit. Eh bien ! 
on ne le croirait pas si le fait n'était avéré par les 
milliers de personnes qui chaque jour léâ em- 
ploient, aucun de ces bateliers ne compte l'aient 
qu^il reçoit ainsi. Le Turc le regarde à peine; il 
réunit les petits tas quand il y en a beaucoup ou 
seulement le soir quand son travail est fini; l'Ar- 
ménien en fait à peu près autant. Le Grec et le Juif, 
pluis rusés, moinâ confiants, observent du coin de 
l'<jeil le passager quand il comple,' cinq à cinq, la 
quantité de para qu'il doit leur^ payer; puis, sans 
feuafe semblait nie rien, ils jettent les yeux sur le 
tas et cherchent à l'évaluer; mais jamais ils ne le 
comptent, au moins en votre présence. Le Juif est 
le seul qui, s'il croit avoir à faire à une personne 
débonnaire, cherche à lui extorquer quelques 
para de plus pour une tasse de café y sous pré- 
texte de l'avoir mené rapidement. 

Eu Europe tant de bonhomie ne serait pas long- 
temps impunie; les étourdis qui oublient de 
^ycr leurs courses en cabriolet, ceux qui par ha- 
sard ont de la fausse monnaie dans leurs poches, 
enseigneraient bientôt à cfes Barbares un peu plus 
de prudence.^ Chose étrange! la contagion de la 
probité atteint même ces échappés des prisons et 
des bagnes de la Méditerranée, qui, réfugiés à 
Galata et à. Péra, en ont fait, suivant l'expression 
d'un auteur, la sentine de l'Europe. Mes bateliers, 
qpe j'interrogeai à ce sujet, avaient rarement. eu à 
se plaindre d^'awcun Franc. 
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Réflexions sur. la topographje de'Constantinople. 



I • 



Dans ce vaste aperçu sur la topographie de Cou- 
stantinople, j'ai cité avec une égale impartialité 
les avantages de sa position et lés inconvénients 
qui s'y rei^contrent. J'ai si souvent parlé de quar- 
tiers élevés sur des delta fangeux, de rues sales et 
étroites, de maisons petites et humides, de cime- 
tièrei^ et de fosses peu profoodes, que le lecteur 
pourrait les regarder comme des causes suilisantes 
de la peste qui règne si fréquemment dans cette 
capitale, ci je n'entrais pas dans quelques détails 
à ce sujet. 

Les petits delta auxquels j!ai tait allusion ne 
sont pas , comme celui qui constitue la Basse- 
Egypte, entièrement formés de matières animales 
et végétales en putréfaction , mais en très grande 
partie de résidus de charbon de bois qui,, comme 
l'on sait, jouit de propriétés aqtisçp tiquer. 

Les rues commerçantes sont étroites et maU 
propres , il est vrai , surtout dans les environs 
du port; mais l'on s'en ferait une bien fausse idée 
si l'on croyait qu'elles ressemblent aux bas quar* 
tiers de nos villes maritimes ou même à certaines 
rues de Paris. Ensuite les maisons ont rarement 
plus de vingt à vingt-cinq pieds de hauteur. Ettés 
ne se composent que d'une très petite boutique 
au rez-de-chaussée et d'un petit grenier parades- 
sus, où l'on grimpe par une échelle etoù l'on peut, 
rarement se tenir debout. Jamais on- n'en fait son 
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habitation. A peine le soleil é^t-il sous Thorizon 
que toute cette population meréantile, évaluée 
de mon temps à près de cent mille individus; s'en 
est allée. La porte de Chaque quartier est fermée, 
et la soKtude la plus profonde règne dans ces rues 
si encombrées un quart-d'heure auparavant. Ainsi 
le peu d'élévation des maisons n'empêche point 
la circulation de l'air ni l'action des rayon» du 
soleil, et ne les ï^end pas, àbeiaucoup près , aus&i 
malsaines qu^elles le sont dans quelques capitales 
européennes. 

Il est encore vrai que l'on rencontre *dan« les 
rues des cadavres d'animaux dans un état sou^ 
vent très avancé de putréfaction ; mais en hiver 
ils sont promptcment cnleyés par les pluies fré- 
quentes et la rapidité des ruisseaux^ En été, où il 
en résulterait certainement de graves inconvé- 
nients, ils servent de pâture à une multitude de 
chiens affamés etd'oîs^aUx de proie; 

Les cimetières dont ndUs 'avons vanté rheu- 
reuse position ont aiissi "leurs désavantagets. Lies 
fosses , creusées à peine dp trois pieds , ne sont 
1^9 assez profondes; le Musulman, loin de pres- 
ser là terre jetée sur les morts', pouâse l'atten- 
tibn jusqu'à préserver le visage de Son contact au 
moyen d^un petit échafaudage qui laisse une com- 
munication fevec l'extérieur. Les cyprès plantés 
aux deux extrémités de chaque fosse finissent, en 
grandissant, par être trop serrés et s'opposent à 
la libre circulation et à l'action vivifiante -de la 
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lumièi^. L'aîî* qu'on y respire est lourd, et dans 
certains états de l'atmosphère charge de miasmes 
cadavériques. 

Ces matières putrescibles et les émanations qui 
en résultent sont regardées par la pliqmrt <des 
auteurs comme une. des causes principales, et par 
M. le docteur Pariset comme la seule cause de la 
peste. 'Que l'aspiration de ces vapeurs puisse pro- 
duire des maladies même graves, je le crois, 
mais je doute qu'elle puisse produire la peste à 
Gonstantinople. Depuis qu'on a abandonné /la 
théorie des humeurs, des virus, on s'en prçnd 
aux miasmes de toutes les maladies dont on ne 
peut pénétrer la cause. Si nous remarquons ce- 
pendant que les vidangeurs foi^t leur métier poui" 
«n. modique salaire ^que^ nombre, de personnes 
sont, à Montfaucon , occupées à la fabrication de 
la poudrette ou employées au milieu de manières 
animales au plu3 haut d^gné d^ décomposition, 
pDeaftltit leqr nourriture*dan$ cet établissement, 
«fljtliréeildes émanations les plus sqptiquiss, les pli^s 
ixifectea, le^ plus lucres qui^sjojent connues, et que 
vidangéu rs , ou yi^ers à lat poi^dr^tte , ^écarrisseurs. et 
boyaudiers '9e portent génére^ment bien , qu'aju^ 
cun d'eux ne pense à quitter son 'industrie. p6uf 
use^utre plûâ; salubre^ il est permis décrire que, 
l'on :9'«st brçauc(>up .Qi&agér^ la puissance de ces 
raiaasaesT' •' '.■,.■ • > . 

Ou objectera sans doqte que le elimat tejïipépé 
de Paria ne ressemble «nullement à éelni de: Çon-* 
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stantinople^ et que Ton peut .faîiSe itnpimémeni 
dans la première de ces capitales ceiqui serait idan«- 
gereux dans la secondé. Je dois »Tappéler. à cette 
oceasion une observatioo faite aà Petit-Ghamp- 
des-Morts, A Id partie la plus élevi^e, touchant à 

• 

Péra, il se trouve une rangée de maisons élégantes 
à deux ou trois étages , habitées par des familles 
franques^ pérotes et arméniennes.. En été, dans 
les jours caniculaires surtout, les chaleurs y sont 
excessives. Ce cimetière est situé en plein midi ; ra- 
rement la tramontana y fait sentir son soufflé ra- 
fraîchissant ; chaque jour on y enterre quelque Mu- 
sulman, et nous venons de voir de quelle manière; 
eh bien ! malgré tout cela , il est devenu une pro- 
menade favorite. Dans la belle saison, à l'heure 
où le soleil semble terminer sa course , à ce mo- 
ment même où les miasmes élevés pendant la 
chaleur du jour retombent sur la tçrre et sont 
déposés sur nos surfaces de rapport , la peau , les 
voies pultnonaires et les voies digestives , on voit 
hommes, femmes, enfants, le parcourir et s'y repo- 
ser pendant une heure ou deux. Les voyageurs ré- 
cemment arrivés, les personnes qui ont Todorat 
subtil, reconnaissent dans l'air quelque chose de 
particulier que l'habitude fait disparaître. Cepen- 
dant, malgré tant de circonstances favorables au 
développement des affections les plus graves, les 
habitants des maisons qui bordent le Petil-Champ- 
des-Morts jouissent en général d'une bonne santé , 
et pendant tout le temps de mon séjour à Péra je 
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ne me rappelle, pas avoir entendu dire qu'aucun 
d'ieux ait été atteint de la peste. Ce n'est donc point 
aux in^asines* résultant de la décomposition des 
matières animades ^u'il faut attribuer le dévelop- 
pement de cette maladie à Constantinople. 






i; 



CHAPITRE II. 

DES CHOSES APPLIQUÉES A LA SURFACETDU CORPS 

{A PP Lie ATA). 

Vêtements. — Circoncision. — Dépilation. — Cosmétiques à Vu- 
sage dés ifemm^es. — Singularités. -^ Bains turcs; massage , fric- 
tions et lotions. 

Le Musulman ne se sert que de vêtements lar- 
ges :et flottants. L'habit des Francs , étriqué 
comme il Test , lui paraît ridicule; leurs pànta*^ 
Ions,.quit laissent voir la forme tles hanches , des 
cuisses et 46s jambes, sont à ses yeux tout-àrfait 
indécents. H tolère à peine, la redingote croisée. 
Aucune ligature ne comprime sa taillei^^Tous ces 
accessoires qui gênent la circulation de$ fluides , 
comme cravates , bretelles, jarretières , boucles, 
corsets, liii sont Jnconnus; aussi voit-on, parmi 
les habitants de- Gonstantinople , peu de gen# 
contrefaits: 

En hiver d'amples et chaudes fourrures le 
mettent à l'abri du froid; en été des pelisses fines 
et légères le préservent des vieissitudes de la tem- 
péra.ture qui se font sentir vers le coucher du 
soleil. : . 

Lç tcirban, qui; donne tant de noblesse çt de 

majesté à celui«qui le jetorte, me -parait trop' pesant ; 

je crois devoir attriMier à ce genre de coiffure et- 

aux prosternations qii'Ss font dans leurs prières 

I. ^ Il 
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les congestions cérébrales si fréquentés^ armi les 
Musulmans, et les apoplexies foudroyantes atix- 
quelles plusieurs d^entre eux succombent. 

. D'étrpites chaussures n'emprisonnant jamais 
les pieds des hommes ni des femmes. On ignore 
le prix attaché ailleurs à un pied plus petit que ne 
le veut la nature , et par conséquent toutes ces 
difformités et ces souffrances , résultats de la sotte 
coquetterie européenne. Personne n'est honteux 
démontrer ses pieds nus; et, dans les grandes 
chaleurs, Musulmans et raïa des deux sexes ne 
font aucune difficulté de se promener sans chaus- 
sure dans les sala de leurs maisons. 

La circoncision , pratiquée à l'âgé de sept ans, 
est peu douloureuse; elle procure à la partie du 
corps qui . en est l'objet un état de netteté très 
nécessaire dans les pays chauds. 

L'usage de se raser les cheveux chez les hom- 
mes , la dépilation usitée chez les deux sexes, sont 
également favora:bles et préviennent la'verniine 
Si commune dans cerlahies parties de TEurope. 

La barbe , longue et touffue, regardée partout 
et de tout temps comme un signé de forcée et de 
courage. Test encore par les Orientaux comnàe-un 
indice de hautes fticultés îfitellectuelles. De là 
cfettç phrase : « On pourrait compter les poils de 
sa barbe,» pour dire : «C'est un homme de peu 
de moyens.» Elle est, après chaque ablution légale 
et après chaque. repafe, lavée, savonnée , quelque- 
fois parfumée. Tous les autres poils sont regardés 
comme indécents. Ceux qui sortent des narines. 
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qui se montrent borâ du condnit auditif externe , 
sont soigneusement . coupés par le barbier, et 
ceux qui croissent irrégtiltèrement sur les joues, 
-Wr Je nezy^ont enlevés ^u.moyen d'un fil de soie ^. 
Les femmes vont ordinairement au bain toutes 
les semaines ainsi que les epfants , et chaque fbi^ 
leurs cheveux sosit lavés, peignés,, tressés. Elles 
ne font .pas usage de nos poudres odorantes ; mais 
eU^sont quelquefois recours à pelle de henné qui 
colore en acajou. Il y en a qui se teignent aussi les 
ongles et la moitié de la - petite phalange des 
doigts, et même la plante des pieds; d'autres , les 
Grecques surtout et quelques Arméniennes, don- 
nent à leurs paupières et à leurs cils , à l'aide 
d'uQQ poudre particulière dont plusieurs, font en- 
core un secret^ un noir très foncé qui adhère par- 
faitement pendant une semaine et plus, et qui 
ajoute de la fierté à la figure, aux yeux un nouvel 
édf^t. . , 

•La répugnance que le Musulman éprouve à se 
servir de tout ce. qui a eu vie animale l'empêche 
de pratiquer certains usages de propreté assez ré- 
pandus dans les classes aisées de la société euro- 
péenne.. Il regardera comme une abomination, 
par.«iLemple, d'employer, pour se nettoyer les 
dents, un instrument fait de poils de cochon, 
immonde à ses yeux auta^it qu'à c^ux d'un Juif; 
il.jne met jamais denânl^i^ fkits de* dé|K)tiiU^ d'a- 
nhnc^ux: Au lieu de ||Pi^lum il se sert 

^i) Voyez Note IX à la fio.dM vohime. 
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d'un roseau. S'il ar besoin d'un oure-dent,.il en 
trouve un dans le règne végétal ; il arradie de la 
tête dii fenouil à l'état de fraîcheur un pédoncule 
à la base dùqfuel reste adhérente une petite écaille, 
longue de deux lignes, assez résistante pour s'in- 
troduire entre les dents. Les brosses pour les ha^ 
bits sont faites en chiendent, et c'est avec des 
faisceaux de cette raciqe , fortement pressés et 
roulés sôtis les pieds nus, que les* fen^mes frot- 
tent lés appartements. 

Bains turcs. 

Qui n'a pas entendu parler des bains de la 
Grèce et de l'ancienne Romç? Quel voyageur, 
ayant visité Constantinople, n'a pas été, au moins 
une fois, aux bains turcs, et n'en est pas sorti heu- 
reux d'une plénitude d'existence qu'il- ne con- 
naissait pas auparavant? Par quelle fatalité les 
Francs, si prompts à s'emparer de tout ce qui 
peutx^ontribuer à leurs jouissances matérielles et 
intellectuelles, n'ont-ils pas importé chez eux cette 
première de toutes les jouissances , qui, loin d'u- 
ser, d'irriter les organes , guérit ou prévient plu- 
sieurs des maladies les plus cruelles don t. soit af- 
fligée l'espèce humaine : le rhumatisme, la goutte 
et les affections chroniques de la peau? Je le dis à 
regret, il règne dans tout Toccident de l'Eure^ 
un -esprit de salçté incroyabip» Ne pourrait-on pas 
t^ trouver la cause dans cetpsprit de mélancotie 
religieuse qui^ en. présence du luxe, des désor- 
dres, des vices et des crimes dont la terre était 
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couverte au 'temps dé Tibère et de ses-si^çce^seùrs, 
fit consister H verki dans l'abnégation de tous ïes 
plaisirs charnels comme indignes des hautes des- 
iinéss auxquelles l'homme «st .appelé? Les bains, 
rèfgxrdés comme indécents; comme pouvant ap- 
piivbisevl%6mme avecluî-méme^sembleQt avoir 
étéproscHtts dans l'Occident depuis cette époque, 
cVst^-dire depuis prèis de dix-huit siècles. Com- 
ment, en effet, pouvaient-ils s'allier avec la soli- 
tude, les macérations, la cendre, le cilice et la 
hail*e? Aussi léis salles debaiâ n'ont jamais, que 
je ^ache , fait partie des cloitres et autres établisse- 
nSents anciens, pas plus qu'ils, ne le font des con- 
gri^alions, eôuven'ts et séminaires de notre épo- 
que. Essayons de vaincre les scrupules des uns. 
en leitr'moa tuant que- la plus grande décence peut 
accompagner Fiisage desbains ïnéme publics, et 
Tinsouciafice deis autres en )^ùr rendant sensibles 
toits les avantages qu^en retirent -les personnes 
qui , au lieu < d'en abuser , en font un usage hy-^ 
gîéifîqiié. Je -n'imiterai pas la plupart des vo^asr 
gemrs quipnl écrit -sur ce.sujet et qui, après avoir 
été'daiiâ ces établissements une ou <leux fois par 
curiosité, eu parlent*'si superBcielletnent que le 
lecteur a peine à s'en faire une juste idée-j je dé^ 
crirai*avee Texaciittide minutieuse que j'ai tâché 
de mettra dans toutes mes observations ce que 
sont les bains turcs, la manière de les prendre^ 
les'jonissances que l'on y éprouve, les sensations 
j^nibles et les accidents qui peuvent- en être le 
résultat. • • 
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A peine fus-je arrivé à^Gonstantinople que je 
voulus aller aixi hams. La peste régùait dors;. les 
Francs m'en dissuadèrent en m'assurait que ^'i* 
taiént des foyers de contagion. Je ciifFérai; nais 
au bout d'un mois , ennuyé d'attendre ^ JY allai , 
qùoiqu'en tremblant, et je m'en trouvai si bien 
que depuis, peste ou non, je me donhai» miette 
satisfaction aussi frécfuemment que me le pemaet- 
taient mes affaires. 

Je me rendais de préférence k un des bains de 
Péra , situé derrière Galata-^Sèrai. Comme CéluS*Gi 
servait alteraativemeilt aux hoiiimes etauii fem- 
m'es, il fallait y aller à trois ou quatre heures du 
matin en été, à cinq*en hiver. Iklon drù^aoâii'fit^y 
accompagnait toujours.' • ; ^' 

Dès que nous sommes entrés dans la première 
pièce, le hammandgi (chef du bain) iiidiqueiriin 
des garçons de service les lits qu'il nous destine. 
On nous y conduit. Cette-salle est vaste, ordiiifd- 
reipent carrée. Une fontaine-se trouve au milieu. 
Sur les côtés rèj^ne ^une estrade élevée de deux 
pieds au moins aur-d^sus dujsel et lax^ de quatre 
environ^ sur laquelle sont «tendus des cotssihs et 
de petits matelas. On- y monté et l'on se désba^ 
bille. [jBS vêtements sont réunis. et portés au dé- 
part:- On 3e place ensuite autour des «ins une ser- 
viette qui descend à mi-jàmbe} le garçon- veUMi en 
met une autre pUée en huit sur la tête-Aii bas de 
l'estrade sont des Vandales que de petits chiervalets 
de bois, élèvent à deux pouces du pllanchep^ et qui 
tiennent aux pieds au moyen d'Une courroie:' 
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. Ainsi préparés on s^ rend dans une pièce de 
petite dimension où la chaleur est déjà plus forte, 
Cest là que l'on attend plus ou moins longrtemps^ 
siûvantique la peau est plus ou moins perméable. 
Elle se couvre peti à peu d'une rosée légère, dont 
Ié$ gouttelettes , à peine perceptibles , restent 
qiieique. teitips isolée^, se réunisi^êtit enfin , et la 
sueur Iruisselle bientôt jusqu'aux pieds^ 

Alors on entre dans la pièce voisine, voûtée et 
éclairée par en haut au moyen de verres ronds et 
nombreux , placés dans la coupole. La chaleur en 
€^t beaucoup plus élevée c[ue dans la précédente. 
Au milieu ,. à deux ou trois pieds au«rdessus du sol, 
se trouve upe grande plaque de marbre bjahc^ 
<^kaufrée en dessous p^r un four dont l'ouverture 
est en dehors de la ss^e. On s'assied, et^ en atten- 
dant son tour, on fume une pipe et l'on prend 
une tasse de café. A ce degré de température la 
fumée <lu tabac n'a plus le ' tnéme goût; il en eàt 
de même djn café; l'un, et l'autre font éprouver 
une sensation qUi me parut désagréable. 

.£nfifi le ip^seur* arrive; c'est ordinairement 
tsti Arménien, quelquefois, un Gfec, et? presque 
toujours un individu trèspaaigre, probablement 
à cause du pépible service qu'il fait; il est nu jus» 
qu^à la ceinture. Il posé sa main sur vos bras, vos 
épaules, et jug6 si la peau est au degré nécessaire 
d'épanouissement et de transpiration. On se met 
alors à la renverse sur la table de raarijre. Si elle est 
trop chaude, on place sous sa tçte la serviette pliée 
en huit dont j'ai parlé précédemment. Pour m'y 
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être étendu sans précaution j'ai éprouvé pendia^nt 
plusieurs jours une cuisson à l'angle inférieur de 
l'omoplate. ^ 

Vous voici maintenant dans les main§ du .mas* 
seur. La première chose qu'il fait généralement 
est de vous frapper la cuisse ou » l'épaule de telle 
manière que Tair comprimé résonne d^s la salle; 
si le bruit est fort, c'est uti bon* signef.il com- 
mence ses manœuvres. 

Le massage consiste à presser fortement en 
glissant, avec la main nue, les différents muscles 
du corps, à saisir les plus épais avec les doigts, à 
les malaxer^ les pétrir pour ainsi dire. Cette opé- 
ration est pénible suitout lorsque le masseur ar- 
rive au muscle sterno-cleïdo-mastoïdien. Au lieu 
d'agir suivant la longueur de ses fibres, il presse 
suivant la largeur de ce trousseau fibreux et eli 
écarte les deux parties l'une de l'autre. J'avais beau 
lui recommander d'aller dans une direction • con- 
traire, il ne me comprenait pas ; il savait ^massé 
ainsi dçpuis qu'il était garçon dé bain et personne 
ne s'en était plaint. Une autre manœuvre m'a fait 
éprouvef plus fie douleur encore, c'est le couple 
grâce. Après avoir tourné et retourné le patient 
sur le dos et sur le ventre ^ et en avpii: massé tous 
les muscles, le garçon lui croise les liras» l'un 
sui* l'autre, de manière que la main droiteembrasse 
l'épaule gauche et la main gauche l'épaale droite ; 
ensuite il appuie à plusieurs reprises vigoureuse- 
ment son genou sur reixtre-croisemenit des bras, 
et fait craquer toutes les articulations qui se trou- 
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vent intéressées. Cette dernière épreuve peut 
convenir aux individus à large poitrine, aux arti- 
culations flexibles ; mais elle me paraît dangereuse 
pour ceux à poitrine plate, disposée à l'hémopty- 
sie, et atteints déjà de quelque affection organique 
des poumons ou du cœur. Ces opérations durent 
un quart-d'heure, quelquefois plus, et, tout bien 
considéré, ne m'ojit pas paru fort agréables. 

Il n'en est pas de même des frictions. Après 
quelques minutes de repos on passe dans une 
dutre pièce et dans les mains d'un autre garçon; 
il vous placeauprès d'un des robinets qui don- 
nentôssue à Teau chaude et à l'eau froide. Pour 
débuter, il verse sur la téte^ coup sur coup,.|%ne 
demi-douzaine d'écuellées d'eau chaude; puiii^Jila 
maiii .droite armée d'un gant de crin quelquefois 
assez rude, il frictionne successivement et avec 
force les bras , les cuisses et les jambes , la partie 
antérieure et postérieure du thorax, le front, le 
nez et les oreilles. La chaleur a tellement gonflé 
le tis^u de la peau , la sueur a tellenient délayé les 
sels et la crasse accumulés , que lès premières fric- 
lions enlèvent de toutes les parties du corps, et 
principalement dès cuisses, des rouleaux d'or- 
dure noire, gros comme des plumes d'oie, aux- 
quels les garçons de service donnent le nom de 
macarona. On est étonné de voir tant de saleté 
trouvée sur unindividu en apparence tpès propre. 
Cependant le garçon renouvelle ses aspersions 
d'eau chaude et ses frictions avec le gant de crin 
jusqu'à ce que les sels, la crasse^ les vieux épi- 
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dermes aient si bien disparu que le tissu qui reste 
suffit^ |)eine pour eibpécher le sang dé frandiir 
ses . extrémités artérielles. Les peaui^ brune» et 
épaisses n'^offireiiitipaâ eç «dernier phénDmèii0 au 
même point que' les peauji blanches iet fiues. 
' Au l>out de qudques instants on,est mené dans 
une alitrê salle. TA^i placé près d'un* rôbiùo^^ on 
est arrosé de ia«téte aux pieds avec de l'eaii dans 
laquelle onxt dissous dû savon de Candie ; ptiis^ 
avec une poignée 46 fine étoupe > le garçon véus 
frotte légèrement tout le corps etles artieulatickis. 
H remplit èhsmtè une écuélfe de ^elte eau savod- 
neuse^ la dépose a vos piedà et s'eh va sans dire 
mot. L^ranger qui h^en d$fvine pa^ Tusagë en est 
biéntèt instruit en vx:(yantuii autre baigneur sten 
sei\4r pour se laver les pâi^ties secrètes, et il en 
faitautaAt. 

Â. peine c^s «ablutions sont-elles-- 6nièa qn^tin 
autre garçon se présente àVec six ou huit Serviettes. 
Il en plàdé une autour de vos rehi^, tandis que 
vous laisse* tomber celle qui a servi jusqtf à-pré- 
sent fet qui est ioute^moùilléé. Avec une lautrèil 
enlève Fhttittidité de la tété, de la poitrine et des 

« ■ 

extrémités Supmeareô et * înférîeures<f Ensuite 
il en pose une sûr là poitriite/uitfe sur le dos, une 
autîie sur la- tête, puis- vous cfondtiltà )a grande 
piè<îe d'entrée. Là , sur Téstrade où vous vous êtes 
déshabillé, vous trquvez, ôuti^ Je pâqUet qui con- 
tient vos vêtements , un lit prépatré poiir vous re- 
cevoir. Il 'est beaucoup trop court pour qu'on 
puisse s'y étendre; on y.est sur son séant, soutenu 
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par des coussins plutôt que coudié. Le but de 
cette fot*me de ht est de tenir la tête^ élevée pour 
éviter toute congestion cérébrale. Danâ^ lesr pre- 
miers moments de repos la face est viiltueuse, 
lés.yeux injectés et brillants , le pouls fréqueùt et 
fdein, là transpiration* abondante^ bientôt <;e9p}|é-> 
noilièDes<diminaént et uh doux ^nàmeil endiaide 
les sens. Une demi-heure s'tet à peine écoulée 
que le même garçon raient , çnlôve lea serviettes 
humides qui vous entouréïit^t les remplace par 
de nottiwlles. On; vous.ôffire de iioli,veau la pq)e et 
le^café. Enfin, lorsque^ là .chaleur du corp^ est à 
peu près redescendue à la température ordin^re, 
ce qui exige une aùtl?e démi-heuré -et quekjuetois 
plus-, on s'habille lentement , et V<m Appelle le 
gaàtioQ de service à qui ph remet le prik'du bain 
sur le miit)it* qu'il présentepour qu'on s'y regardé; 
Toiijôu*«*Iâ décence la plus grande préside aux 
divers actes des baigneurs, et quoiqu'ils soietil 
souvent «ombreux ôti ént-eildà peine parmi etix 
le plus léger murmure; 

Le prix varie considérablement : le 'Musulman , 
qui în'y vient que pôuï* l$k lotion, né paie quetîinq 
para; les Grecs et les Artnétiietos-, qui s'y rendent 
plus rarement et se font masser et frictionner, 
paient dé cinquante à soixante para; le Franc, que 
Ton y vqit'moîns souvent encore, paie ordinaire- 
ment mieuft que les autreè. Mais que feTà lepauvr e, 
celui qui n'a pas même un para à donner et qui 
plus que tout 'autre a besoin de se -laver •fréquem- 
ment? Lîi piété nifOsuIrhane y a pourvu : îï entre, 
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se lave; il est quelquefois inassë, frictionné; il prie 
Dieu pout* le fondatettr de rëtablissenaent,' salue 
le h^mrtiandgi et s'en va. 

. Ayant fait à Copstantinople ûïi fréquent usage 
de ces bains, j'ai* remarqué quelles étaient les pré- 
cautions à pirendre pour qu'ils fussent yraimeilt 
utiles et jaipais dangereux. Il est nécessaire, avant 
de s'y rendre, que la vessie et -les gros infestins 
soient bien dégagés, qu'il ^'existe aucune pléthore 
sanguine, iamcune tendance à quelc^ue irritation 
des (M^nes ; là haute température de la salle pbut*- 

■ 

rait déterminer des accidents ^i, du resté ^ sont 
déjà;trôp nonibreux. 

En sortant du bain, il'faut bien faire attention; 
à<}uelle température on va s'e!Kpèser. La peau, sî^ 
susceptible alors, ressenties moindï-es vieissitildes 
atinosphériqués ^ et beaucoup de gen§ attribuent 
à des refroidissements ^ubis en cette circotistance 
des enrouements , des bronchites , des pleurésies,, 
des pneumonies qu'ils ont prouvés .'^ Pour obvier, 
en hiver surtout, à ces dangers, je me rendais 
promptement chez moi, me mettais au lit, me 
faisais faire un thé léger et efi prenais uil bol. 
Si la transpiration avait- été trop tôt suppri- 
mée, elle reprenait son cours. Je restais au lit 
une ou deux heures. Cest alors seuleinent que 
Ton jouit de ht plénitude des sensations agréables 
qui suivent l'usage' de cette espèce de bain^ on se 
laissé aller à un sommeil délicieux que des rêves 
légers enib:e)lissent. Au réveil on éprouve une 
douce langueur, un calme moral él physique, tin 
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bien-être général inconnu jusqu'alors; les fonc- 
tions se font ave.c tant de facilité que l'on ne sent 
plus le poids de son corps. Si l'on porte la main 
sur son bras, sur ses cuisses, la peau çn est aussi 
douce que le velours et la température plUs fraîche 
que celle de l'air environnant. Oi) se sent plus 
apte à l'étude, plus dispos à l'exercice. Le moral 
même y gagne; les sentiments pénibles dispa- 
raissent. 

Les bains tièdes ordinaires usités en France et 
ailleurs ne remplacent que très imparfaitement les 
bains turcs; on en sort à moitié décrassé. Quoique 
le prix en soit bien diminué depuis quelques an- 
néesyils sont encore beaucoup trop chers pour les 
classes ouvrièr,es qui en ont le plus de besoin. 
Espérons que l'industrie, qui chaque jour fait 
des progrès si rapides dans les arts et les sciences, 
trouvera le moyen de populariser la prx)preté dans 
l'occident de l'Europe et de contribuer à la san|;é 
et au bonheur de ses nombreux habitants. 






CHAPITRE III. 

DES CHOSES INTRODUITES PAR LES VOIES DIGESTIYES 

^ (INOESTA). 

* 

.4 AlimentSy boissons. «'— Abstinence des Mnsulmans imitée par les 

raîa; ses inconvénients. 

La nourriture du Musulman est en rapport avec 
le .climat du pa«ys qu'il habite , avQC la religion qu'il 
professe. Là chair .du, mouipn et, de Tagneau né 
ajù moins depuis quatre-vingt-dix jours, bouillie 
ou rôtie après avoir été coupée en petits carrés^ la 
volaille bouillie au point de se déchirer facile- 
fijpL^it entre les doigts, so^it ^.es viandes favorites. 
Parmi les ;végétaux il. préfère la gourde, la colo- 
quinte, les bâmes , la mauve, la lgitue,i les tomates, 
l'aubergine , les pastèques ou mêlons ul'eau , la 
figue et le raisin. Il affectionne le i:iz, sous la forme 
de pilau surtout ; puis viennent le . pidè ^, le ca- 
viar, le fromage, plusieurs espèces de pâtisseries, 
des conserves, des compotes, des confitures. La 
chair du buffle et du bœuf lui parait trop pesante; 
elle n'est employée que par les Francs et quelques 
raïa. 

Il mange peu de gibier, d'oiseaux , de poissons 
et de crustacées. Ces mets sont difficiles à prépa- 
rer et à découper pour un peuple qui ne se sert 

(i) Voir Note VI à la fin duVglume. 
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pas encore de. couteau:£iii de fourchette», et rare- 
ment de cuiltères.Il n'aime pas les viandes famées, 
les saucissons, le poisson* sec^ les pâtés; il a en 
horreur les viandes faisandées , ainsi que la diair 
du cochon^ prohibée par la loi K 

L'eau , qui est généralement d'une excellente 

• . . , • « .. • 

(i) V^t les capitulatibÀ s passées avec le goaTernemest otto- 
man, leâ Francs se sont réservé le priyi|ége de manger de la 
chair de cochon» J(jOrsque la. saison arrive,, chaque (aini}le fait 
tilYoir à la chancellerie de sa nation si elle désire un porc pour 
sa consommation . et de quelle grosseur. Les chaBcelleries font 
lé televé des demande^, l'adressent a l'administration turque', et 
lé ferinan nécessaire est délivré , indiquant le jour et le lieu du 
marcb^/qni se tUnt ordinairement vers -l'extrémité du faubdurg 
dekBéiia. Au jour marqué, chacun va choinr l'animal qui lui 
eoqyient, le conduit ou le fait conduire, attaché par un pied, à son 
domicile. O malheur imprévu! En traversant, la rue longue et 
étroite qiri conduit du Grand-Champ-d es-Morts à Péra, un 
cdMion', moins docile que les autres, s^cHappe, s'eiifuit et se 
'réfogie-' dans la mosquée d'Agha-Djamici. Le propriétaire le 
ponrsaît; mais ud. Franc, piis phis qu*un raïa et qu'un ço«hon, 
n'a la permission d'entrer. dans une mosquée. £n apprenant ce 
double sacrilège, les Musulinans indignés s'ameutent; le bruit de 
cet événement se répand dans tout Constantinople ; peu s'en 
fallut qu'il n'y eût une révolution et que les Francs né furent 
massacrés' par une populace 'fanatique qui ne voyait dans cet 
accidehi qu'une insulte préméditée contre sa religion. Heureuse- 
ment la police fit son devoir; la crainte di( nom franc fit le reste. 
L^anaée,. suivante les chancelleries franques demandèrent; le 
ferman d'usage. Grand embarras du gouvernement! Toutefois, 
fidèle aux traités même dans ce .qui lui cause le plus de répu- 
gnance, il Vàccorda, mais à condition que les cochons neserafcnt 
Introduits^ dans Péra qu'après avoir été tiiés sur le lieu même du 
marché. . ' 
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qualité^ ettfmdqaeÇàis le sherbety voilà sa boisson. 
Le prophète a défendu Fusage "du vinvet de toute 
espèce d'alcooliques. « Boire du vîn, »-t^il dit, est 
ce un crime aussi énorme que Fidolâtrie , le plus 
« grand des atteQtats envers là Divinité ; regarder 
« avec plaisir une bouteille remplie de yin est déjà 
« un grand péché. » On très petit nombre de Mu- 
sulmans sç.permettent d^en bbire , en ayant soin 
de gaWer le secret. ' . 

Les ustedsiles et les ptovisionsdu méiM(ge se 
ressentent de Texiguitéde son régime. La càisinë. 
est des plus petites; .un tourne-brocbfe .'^ est iii- 
connu. II ne ^y trojuve que quelques vases de 
tei^ et de cuivne absolument indispensables. Le 
service de table est aussi simple; l'or et l'aient 
ensonjt bannis ^ la loi les proscrlj. H'secompoètL 
de quelques cuillères débuts, de [ietites assiettes en 
terre de^ pipe , d'une cruôhe d'eau , d'un .gob^^ 
de cristal qui sert à toute la famille , de deux <^u- 
trois cafetières de cuivre <ie différentes dimen-» 
sionsy et d'une douzaine de tasses avec leurs son- 
coupés. 

Une ou deux okes de riz, une' demi-livre, de café 
brûlé et pilé, une demi-livre de fromage de Morée, 
une bouteille d'huilé à brûler, quelques moroeàux 
de savon de Candie, telles sont les p£!ÇiytsîoçÈS''de> 
fondation. En retenant de ses affaJrefs, vet* îe 
coucher du soleil, le chef de la paaison prend chez 
le boulanger autant depîdè qu'ily a de personnes 
dans sa famille , a^sez de viande et de légumÇs 
pour le repas qui va se faire, et les rçmet à sa 
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femme ou à son esclave. Unç demi-heure s'est à 
peine écoulée que tout est prêt. Un tabouret de 
quinze pouces de hauteur sert de soutien à un 
plateau circulaire de bois ou de cuivre étamé. 
Tous les membres de la famille se rangent autour 
assis sur leurs talons. Le mouton bouilli , coupé 
en petits morceaux et servi avec son bouillon 
dans un plat creux, estle premier mets qui se pré- 
sente. Le chef rompt une parcelle de pain, la 
trempe dans ce bouillon pendant quelques se- 
condes, la porte lentement à sa bouche et la 
maqge silencieusement; après lui les autres en 
font aqtant. Il trempe ensuite un second morceau 
de pain^ sur lequel il fixe , en allongeant l'indica- 
teur de la main droite, un morceau de mouton 
nageant dans le liquide. Ce mets fini, le rôti est 
apporté ; c'-est encore du mouton coupé en petits 
carrés et tourné sur des charbons allumés au 
moyea d'une brochette en bois ou en cuivre. Cha- 
cun en prend deux ou trois. Le pilau vient en- 
suite. Un peu de fromage , un fruit de la saison 
termine le riepas. La femme ramasse les miettes et 
les jette aux poules. Il ne reste plus rien du dîner. 
Après s'être rincé la bouche , frotté les dents 
avec ses doigts, lavé la barbe et les mains, l'agha 
fume une pipe. Pendant ce temps sa fenune lui 
fait une tasse de café , le lui apporte, et attend 
debout qu'il l'ait prise. Puis elle va chercher, 
dan^ le cabinqt destiné à cet usage , deux matelas 
qu'elle étend par terre en été, sur le sophaen hi- 
ver^ les recouvre d'un drap de toile de coton et 

I. la 
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d'une couverture à laquelle est ordinairement 
cousu un second drap, et prépare les effets de- nuit 
de son chef. Celui-ci fait alors ses prières, ôte ses 
habits, ne garde que son caleçon et ses detni-bas, 
passe une longue camisole, met son turban de 
nuit, et se couche. Après avoir regardé si tout est 
en ordre, sa compagne prend place auprès de lui, 
et tous deux, bénissant la Providence de l'heureuse 
journée qu'ils ont passée, la prient de leur en ac- 
corder beaucoup d'autres semblables. 

Telle est la manière de vivre d'un Musulman 
des classes moyennes ; il va sans dire que la cui- 
sine d'un eflfendi est plus grande et mieux meu- 
blée, qu'il a un cuisinier, que ses mets sont plus 
nombreux, mieux apprêtés , que le harem est servi 
séparément; enfin que tout se fait sur une échelle 
plus ou moins élevée, suivant le rang et la fortune 
du chef de la famille ; mais les aliments et la lâa- 
nière de les préparer sont toujours à peu près les 
méme,s. 

Le Musulman prend chaque jour quelques tasses 
de café, toujours èans sucre; le nombre peut en 
être de trois à six, suivant ses moyens. Chaque 
tasse revient à peine à deux para; mais elles sont 
si petites , la décoction, si l'on peut appeler ainsi 
une ébuUition de huit à dix secondes, si peu forte, 
que, quoique la partie aromatique y soit conservée, 
on peut la regarder plutôt cconme un léger amer 
que comme un excitant. J'en ai quelquefois pris, 
dans le cours de mes visiteis, jusqu'à dix et douze 
tasses par jour, sans ressentir la nuit suivante éette 
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agitation, cette insomnie que me cause ordinaire- 
ment une demi<tasse prise dans les cafés du Palais- 
Royal. 

A l'exception du souverain , qui doit donner 
l'exemple de l'abnégation des faux besoins, tout 
Musulman et raïa fume plusieurs fois par jour, he 
tabap est généralement de bonne qualité et d'une 
odeur agréable; il coûte peu. Lelulè, de très petite 
dimension, en contient à peine un demi-gros, et 
la fumée, rafraîchie par le traje^ de trois à six pieds 
qu'elle parcourt dans une tige de cerisier ou de 
jasmin avant d'arriver à la bouche, n'irrite pas les 
glandes salivaires. Quelques personnes se servent 
du narghilé ou pipe persane, dont la fumée, ra- 
fraîchie par l'eau dont elle est entourée et par la 
longueur du tuyau, est encore plus douce; mais les 
fortes aspirations qu'elle exige affectent les poi- 
trines délicates. 

Fidèle au précepte de ne manger que pour vivre 
et non de vivre pour manger, le Musulman semble, 
en prenant ses repas, s'acquitter plutôt d'un de- 
voir imposé à l'humanité qu'éprouver une srensa- 
tion agréable. Il y reste à peine vingt minutes; 
jamais il n'en sort avec la figure enluminée; je 
doute que sçn pouls en ressente la moindre accé- 
lération*. 

Une alimentation si peu abondante, des substan- 
ces la plupart mucilagineuses et peu nourrissantes, 
laissent l'estomac au-dessous du degré d'excita- 

f i) Voir Note X à la fin du. volume. , . 
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lion nécessaire à raccomplissement de ses fonc- 
tions. Les semences de quelques ombellifères dont 
les mets sont assaisonnes, les végétaux confits air 
vinaigre dont il se fait une grande consommation 
à Constantinople , le caviar, le scherbet, le çBÎéy, 
sont souvent insuffisants pour lui donner du ton. 
Les Musulmans font alors assez souvent usage d'é- 
lectuaires plus ou moins stomachiques qui se ven- 
dent dans les rues oU de ceux qui sont composés 
par les apothicaires ; mais comme ces médicaments 
coûtent cher, il y en a qui finissent par recourir 
à Tc^ium pur, ou du. moins à quelques-unes de ses 
préparations qui en rendent l'usage moins funeste. 

Ce régime, joint au jeûne sévère imposé par lé 
Koran pendant le ramazan, détériore chez les 
Musulmans leurs fonctions digestives et semble 
les prédisposer au scorbut. Des concrétions sali- 
vaires qui enflamment les gencives se forment 
entre leurs dents, les déchaussent et les ébranlent. 
Un préjugé répandu dans le Levant les empêche 
de recourir au seul moyen utile, celui de les faire 
nettoyer. Le fer, disent-ils, fait tomber les dents 
qu'il touche; aussi presque tous, passé quarante- 
cinq ans, ont-ils la mâchoire en fort mauvais état. 

Soit nécessité du climat, soit imitation des usa- 
ges de la nation dominante, les raïa ont adopté le 
même genre d'alimentation. Le plus grand nom- 
bre ne boit que de l'eau, malgré la facilité qu'ils 
ont de faire du vin diez eux ou d'en acheter dans 
les nombreuses tavernes ouvertes dans leurs quar- 
tiers. 
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Les Grecs et les Arméniens schismatiques ont, 
ainsi que les catholiques romains, des jours d'abs- 
tinence très nombreux: la veille des grandes fêtes, 
les Quatre-Tempç et quatre carêmes de diverses 
longueurs. A ces époques, les Arméniens ne man- 
dent le plus souvent que des légumes secs cuits à 
l'eau, les Grecs que des poissons salés et des oli- 
ves en saumure. Beaucoup d'Arméniens schisma- 
tiques se font alors aussi un cas de conscience de 
prendre des médicaments, et préfèrent, comme 
les A([usulmans, attendre la fin du jeûné pour se 
bire traiter de leurs maladies. J'ai dû souvent, 
dans des cai^ graves, recourir à l'autorité du mar- 
tabet, leur directeur spirituel, pour ïever leurs 
dangereux scrupules et les décider à prendre soin 
de leur santé. Plusieurs ont aussi la mauvaise ha- 
bitude de signaler la fiji de leurs carêmes les plus 
longs par des repars plus copieux que d'ordinaire, 
dans lesquels ils font usage de mets nationaux 
fort indigestes. Ce temps est un de ceux où les 
médecins ont le plus d'occupation. 
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DES CHOSES QUI DOIVENT ÊTRE REJETÉES HORS DE L'ÉCONOBIIE 

( EXCERNENDA ). 

Suflceptibilité des Turcs sous le rapport des excrétions. — €k>nsti* 
pation. — Hémorrhoîdes. — Vésicatoires, cautères , sétoos à 
chaîne. 

La transpiration cutanée et la sueur qui en est 
Texagëration, favorisées par Tusage fréquent de 
bains de vapeur, remplacent chez les habitants de 
Gonstantinople plusieurs excrétions sL communes 
dans les climats moins heureux. Celle des mem- 
branes muqueuse , nasale et pulmonaire par exem- 
ple, est si rai*e pendant la belle saison qu'un mou- 
choir est alors presque inutile; aussi beaucoup de 
Musulmans n'en portent pas, et, à l'occasion, se 
servent de leurs doigts comme nos paysans. 

Là circoncision, chez le Musulman et le Juif, ob- 
vie à plusieurs accidents occasionnés chez les in- 
circoncis par l'accumulation de la sécrétion des 
glandes sébacées sous-préputiales , comme les 
bains et les lotions préservent les femmes des in- 
convénients qui résultent de la sécrétion trop 
abondante de la membrane génito-viriuaire. 

Nous avons vu précédemment que la pipe, dont 
l'usage est si répandu dans le Levant, n'occasionne 
non plus presque aucune excrétion des glandes 
salivaires. 
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La constipation si fréquente chez le Musulman 
a sans doute pour causes le peu d'aliments subs- 
tantiels qu'il prend, le peu d'exercice qu'il fait et 
l'abondante transpiration qui lui enlève une si 
grande quantité de fluides. La régularité de ses 
fonctions ne serait certainement pas dérangée s'il 
n'avait qu'une selle chaque second jour; mais l'es- 
prit de propreté du vrai-croyant s'en inquiète; 
malgré toutes les représentations, il est persuadé 
que, pour se bien porter, il lui faut une évacua- 
tion alvine régulièrement chaque jour; sinon il 
lui semble que ces résidus subissent une fermen- 
tation qui doit porter dans tout son corps des 
éléments impurs, un désordre effrayant. Des la- 
vements pris de temps en temps pourraient faci- 
lement et sans frais lui procurer ce qu'il désire, 
mais pour lui une seringue est un objet d'horreiir. 
U fait appeler son apothicaire grec, arménien ou 
juif, lui £ut part de ses inquiétudes et lui demande 
une potion purgative. Celui-ci, au fait des préju- 
gés de son client, court à sa boutique, prépare la 
position désirée, et, de peur de passer pour un 
ignorant si elle ne lui procure pas six ou huit 
selles, la rend assez; énergique pour atteindre ce 
but. 11 la porte lui-même, la fait prendre en sa 
présence, souvent même en attend les résultats, et 
son talent médical est d'autant plus apprécié que 
les évacuations ont été plus nombreuses et les 
épreintes plus longues el plus pénibles. 

Partout ailleurs, l'excrétion facile de l'urine 
étant terminée, personne n'y pense plus; il n'en 
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est pas ainsi pour le Musulman . La loi exige de lui 
un tel degré de propreté physique, pour que ses 
prières soient agréables à TEternel, qu'une goutte 
d'urine tombée sur sa chemise, de même qu'une fia- 
tuosité sonore, silencieuse ou fétide, suffit pour les 
rendre inefficaces. Aussi jamais on ne le rencontre 
satisfaisant un besoin naturel au coin d'une rue, 
au fond d'une impasse ; il n'y a que des Francs 
nouvellement débarqués qui soient capables d'une 
pareille incongruité à Constantinople ; ceux qui 
l'ont habité pendant quelque temps finissent par 
apprécier la décence de cet usage et par s'y con- 
former. Il y a, auprès de toutes les mosquées, des 
khans et autres lieux publics, des endroits exprès 
et des fontaines pour les ablutions. Mais enfin que 
fera le Musulman surpris par un besoin pressant 
loin d'une mosquée ou de tout lifeu propice? Ce 
besoin, satisfait dans la plupart des capitales eu- 
ropéennes avec une insouciance et quelquefois un 
cynisme révoltant, en plein jour et dans des mes 
populeuses, est pour le Musulman le sujet d'un 
grand embarras et d'une extrême confusion. En 
effet, comnient ôter et où poser son ample bènich 
et sa robe? où placer, s'il* est militaire, son kand- 
giar (poignard turc), ses pistolets et tout ce qu'il 
a. dans son sein ^, son mouchoir, sa bourse à tabac, 

( I ) Les Turcs, n*ayant point de poche dans leurs habillemenU, 
sont obligés de retenir dans leur sein , sous leur premier vête- 
ment , tout ce qu'ils veulent porter avec eux. Depuis la destruction 
des janissaires et la révolution qui en fut la suite, rhabillement 
turc a subi de grands changements, surtout dans les différents 
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sa boîte de pilules, été.? Son 'tchakoher^ et ses- ca- 
leçons ne sont pas fendus par-devant ; ils sont liés 
autour de ses reins par un cordon ; déliés, ils traî- 
nent à terre. Et son turban, entouré d'une mous- 
seline si fine et si blanche, ou le suspendre? S'il 
le pose à terre, il peut être sali; d'ailleurs il craint 
de s'enrhumer en exposant sa tête nue à l'ait*; s'il 
le garde, la position inclinée qu'il doit preiidre 
le feraà coup sûr glisser de sa tête rasée. Comment 
éviter une souillure? Les Turcs ne se servent pas 
d'aptre papier que de celui de Venise, épais,, lui- 
sant et glacé, qui ne peut dans ce cas-ci remplacer 
le.papier mollet. Où trouver l'eau pour les ablu- 
tipns inférieures et supérieures? Il faut avoir éié 
témoin 4'un accident semblajDie pour se faire tine 
idée, de toutes les difficultés «t des angoisses qu'il 
entraîne à sa suite ^. 

Âpres l'état de ses fonctions digestives, ce dont 
le Musulman en ti*e tient le plus souvent son mé- 

corps de r^rmée. Si maintenant l'uniforme du soldat est moins 
pesant, sa marche plus.aisée, le maniement des armes plus fi^ile, 
les évolutions plus rapides, il faut avouer qu'en cbangeant le tur- 
ban contre une calotte rouge ^ une barbe longue et touffue pour 
des favoris, des moustaches, et une barbe qui n'est rasée que cloaque 
semaine au ^plus, l'ample bènick ou la tiche fourrure conU'é une 
redingote bleue ou notre, les officiers. de tout grade ont beau- 
coup perdu de leur dignité et de la majesté qu»'ils inspiraient ai>- 
paravant. 

^i) Ample culotle unie aux chau9s0ns.de peau. 

(a^ Je me contenterai de dire aux personne;i qui seraient ten- 
tées de rire du rôle que je faisais dans cette circonsfance': Homo 
( necnon medicus ) sum, et nihil humant a me dlierùitH pato. 
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decin, c'^stde ses kémorriioides; elles ont évidem- 
ment pour cause un tempérament bilieux, mélan- 
colique, un état ordinaire de constipation et d'in- 
dolence corporelle, la manière orientale de s'as- 
seoii', et l'-usage de médicaments purgatifs, drasti- 
ques , et quelquefois d'opium. Mais autant il re^ 
doute la constipatiop, autant il se félicite de ses 
héjraorrhoîdes; selon lui, c'est un bienfait ^e la na- 
ture; tout homme en a ou doit en avoir. Si «un 
homme, .dit le vulgaire, ne les a pas pendant sa 
vie, elle3 lui viennent sitôt qu'il est en terre. 11 est 
content quand elles fluent, il se sent la tête plus 
libre, et son anxiété est visible quand elles sont 
cpielque temps interrompues. Beaucoup les ont 
à dés époques réguUères plus ou moins éloignées. 
Lé médecin qui conseillerait à une personne ddnt 
le flux hémorrhoïdal trop abondant paraîtrait conï* 
promettre l'existence, non de le supprimer, mais 
de le diminuer peu à peu, ce médecin serait re- 
gardé comme un ignorant. 

Les femmes, avant leur ménopause, m'ont paru 
moins sujellês auxTiémorrhoïdés que les hommes. 
Après cette époque beaucoup en sont également 
affectées.. 

Quant sojpL excrétions accidentelles plus ou 
moins salutaires, telles q«e les dartres^ l'épistaxis^ 
les* véSiôatoires, les cautères et les sétons, j'ai re- 
marqué que les darti'es sont rares; l'absence des 
aliments irritants et Tusage habituel des baiqs*en 
sont la cause. 

L'épi^taiis ou hémorrhagie nasale est fréc^uenle 
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chez les jeunes gens^ les Arméniens surtout. L'^au 
froide est le premier remède que l'on a coutume 
d'y opposer. Malgré mes remontrances, j'ai rare- 
ment pu obtenir qu'on laissât un libre cours à 
celles qui, survenant pendant l'été et dans des 
sujets éminemment pléthoriques, me paraissaient 
salutaires. Je ne me rappelle cependant pas qu'il 
en soit résulté aucun accident. 

Le^ vésicatoires, les cautères surtout, sont très 
conmiuns; les médecins du pays ont souvent re- 
cours au sétoh contre les maladies des oreilles et 
des yeux. Une personne de ma connaissance en 
portait un depuis une année ; au lieu d'une mèche 
de coton elle sa servait. d'une chaîne d'argent de 
la grosseur nécessaire, qui pendait devant elle, 
qu'elle .tûrait à droite ou à gauche quand elle vou- 
lait la changer de place ou la nettoyer, et qu'elle 
enduisait de pommade irritante quand elle croyait 
devoir activer la plaie. 



/ 
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EXERCICES OU ACTIONS EXÉCUTÉES PAR LES MOUVEMENTS 

VOLONTAIRES ( GESTA ). 

Veille et sommeil. — Dénuement d'une maison turque. — Eier- 
oices.-*— Amusements. ' — Inconvénients de Tattitiide assise à 
. 4'orientale. . . • 

t 

Si, dômme on Je dit, les rêves sont TeiTet de 
longues contentions d'esprit, d'énlotioris vives, de 
passions dominantes, il est probable que le Musul- 
man rêve peu, à moins que ce ne soit des joiesfdu 
«paradis. Il doit aussi être peu sujet au somnâikibù- 
lisme, et au cauchemar causé le pliis souvent par 
une digestion laboriefùse. Son* sommeil doit donc 
être paisible, excepté quand, vers le milieu de sa 
carrière, Tabus des purgatifs, des électuaires sto- 
machiques et des aphrodisiaques, l'a condamné à 
quelque affection aiguë ou chronique des voies 
digestives. 

Il se met au lit au plus tard deux heures après 
le coucher du soleil et se lève dès l'aurore. En hi- 
ver cet espace de temps est plus que suffisant 
pour réparer, ses forces, aussi ne fait-il pas de mé- 
ridienne; mais eïî été il en fait quelquefois une 
vers le milieu du jour. 

Dans quelque maison turque que ce soit, il n'y 
a ni chambre à coucher, ni alcôve, ni bois de lit. 
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En été le plancher, en hiver le sopha en tiennent 
lieu ; un ou deux matelas, un ou deux draps, un 
oreiller, et, suivant la saison, une ou deux couver- 
tures composent le coucher;une table de nuit est 
un meuble inconnu; une veilleuse, au contraire, 
est de rigueur. Si l'on a besoin de se lever pendant 
la nuit, on va aux latrines, oh l'on trouve tout ce 
qui est nécessaire aux ablutions. ' 

L'ouvrier, Tartiste, grave et silencieux, travaille 
ayeo lenteur et se repose souvent. La marche du 
Musulman est posée; jamais on ne le voit hâter le 
pas, glisser sur les trottoirs étroits et humides. Le 
mouvement imprimé à ses pieds n'est pas assez 
fort pour que ses babouches, qui tiennent à peine, 
soient lancées à quelque distance; jamais son tur- 
ban ne perd son équilibre sur- sa tête rasée. 

Il ne monte point en voiture; l'araba et le 
kotchisont réservés aux femmes. Si, pour se ren- 
dre à quelque distance de c^iez lui, il. bionte à 
cheval, il va au petit pas. Les rues de Constanti- 
nople sont trop étroites pour aller au trot ou au 
galop, et trop sales, surtout en hiver, pour oser 
y aller sans crainte d'éclabousser les passants. 
Dans toute autre circonstance il prend Un kaïk. 

.11 n'aimç point l'exercice et ne trouve aucun' 
plaisir à la promenade ; la chasse est trop fatigante, 
la danse n'est pas permise à un vrai-croyant. Les 
échecs sont le seul jeu qu'il se permet, et là encore, 
fidèle observateur de la loi, il ne se sert que de 
pièces tout unies. 

U r^arde la mçr comme un élément très dan- 
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gereux et n'y. va que quand il ne peut faire autre- 
ment. 

Il parle peu^ très distinctement^ et à voix basse. 
Pour éviter de parler kaut, il frappe dans ses 
mains s'il veut appeler un serviteur. La lecture à 
haute voix^ le chant^ la dëclamation, sont des actes 
trop pénibles pour lui;, il aurait honte de jouer 
d'un instrument quelconque. 

Les chaises et les fauteuils étant des meubles 
inconnus dans le Levant^ le Musulman passe une 
grande partie de sa vje dans l'angle d'un sopha, 
les jambes croisées et assis sur ses talons. Cette 
attitude, très pénible pour les Francs, devient fa* 
cile à la longue; tous les raïa, les Pérotes, et beau- 
coup de Francs depuis long*temps établis dans le 
Levant, les femmes surtout,^ finissent par l'adopter; 
mais elle a de très grands inconvénients. Les li- 
gaments externes des articulaticms fémoro-tibiale 
et tibio-tarsienne ^ trouvant distendus, et les 
ligaments internes relâchés, il s'ensuit qu'après 
un certain espace de temps les genoux restent 
écartés et la pointe des pieds est tournée en de*- 
dans; cette difformité augmente avec l'âge. Moins 
sensible chez les hommesr qui, chaque jour, font 
plus ou moins d'exercice, elle l'est beaucoup chez 
les femnies, qui passent la plus grande partie de la 
journée sur leursi sophas. • Elle devient quelque- 
fois si grande chez quelques personnes très séden- 
taires que les pointes des pieds se rencontrent, 
que les articulations en sont comme ankylosées, 
qu'elles ne mai*chent plus qu avec difficulté, comme 
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si elles étaient réellement estropiées. De plut^ cette 
attitude favorise la stase des fluides, dans les par- 
ties inférieures; les pieds et le tissu cellulaire lâche 
qui se trouve près des malléoles restent gonflés; 
rhabitude de travailler dans cette position arron- 
dit le dos- et affaisse la poitrine. Mais tout cela est 
masqué en grande partie par les chaussures aisées 
et les amples vêtements que pofrtent les hommes 
et les femmes^ 

En voyant les grands yeux.noir^, les sourcils 
épais -et bien arqués, les longs dJs, la moitié d'un 
nez à la grecque, et le coloris de la santé sur le 
peu que Fon voit du visage d'une femme raïa, on 
se .persuade aisément que ce vaste fèredgè recou- 
yte un abrégé, de toutes les perfections. Eh bien ! 
l'épreuve en a souvent été faite; des Francs ont 
épousé des Grecques et des Arméniennes, des 
Musulmanes jamais que je sache, la loi s'y oppo- 
sant expressément. Pour jouir de la liberté de 
leurs maris, ces femmes ont bien vite quitté leurs 
habillements de raïa pour se mettre à la franque. 
Quelle différence} je n'en pouvais croire mes 
yeux. Tejle personne de ma connaissatice qui, sous 
ses iiabits grecs ou arinéniens, m'avait paru char- 
mante, habillée à la.flranque ne m]inspirait plus 
rien. Une robe élégante portée sans grâce, un cha- 
peau mal posé, des bas fins à jour sur une jambe 
épaisse, des souliers de satin avjec de gros pieds, 
un dos voûté, une taille épaisse, un énorme pos- 
térieur que des pieds tournés en dedans rendaient 
plus large et plus saillant encore, une démarche 
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loùrd^de Fembarras dans tous les mouvements, 
avaient détruit tout le charme. 

. Il en est de méipe à peu près des hommes raïa 
qui s'habillent à la franque pour la première fois. 

.1] faut l'avouer ^« le costume oriental^ plus dé- 
cent que la^odstumeirançais, cache les défauts du 
corp». et lui donne de la dignité, de la majesté, 
tandis que l'habit franc, étroit^ mesquin, attriste 
la vue, laisse à nu les moindres défauts, et de- 
mande beaucoup d'étude et de grâces pour se faire 
pardonner ses incx)iivénients. 



I 
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» 

HBS.PS&ÇBPTIONS.OU mS.tMPB£SSIOIfS REÇUES PAR LSS^SENS, 
.. OTDBTQiri^ LEURS CQNSÉQX^GBS'^PIACJBPT^), 

^I^NS EXTSRlffiS. 

■ 

JL^es s^ns externes du Musulman sont générale- 
ment en bon état( Commuai s'occupe peu des arts 
et jcnétîers, qu'il, abandonne aux raïa' ceux qui 
sont sales, ou pénibles, et que, du' reste, ainsi que 
nous ràvonsobservé, il travaille peu .et lentement, 
ses mains ne sont pas calleuses ; les ablutions et 
les bains laissent à la peau tçiit entier^ la sensi- 
bilité nécessaire pour ses rafj{K)rts avec le centre 
dct relation, . . t*— 

Le sens du goût, ^ rarement -ei(cfté. par des ali- 
ments àêres^ presque jsgnais par.des boissons ir- 
ritaotea, conserve toute, sa finesse. 

U eA ^st de même du senà de l'odorat, nulle- 
meut* édipussé par l'usage du tabac et lavé' plu- 
sMiuPS'Cbifr par: jom- lors des ablutions; aussi le 
Muiiubiian, savoure«t-il le parfum de ceftaine^ 
fleurs regaicdées ailleurs comme inodores, et avec 
dâi<^ celui de U tose, de, l'ambre gris et la fumée 
de l^àlùèii. .. . . 

Sa yuee&t é9ieellente;.il ne la fatigue ni par de^ 
études- longues et pénibles, ni par la pratique dé 
ces arts qui en exigent un emploi to^^é. Je ne nie 

I. i3 
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rappelle pas en avoir vu un seul exerçant la pro- 
fession d'horloger. La réverbération des rayons 
lumineux sur -des glacés' nombreuses^ l'emploi du 
gaz pour l'éclairage n'irritent pas ses^yeux. On ne 
voit *poinft de jeunes genis porter dés Iqnefles; il 
n'y a que qudqlied. vieillards , quelque» copistes 
de profession qui en fassent \isage. 

Le peu de bruit qu'on entend .dans les rues les 
plus passantes de Constantinople, la solitude des 
quartiers habités p»p les Turcs, le silence qui f;^e 
dans leurs maisons, dàn^ celles tnéme ph 6# trouve 
«ne nombreuse domesticité, toui^^^iilso lettr «ippa-- 
rei)^ auditif dans l'état naturel , pw^^é inertie 
dans l'apathie. . ^ 
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Au lieu de suivre Fancienne routine daiiH* l'ex- 
position des objets important» vqui me ref^eot à 
traitar |M>ur compléter l'^ticle.des jp^mq^iûi, je 
crois plus curieux et plus philosophique <ï^db0ep* 
ver les £icultés affectives , moradteaet inteHeoluelles 
des,. Musulmans suivant la méthode phréMkv* 
j^ue. Un sembldble examen n'a v pu: encom^ëté 
Hmii. Eif effet , 4)omman ti^se^prooinrerle oràoe i£ttD 
Turc dont on ait pu apprécier le» faeilHéMVMtki 
Hiort? Commeat procéder à cet «xanseph svu: 4f^ vi^ 
vant? Jamais la tête d'un Musulman n'edf ^^po»^ 
verte ; le prier cb se prêter à de plff«fitle»reob^rîriïes 
serait l'olfeni^r;* il pourmit croire qu'il* y a de la 
magie dans ta manière de rexpIcMrefK ' . 
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Cependant^ comme il est maintenant reconnu 
que telles facultés produisent toujours {elle forme 
de ci;âne, et^ que ^ dans l'état normal ^ telle forme 
de fH*4Q^ na |>eut exister san» telles fisicultës, j'ai pu, 
ea.i;ein^qugnt les. p^otuj^érances que le turban ne 
reçQUTr^,pa;$^ juger des qualités dont elles sont 
les indice^, ^t, ei:]^. observant le jeu de ses 4aiutTes 
facultés y juger de la force ou de la faiblesse de^ 
protubérances que je ne pouvais apercevoir. 

Un autre mbtif d'encouragement c'est qu'il est 
plus aisé d'apprécier les aptitudes d'iin Musulman 
que celles d'un FraoiC. Ca dernier, vu les mœurs 
européennes, a. dû, pour subvenir à ses nombreux 
besoins^ yrai3 ou faux y exercer à tel point toutes 
les facultés qui y sonit relatives que les protubé- 
tSjû^^ qui le^ tradui^nt à l'extérieur, faisant cha- 
cupe u^ sailUç fire^que égaleipent prononcée., 
ejq ^Vi^PÇI^t moins évidentes aux yeux ou au 
t^qt; 4u ^p\trénQi£^îste y tandis que le Musulman., 
eu^s^né par le^oraui oirednscrit tellement la «li- 
Q^te.d^ s^ vrais bêiioins qu'il laisse voir dans tout 
leur (dléyeloppeiiKient.lBS signe» distincttf& des pas- 
siom qtii l^car^iîtérisent. Il s-'ensuit que tiiez lui 
uD gmndn^mbre xlefau^ultés sont émoussées^ sub- 
JMgMiées». piiesque annulées; jQerlaines sont con- 
tenues dima lesiimitesrde la mod^Fatioq , d'autres 
efiS^ ^mt poptées au plus bi(ut degré 4-eultation. 

^cçcia donc .plus convenqible de rang^ dans 
c^ tçoîs K^tegcrij^s. toutes les faeidt^ admi^F^ 
paf U xloctiine phrénoLdgique que . de les conâ- 
dérer, â^olém^t dans l'ordce aclc^té jusqa'à pe 
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jour ; c'est ce que j'ai essayé de faire. Je ne me 
flatte pas 4'y avoirpieinement réussi; mais ce dont 
je puis répondre c'est que j'ai apporté daiis cette 
étude toute l'attentioti et Timpartialité dontge 
suis capable; et pour donner à cet aperçu uti nou- 
veau degré d'intérêt , j'ai cru devoir le eonfiroier 
par les nombreuses anecdotes éparses dans ce cha- 
pitre. 

PREMIÈRE CATÉGORIE. 

FACULTES ÀFPXCTXTXS y MORALES ZT INTSLL^CTUEZX.KS ixott- 
sisSy SUMUGtJixS PÀ& li'nrFLUXKCÊ DU KORÀir. 

PeDchant aux querelles, à' la h«iiieyâ la ilestivcUoD. 

En recommandant incessamment la pratiqf& 
de l'amitié fraternelle; en instituant Je précepte 
de manger peu, de s^abstenir de vin^-d'autres li^ 
queurs irritantes et des jeux de hasard ;ven ordon- 
nant aux femmes d'être sédentaires et de ne éotr 
tir que voilées , le Koran a anéanti, autant qu'il lui 
était possible, ces penchants si funestes k la so* 
ciété. Aussi les rues les plus animées y letf quar- 
tiers les plus populeux de. G>nstantinople-3on€^i]5 
peu bruyants pe|i4^ut le jour, et d'ilne.6olîl»<le 
profonde peu après le coucher du soleilr Rare- 
ment) surlagrande plfM^e de Tc^Kbana ou ailleurs, 
on -voit un Musulman, de quelque classe qu'il 
soit, en regarder un autre en oolèrjs, jamais l'io- 
vectiyer , le saisir Violemment et le frapper. Un 
vieillard à barbe blanche {el la vieillesse fcOBserve 
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encore che2 les Musulmans cette autorité qu'lsUd 
avait dans les tenips héi^ôïques ) interviendrait 
bien vite, et, au moyen de quelques proverbes po- 
pulaires^ de quelques versets du Koran , calme- 
ndfc 4 l'instant c»tte effervescence' et mettrait fin 
au scandale: On ignore ce que c'est qu'un duel ou 
un* suicide. La police, si nombreuse dans certaines 
càjpitales de Europe et presque toujours insuffi- 
sante pour empêcher les criitaes et saisir les cou- 
pables, n'a presque rien à faire à Constantinople. 

Penchant à la ruse, à la dtssimulatiort. 

oc Baise la main que tu ne peux couper. » Si ce 
proverbe est rarement cité , l'esprit en est souvent 
ûiis en pratique , ïiop- par les classes infénéures ^ 
geBeralement' résignées à . la fatalité, tuàis^ par la 
classe' supérieure *de la sdciété. Plus ou hioin^ ob- 
servé dans les pays où la faveur et llntrigue mènent 
mieux que' le mérite aux emplois les plus élevés, 
c?ést en Turquie, où le pouvoir est surtout uîie 
source de riqjbesses et déplaisirs , que l'application 
doit en être plus fréquente. Là le souverain, réu- 
nissant lepouvoiri^irituel etle pouvoir temporel^ 
dépose, entre les mains d'un vi^îr responsable la 
plénitude de son autorité. Ceposte , le plus Incitatif 
dé tous, estenvié par les grands qui croient y avoir 
an* nH>ins autant de droits. De là mille intriguesrdi- 
versement ourdies pour renverser l'heureux mi- 
nistre.^ Mais que de dangers! Aussi quel sourîre 
gracîeu)^,' quelles manières aimables et .r«^p«c- 
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» 

sont pour lui les plus vils ides passe-temp$ et sont 
abandonnés aux esclaves ou relégués dansleé^ùx 
de prostitution. Il ne peu^que très rarement pos- 
séder, des terres en propriété ; les maisote qu'if ha- 
bite ne sont construites qa'<en bois ; la régularité 
en estbannie; lesbeautésdeFarchitecture nesont 
etnployées que pour les mosquées et' les édifices 
publics. Les tableaux, les statues, sont n^ardés 
par le Koran comme pouvant coodtiiiie <à Tidolâ- 
trîe'; on n'en voit doïic nulle part. Ptfur ern^^sa 
maison le Musulman se pel*itiet tout au plus la re- 
présentation de quelques paysage^ où les règles 
de la per^ective sont le plus souvent très msd ob- 
servées. 

Il estime beaucoup une taille avantageuse ; mais 
comme elle est une faveur de la Divinité ^ il se 
console aisément d'être diflbrme, et il est le pre- 
mier à rire de cequi/dai\s d'autres pays, est un 
sujet^erpétuel de vexation et ^'affliction ; Jtîtdh- 
tan guielai (Dieu n^'^a fait ainsi). On attacBe si peu 
d'importance à ces accidents natyrels qcfe le plus 
vil-des attisans , comme le plus gràn j vizir^ sont 
connus presque toujours par Je sobriquet de leur 
difformité. Ainsi, parmi mes apothicaires et mes 
connaissances, j'avais le borgne Nicole , le h&sAn 
Antoine y le gros.Osep, le boiteux , le long, le peth^ 
le noir, le médecin sans barbe, le médecin ^ans 
pouce, etc., etc. D'autres foi^ la profession du père 
passe comme un surnom aux enrfants 7 un tel, fils 
du bsirbier ; tel autres, fils du faiseur de kaouk. Il en 

• 'm 

est de même pbrmi les Arméni^rts et l«fS.Juîfe; mais 
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Je Grec susceptible s'aecotnmod^ peu de celte ru- 
desse renouvelée des anciens.. • . 

Le Musultnan chérit , respecte ses parents/ les 
$oiglie dans leur vieillesse et* s'inquiète fort peu de 
ses aïeux.; On connaît rarement le nom d'une fa- 
mille ;* aussi il y eh a peu d'historiques. Le nom 
reçu lors de la circoncision^ joint au nom propre 
du père pu à celui de sa profession , distingue le 
fik; ainsi oïi dira Ibrc^im-PapoutcHou-OghlQu^ 
Ibrahim, fils du faiseur de babouches ; très souvent, 
pour être plus court, l'on dit Papou tchoù-Ogh- 
•loù. Une personne ainsi appelée était capitan- 
pacha il y a quelques années. — On tient si peu 
à constater l'état dvil d'un enfant que personne 
ne sait 'son âge au juste. Demandez à un .Musul- 
man quel âge il a; il citersf à coup sûr le premier 
événement marquant dont il se souviendra : tel 
vizir, telle hicendie, telle guerre; ou bien il dira 
que sa mère lui a souvent répété qu'il était né pen- 
dani que l'on construisait'tellemosquéç, vers l'é- 
poque de la grande peste , de*« l'élévation de tel 
sultan, etc. * * 

• Comment pourrait-il y avoir de noms histori- 
riques à Constantinople ? Les dépositaires du pou- 
voir'changent si fréquemment qu'ils ne peuvent 
presque jamais attacher leur nom à une époque, à 
un événetaent. Il n'y a point de gazettes pour les 
prôner, pour loUer la sagesse de leurs plans. Dé- 
posé», ils rentrent dans l'obscurité la plus profonde, 
trop heureux de se faire oublier, et, tout en pa- 
raissant pauvres , de jouir des richesses qu'ils ont 



20a CHiLPITRE VI. 

amassées. Bientôt une itvaladie ou. une épidémie 
enlève le chef de la famille , une partie de ses en- 
fants ; les autres restent inconnus, et des familles 
nombreuses, qui semblaient avoir un long avenir, 
sont oubliées ou s'éteignent après avoir jeté un 
éclat éphémère. Il n*y à point d'alliances illustra 
dans le sens que itous l'entendons en Europe. Iîe$ 
femmes n'apportent point de dot ni déplaces, 
rarement dés protections. Enfin iln'y aàCotistan-^ 
tinople ni thrês, ni décorations, ni armoiries. 

. ' Mémoire des faits y des objets, des fofmes. 

Ces trois organes, qui concourent à l'éducàbi- 
lité^tà lajierfectibilitédé l'homme, sont peu mar* 
qués che2 le Musulman. I^ partie antérieure et 
inférieure de l'os frontal ne présente aucune saillie 
remarquable; squ front est généralement plat et 
perpendiculaire. On est étonné, en vc^yant une 
tête aussi gipssç, qu'elle ait si peu d'instruction 
générale*; il y 'a lieu, dé croire qtfé. les os de son 
crâne sont plus épais que ceux des Francs. Je suis 
t^Rté d'attribuer ce développement excessif à une 
hypeçtI:opl^e occasionnée par. le poids du turbiin 
que le Musulman porte le jour et fa nuit. Cette 
coiffure, en entretenant une forte chaleur i^ur la 
tête, y appelle Une trop grande quanti téd^iments 
nutritifs. 
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Seos de» lo«alitéS) sieoa des rapports de l*espace, passion des 

▼oyages, géographie. 



• 



> S'il est une faculté que le Koran ait presque 
annulée'chez le Musulmaii^ c'est celle de la con^ 
naissance des localités et de tout ce qui s'y rap-* 
porte. \A formé de ses vêtements elle seule a sans 
dpute çxercé une très ^ande influence sur ses 
habitudes casanières, et par suite sur son dégbût 
pour les voyages. Pour apprécier les localités, pour 
se faire une idée des rapports de l'espace, il faut 
se qaouvoir, aimer l'exercice, et son habillement 
flottant est peu favorable à la ma,rcfae; ses babou* 
ches tiennent à p^ine à ses pieds; son turban, 
chancelant sur sa tête rasée, tomberait au moindre 
mouvement un peu rapide. 

Quant au moral, satisfait du peu qu'il possède^ 
l'oeil constamment fixé sur sa céleste patrie, quel 
intérêt a-t-il à observer le mouvement des astres, 
à connaître les diverses localités et leurs distances? 
Qu& lui font les notions -géographiques sur les 
pays étrangers? Le Korapi ne lui dit-il 'j[)as : a Ne re- 
<c cherche pais l'amitié des infidèles. Ne les fréquente 
« point, tu deviendrais semblfi^le/à eux. Eloigne- 
« loi d'eux, ils te pervertiraient. Mets 'des bornes 
« à ta curiosité, elle est souvent iine cause d'infi- 
K délité. » Malheureusement l'expérience confirme 
chaque jour ces préceptes. Les infidèles qui vien- 
nent ea foule, chercher fortune en Turquie sont 
en général loin d'être exemplaires, et le Turc qui 
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par hasard a m quelques pays. étrangers) loin 
d'en rapporter 'des vertus nouvefles^ çn revient 
presque toujours moins moral et moins croyant^. 
Aussi le Musulman aime sa 4naâson et chàrit sa 
famille ; il reste assis sur ses talons dans l'angle de 
son sopha, occupé une partie delà joiuri^ée à con- 
sidérer du haut de son sèlafnlik les eaux du Bos- 
phore et fes côtes de l'Asie. Il aimé à voir ce và^te 
cimetière de Scutari où il espère être enterré, «ft 
h se dire sou veut ; «€'est là que mes cendres.repo- 
seront sans crainte d^étre foulées pa^ les infidèles 
ou les idolâtres. » 

Tandis que des voyageurs de tout rang et de 
toute profession se rendent dans TÔrient, U est 
rare dé voir un Musulman, un Musulman de Cbns- 
tantinople surtout, voyager dans TOccident. lli:i 
Franc qui a commis un critne dsâiis son pays se 
sauve le plus vite qu'il pieut dans un aiitre ; le Mu- 
sulman reste dans, lé sien et siibit la' peihe capi- 
taie plutôt que de s'é\'ader à Tétranger/ Les am- 
bassadeurs que la Porte env<iie quelquefois auprès 
des gouvernements européens se rencfent à leur 
poste par obéissance; c'est pour eux un exil dont 
ils attendent la fin àvei^ impatience. To\Ft en effet 
doit leur être antipathique; aussi se tiennent-ils 
renfermés dans leur hôtel, vivant à leur ipani.ère 
le plus qu'il leur est possible; ils se déchargent des 
afiaires politiques sur le drogman qui les accom- 
pagne, ne; se rendent à la cour que quand l'éti- 

* 

(i) Voir la Note XU à ta fin du volume. 
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quelle Texige, el ne remportenl dans leur pairie 
que des idées peu favorables à la civilisation, eu- 
ropéenne. 

M'ëtant trouvé quelquefois en rapport av^c 
Muhib-EfFendiy.ambassadeur de la Porte près du 
gouvernement français du temps de Napoléon , 
j'ai pu m'assurer de l'opinion qu'il s'était faite de 
Paris après y avoir demeuré pendant plusieurs 
années. A l'exception d'un petit modèle- ^n bois 
d'une machine à soulever les fardesîux et de quel- 
ques autres qu'il me montra et dont il ignorait 
coinplètemeiit la théorie, il n'en avait rapporté 
que- des siouvenirs pénibles. Voici un fait qui va 
mon trçr combien ses connaissances en géogra- 
phie étaient bornées. Long-temps après la mort 
de Napoléon il tne demanda s'il était réellement 
mort;. me disant qu'il l'avait entendu dire, mais 
qti^ii ne le croyait pas. Je Tassurai que ce. n'était 
que trop vrai. <c Comment, me dît-il, taiit de per- 
ssonnes qu'il a Comblées de faveurs ne se son t- 
eUes pas réunies en. grand nombre, à pie^ et à 
^ cheval,, pour l'enlever de sa piison, le mettre au 
n^ilieu d'elles el le ramener en Firailçe? » 7e lui 
obirervai que Sainte-Hélène est une lie fort éloi- 
gnée. *« Eh ! qu*est-ce que cela {ait? » ' 

Mémoire des mots et du langage. 

. » 

Le Musulman a très peu d'aptitijde pour' les. 
langu^^rahgères. Lesr outema et ceux qui ont 
reçu une éducation un peu soignée savent seuls 
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l'arabe. Le Koran est écrit dans cette langue et en 
est, dit-on 9 un des plus beaux môïiijmeïifs. Le 
reste de la population ne sait que le turq vulgaire; 
les dix^nçuf vingtièmes ne savent ni lire ni i^rire. 
Personne ne parle une langpa européeimfi) Je 
Koran n VMl pas dit : « Il n'y a rien lik bon.à ap-^ 
prendre des infidèles? » .... 

Cette aversion pour' s'instruire est si profc^de, 
même parmi «les classes le9 moins ignorâtes, que 
les janissaires^ accordés* jadis slv^ mnlm^^^mm 
francs comme j^ardes 4'bonneUr $£|yaie9|: à p^îtop 
un mot de la langue de la légation qu'ils ^ryaî^qt 
depuis plusieurs.^unées. Un seul, Mu^taph^^, a(Ur 
ché au palais d'Angleterre, avait aj^i^ ui^ peu 
d'anglais; il accpmpjagqait quel^i^fois <u)pit^ 
terprète les Voyageur3 de cette nalipu; ipaî^ il ^ 
gardait biep'dè prononcer un seul lupt ^triioger 
4evant les Turcs, .de peur de piaaser pour u»; a^ft- 
tat et être cbmmq tel insulté, par eu;i!^. teswoïh^Br 
sadeurs turcs près les puissaiip^- chrétiennes 014 
beau reister plusieurs siuuées à leur poste, jamais 
ils n'^ étucUent et n'en p<u*lent la langue* l^ubib- 
SfTepdi, le lué^me que j'ai cite tout ^ l'heutie, vkïfie 
d||; jamais, dans plusieurs convef sationjs que j!«us 
avec lui, que deux mpts frapcs : Bonjour^ mp^^ur, 

Isajt-Béy, que des circonstances impérieuses 
avaient forcé de voyager en France et en plusieurs 
parties de l'Europe, avait appris le français et ac- 
quis quelque^ notions ;$uperficielles. de la politi- 
que des différents cabinets. Le çouit!e de Segur, 
étonné de trouver .tant d'in^truct^;:) dans un JMu- 
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sulmaiv le félicita un jour sur ses progrès. « Vous 
^.ez rendre, lui dit-il, le;s plus grapds services à 
votre pays. Les Turcs n^onl rien perdu de leur an- 
tique vs^eur ; leurs revers ne viennenj: que de leur 
igDoraDoe, et avec leurs forces innombrables^ il 
ne leur faudrait, pour résister à la Russie qui les 
menace^ que de rinstroction,. delà discipline, en* 
fin la volonté de ne plus rester çn arrière des au* 
tre» peuples, de lés combattre avec de$ armes pa« 
reilles aux leurs et de s'enrichir de leurs arts et de 
iMftt inVentiobs. Vous les instruirez, et votre pa- 
trie VCNUS devra peut^re sa résurrection. — Vous 
4tes dans l'erreur, répondit Isak-Bey; c'est pour 
ma propre-salisfactioH que je voyage et que j'étu- 
die. De retour à Conslantinople, j'aurai très grand 
soin de cacher ce que je sais, de mépriser en ap- 
parence les arts et les connaissances des chrétiens, 
qui, selon nous, viennent des démons, et de sui- 
vre en tout nos absurdes coutumes. En un mot, 
je «erai tout aussi béte et tout aussi ignorant que 
nies compatriotes; car autrement je ne conserve- 
rais pas huit jours ma tête sur mes épaules ^. » 

Au moyen de puissants protecteurs, Isak-fiey 
était revenu à Constantinople :vers Tannée 1793. 
Il avait conservé sa tête, mais il s^etait refait en- 
tièrement turc. Je* le vis en id*i6; là première lois 
il était avec plusieurs Musulmans; il se garda bien 
de prononcer un seul mot de- français; il était 
plus musulman qu'eux. Les autres fois je^*le vis 

* ■ . • , • 

{1) Voy. ^^sa^ a* toi., p. J7. 
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seul ; il me parla en français, mais en peu de mots 
(car il levait presque oublié), de Pari$, de Versailles; 
il me dit qu'on ne l'appelait alors à la cour que /i? 
beau TurCy qu'il s'y était beaucoup amusîé. Sa^ fi- 
gure était encore très distinguée, ces manières po«. 
lies, affectueuses; mais il était malade et âouf&aiit 
depuis long-temps. Passant au but de ma visite , 
celui de sa santé, je pus m'apercevoir qu'il avait 
payé bien c^er ses plaisirs et ses connaissances en 
civilisation ; je l'engageai à se soigner plus sérieu- 
sement, il n'en fit rien; il était redevenu .musul** 
man sous ce rapport. AllahrKèrimj Dieu estgprând! 
me disait-il; quelque temps après nous apprîmes 
à Péra qu'il était mort. , 

Appréciation de l'haruibnié det couleurs. — Tftlenl de k peio-^ 

jturey de la acnlptinre.. 

J'ai dit que le Keran avait proscrit toute r^ré- 
sents^tion d'objets.animésou inanimés commepou- 
van t devenir une cause d'idolâtrie, et qu'on ne troit- 
vait dans les mosquées ni tableaux , ni statues, et 
dans les maisons ni portraits, ni gi*avures. Le Mu- 
sulman que la nature aurait doué de talentis.de ce 
genre ne peut donc en tirer aucune utilité; il est 
même probable qull serait dangereux pour lui de 
chercher à en faire usage. 

Il n'y a qu'une seule circonstance, oùles Tun^ 
se permettent l'emploi de la sculpture; c'est pour 
ces figures placées à la proue de leurs vaisseaux 
de guerre. Elles représentent toujours un lion. 
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L'ouvrage en est pa^sableihent exéouté ; mais, par 
une de ces anomalies que l'on rencontre sisoiivent 
dans le caractère des Orientaux , anomalies qui leur 
ont lait donner par plusieurs auteurs le surnom 
dépeuple d'antithèse, le Musulman , si décent sur 
sa personne, si réservé dans ses paroles^ ses ac« 
tions , ne se fait aucun scrupule de donner à ces 
liobs un énorme pénis dans l'état d'érection et 
d'itajiection vasculfâre le plus complet. Cette vue 
est, pour toutes les personnes qiii traversent le pt>rt 
en lace dciFarsenal f un sujet de surprise ou de ri- 
canement. 

Aptitude au ca{bul. -* Sens îles rapports des nombres. 

La science du calcul, telle qu'on l'enteud en 
Europe f est presque inconnue à Conslantinople. 
Il y aj^ien des receveurs de taxes , des teneurs de 
liwés près de chaque ministère ; mais au-delà de 
ces calculs si simpîes il n'y a plus rien. Un arbi- 
trage un peu«ompliqué serait insoluble. Aussi re- 
marque-t-on très peu d'yeux en amandes. L'obser- 
vation suivante peut donner la mesure des connais- 
sances des Musulmans en ce genre. J'étais un jour 
chez un effendi qui occupait une place importante. 
<cj'ai a[^ris, me dit-il, que tu as une montre qui, 
sans se tromper, indique lé nombre des pulsations 
du pouls; est-ce bien vrai? Montre-la-moi, je te. 
prj.e.;>. J'avaiseç effet une montre à secondes morteii 
incl|^endantes ; je la fais voir à l'effendi ; il la re- 
garde, l'oi^vre, l'examine. «C'estune montre comme 
I. 14 
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une autre , me dit^l ; je n*y vois rien d'axtraordi- 
naire. Peux- tu me dire coipmebt va mon pouls?— 
Certainement. i> Il me présente son bi*as;.je fais 
partir l'aiguille à seconde et mets mon doigt sur l'ar- 
tère. Le Musulman observe la maixhe de F^aiguille 
attentivement. Quand elle a parcouru trente secon- 
des Je lui dis :'« Ton pouls bat soixante^douze fois 
par minute. » Grand étonnement de sa p2u*t.* Il 
n'avait compté que trentemouvements deFaiguille, 
eoqiment pouvais-je savoir que son poukiétaità 
soixante-douze? « Je conçois , me dit-il ^ que 'si le 
pouls battait soixante fois , la montre dirait juste 
la fréquence des pulsations ; mais Taiguille n'a fait 
que trente mouvements ; commeiit a-t-ell» pu en 
indiquer soixante -douze?» J'am^aispu, comme 
tant de médecins du pays , prendre un air de suf- 
fisance, donner à entendre que c'était- là. mon^- 
cret et me faire passer pourun homme d!un^rand 
talent , peut-être même un peu magicien. Au4ieu 
de tromper l'effendi, je me fis ur plaisir de l'ins- 
truire. Je lui fis remarquer que si son pouls battait 
trente fois en trente secondes^ il devait- battre 
soixante fois ou le double en soixante^econdes*ou 
une minute y et que s'il donnait trénte^^ix, 4|ua- 
mnte, cinquante pulsations en trente secondes , il 
devait en donner le double , cW-à-dire soixante- 
douze , quatre-vingts ou cent en soixante secondes 
ou une minute. Je ne pus lui faire comprendre 
cette simple règle de trois , et Feflfendt ouvrit la 
montre de noùve^ , en examina le mouvement 
plus attentivement que la première fois 9 éSpé^ 
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rant y trouver quelque ctiôse qui lui sef^it 
ëchajjpé. M'y ayant rien vu de plus il me la remit , 
fermement persuadé qu'il devait y avoir quelque 
dbose de merveilleux et dont je lui feiaaî^ mys- 
tère. 

Sent dtt rapport des tcms , aptitude à là mauàqùtf. 

, Le l^usulman ^8t peu sentie à la musique ; 
jâauôs on t)e l'entend fredonner wt air. Il appré> 
cie la bonté des instruments par le plus ou moins 
de^bruit qu'Us fopt^ et celle de la musique par la 
distanee plu^ ou moins grande à laqu<àlle elle se 
£adt entendis. On sait d'ailleurs que la musique 
et la danse sont réprouvées par le prophète ; ces 
arts regardés comme infâmes sont, dans les harem 
des grands^ le partage des femmes esclaves;; dans 
lén lieux publics et les tavmies ils sont exercés 
par de jeunes Gi:jscs. La tète ornée du fès écarlate 
à houppe de fils d'or, les cheveux pak*fumés et flot- 
tant sur les épaules j les sourcils et les cih teints 
en noir ^fardés comme des actrices , ils exécutent 
en chantant des dansés lascives et se ijivrent ensuite 
aux plus honteuses prostitutions. Bîan d'étonnant 
alors que ces deux arts soient tombés chez les Turcs 
dans uii tel degré d'avilissement. " 
' U y a cependant à Pé^a un oratoire ou tèÂè ap- 
partenant aux derviches mèvlè^i ou derviches tour- 
neiurs , dans lequel ils se livrent deux fois la se- 
maine à leurs exercices. Musulmans, Francs et 
raïa peuvent y entrer, en ayant soin de laisser 
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leurs, chaussures à la porte. Après la prière, les 
derviches placés dans la tribune de rorcfaesti*e 
chantent en persan une ode que les instruments 
accompagnent. Peu après , l'orchestre composé de 
petites timbales et de flûtes à bec appelées neiy 
faites de cannes dinde , exécute un morceau de 
musique dont le mouvement est tempéré. Tout-à- 
coup il devient brusque ; alors tous les derviches 
se lèvent et font tf^is fois le tour de la salle, à pas 
tents j ayant le cheik à leur tête. Apvès quelques 
autres cérémonies, les derviches se mettent à tour- 
ner sur eux<<mémes, d'abord lentement et en te- 
nant les bras croisés sur la poitrine, puis rapi- 
dement en les étendant etr les élevant pour s'en 
servir comme de balancier. Us tournent pendant 
l'espace de cinq à sept minutes et recommencent 
Quatre fois cet exercice , pendant lequel un vieux 
derviche, simazen-bachi (maître de danse), veille 
à ce qu^en tournant chacun garde sa place ^. 
. Cette musique^ que f ai entendue plusieurs fois^ 
m'a paru bien. exécutée; elle n'est pas d'un grand 
effet, mais elle esf douce et agréable; Le tournoie- 
ment, surnrepant d'abord par sa rapidité , sa du- 
rée et l'exacteoiistance observée , finit par être fa- 
tigant pour le spectateur. Cette danse, si on peut 
lui donner ce nom , et ce chant n^ont certainement 
rien de lascif et deprofatie; cependant ils ne sont 
que tolérés, car ces institutions de derviches ne 

j (i) Voy. CoH9tantinople et le Bosphofe de Tlirace (Plnftris, 
1828), p. g8, 107; . • 
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^ont nullement en harmonie avec le Koran ; elles 
contrastent méoie avec ses pratiques dégagées de 
tout appareil qui aurait pour but de frapper Fi- 
magination. 

La faculté de la mesure du temps parait être 
également peu développée chez les Turcs, si nous 
en Jugeons par le peu de régularité que leurs cà- 
nanniers observent dans leurs exercices à feu et 
lorsqu'ils font entendre [es saints d'usage pour le 
passage du Grand-Seigneur ou la naissance d'un dé 
ses enfants,. . 

Seos de la méoaDiqtie , s^s .de la constrirotibo , tatent de Tarchi- 

lecture. . 

«Le Musulman, si prière tlans les arts mécani-* 
ques et libéraux^ l'est up peu moins en fait d'ar- 
chitecture^ Si. les derniers palais en bois que le 
souverain a fait construire l'ont été sous la direc- 
tion d'architectes arméniens, la nouvelle iposquée 
de ToprKhana, tout en marbre blanc^ si gracieuse 
et d'un effet si pittoresque, Ta éjé par un Musul- 
man, ainsi que le fut datis. le siècle dernier celle 
du ^ujkan Achmet^ là plus belle de toutes les mos- 
quées de. Constantinople^ 

Ce ne spnt plus des Francs qui construisent J^s 
vaisseauK de la marine niilitainç des Turcs ; depuis 
vingt ans desingéttieurs musulmans remplissent 
ce service, et ces vaisseaux ne Ip cèdent en rien à 
ceux de leurs prédécesseurs* : 

Le modeste kaïk^ long et étroit^ .si léger qu'il 
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tire à peine (rois pouces d'eau et qu'il chavire sous 
les pieds du maladroit qui ne sait pas s'y embar- 
quer; oe kaïky qui \ole sur la surfece des eaux du 
Bosphore et résiste aux tempêtes malgré sa fri^- 
Utéy est un chef<<i'oeuvre d'architecture nautique 
et &it honte à tout oe que r£uro])e produit en ce 
genre; ses rames même, £ûtes d'une manière par- 
ticulière, sont si bien pondérées, si faciles k ma- 
nier, qu'il est étonnant que leur fçrme n'ait point 
encore été généralement adoptée*. 

La fonderie de canons de Top-Khana fournit 
maintenant une grande partie de l'artillerie né- 
cessaire à la défense de l'État. 

Ces exemples, et plusieurs autres qu41 est inu- 
tile de citer, suffisent pour démontrer l'aptitude 
des Musulmans pour tes arts et les succès <]ù^ils 
pourraient espérer dans cette cairiere si le Koran 
n'y mettait un obstacle presque insurmontable; 
mais jusqu'à présent la simplicité des idées de la 
plupart «d'entre eux en fait de construction est 
tçUe que je ne puis m'empécher de raconter l'a- 
necdote suiydnte^ 

J'étais allé voir un malade sur la rive asiatique 
du Bosphore. Sa maison était située sur le bord de 
Peau, et Tun des amusements de sa famille était d^ 
regarder des fenêtres, ainsi que d'un petit ktosk 
qui faisait saillie, lesf navires qui, en se rendant de 
la Mer^Noire k Gonstantinoplè, rasaient de très 
prèsce frêle écUfice. Quel est mon élonnement dené 
plus trouver que les- débris de ije kiosk que l'ef- 
fendi avait fait construire depuis peu! je lui en 
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fats inçs compliments de condoléanoe et lui : de- 
mande i}uellé a été la cause de cet fiodde0t,o^.UQ< 
navire autrichien, me dil<»ily.pous8é par le vent et. 
les courants, s'est* tellement approdié du kiosk 
qu'iine de sies ancres ou quelque autre partie de 
son gréementi a accroché et mis en pièces.'*-* En. 
ce css, vous devez &ire dresser un procès^erbal, 
Êdre estkner la perte occasionnée, l'julresser à la 
chancellerie autrichienpey^^t le capitaine sera<Km- 
damnéàpayer la valeur des dégâts. '*^Ç^ja ne nous* 
est pas -permis,' répond froideiBent le Musulman ^ 
la fatalité -l'a voulu ainsi. Ce n'est pas la &iute du 
capitaine; les vents et les courants sont dans la 
main de Dieu^ )» Je respectaivde si louables -motifs 
et ne pus m^empécber de penser à comUien de 
cris, d'invectives et de formalités uii pareil acci- 
dent eût. donné lieu en Europe. . 'r 
• Un mois «après je trouve le petit édifice recons^ 
tiruit, peint k neuf et enjolivé. Je témoigne à fef-^. 
fendila crainte qu'il n'éprouve le sort du pi^mier 
et j'insinue qu'il eût peut-être mieux valu le reçu* 
1er de quelques pieds. « Àior$ la plus belle partie 
de mar perspective eût été perdue, me dit-il; mais 
ne craignez rien, j^ai trouvé le moyen de le garan<- 
lir de tout . événement semblaUe.» J'ou^^is de 
grands yeuK. Le Bosphore avait en cet endroit près 
de vingt pieds de profon4eur; un couinant rapide 
s'y faisait.coatinuellement sentir, surtout lor^ue 
les vents du notd seuflAaient impétueusement. Je 
ne voyais pas quel obstacle on pourrait opposer 
au choc d'un navire cltergé. Cependant l'elFendi 
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me fait signe de le suivre; nous . entrons daas 
mon bateau* qui était à la porte ; il fait ramer, jus- 
qu'auprès du kiosk et me^montrje une barr«..de 
fer. de dix à douze pieds de longueur sur un pouœ 
environ d'épaisseur. Une partie était enfoncée 
dansla maçonnerie; l'excédant se portait en avant 
et dépassait le kiosk de quelques pieds. « Mainte- 
nant, me di[fll d'un air satisfait, les. navires ne 
pourront j^us approcher, inch-aliak! (s'il plait à 
Dieu). -^Inch-aliahy » répondis-je, et je restai-si- 
lencieux. Que dire en effet à un vrai-croyant qui 
met ainsi toute sa confiance dans les soins de la 
Providence ? 

En général, le Franc récemment arrivé est sur- 
pris tout d'abord de l'apparence délabrée des 
maisons de Cpnstantinople et de ses environs, de 
celles même qui appartiennent à des familles ré- 
piitées opulentes. J'ai déjà dit que pour les raïa, 
qu'ils fussent princes grecs, négociants, banquier^ 
Arméniens ou Juifs, c'était une manière adroite 
de cacher aux yeux des Turcs des richesses ordi- 
nairement acquises avec une rare promptitude, et 
que cette misère si bien simulée à l'e^Ltérieur ne 
les empêchait pas d'étaler à l'intérieur un luxe 
inouï et de jouir de toutes les douceurs que pro- 
cure la fortune. Mais après ce délabrement exté- 
rieur des habitations, ce qui choque le plus l'é- 
trail^er c'est l'absence de toute symétrie dans 
leur construction et l'uniformité de leur distribu- 
tion irrégulière à l'intérieur. Encore plein des 
souvenirs d'Europe, où céftte symétrie est une des 
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première^^^lesrde rarchitecture, iliest dési^rea-' 
blement affecté îen voyant que no]>^5eideiiieiit il 
n'y ena aucune dans les.maison's, les konak.(hâtels 
des personnes opulentes), les palais du souverain 
anciennement con^truits^ mais encore que dans 
les cbnstrudtions nouvelles on ait Tair d^ s'étu- 
dier à â'en élcrfgner tout ^utalnt qu'auparavant^ En 
effet, point de façade imposante ou gracieuse,. au- 
cune égalité'.dans le développement dès ailes de 
Fédific^ ni dans sa profondeur,, point d'escalier à 
double ram^e, point de balustrades aux fenêtres* 
Des saiHie^ noiâbreuses, des enfoncements^ des 
chah-nichin^, des coins et recoins avec des fe- 
nêtres partout, telle est JJidée qu'on peut: se faire 
dies habitations petites ou grandes appartenaitt 
aux Turcs ou aux râïa; ausst Ib Franc est*il|^9té 
de suite à conclure que ni lés uns ni les autres 
n'ont d'aptitude pour les beaux-arts. . 
' Je partageai *^long-temps cette opinion sur les 
Turcs et les raïa. Je riais en moi-même de Jeûr 
aberration de jugenient en matière d'architecture 
civile, d'autant pïus que, sur une jolie colline à 
très peu de distance du Bosphore, s'ilevait la mai- 
son de campagne d'un vieux médecin franc, qu'il 
était impossible de ne pas apercevoir en montant 
et en descendant le canal, et qui paraissait avoir 
été pls^cée là tout exprès pour attirer par son élé- 
gante façade et sa parfaite symétrie l'attention des 

(i) Siège impérial. Oii donne ce nom à ces avances prati> 
quées à chaque étage, et grillées, cfdi permeltent de voir, sans 
être vu , ce qui se passe à Textérieur.' 
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passants et réforoier leur goût en arçhfffcture. Je^ 
ne passais jamais devant sans la regarder avec un 
nouveau plaisir, et me promeltais bieny si jamais 
j^en avais les moyens^de m'en fairetx)»struir64ine 
sembM)le. Plusieurs fois je fis remarquer a moft 
drpgmaii comme elle tranchait agréaMemenl avec 
les maisons envîronnSintes | il la regardait firoide- 
ment, puis, sans pouvoir me dire pourquoi^^il lÉie 
répondait qu'U n'yToyait ri«, d'extraordinaire et 
que celle d'à eèté lui plaisait davantage. Je fis la 
même question à des Arméniens^ des Grecs, des 
Levantins, et tous me firent à peu près la- même 
réponse. Je me confirmai alors dans ia persuastos 
qu'aucun de ces peuples n'avait de goût pour les 
arts, et que^ comme on le dit^ans rOii^it, il y 
av|ît^ùelque chose dans l'air ^ qui s'yopposait. U 
eût peut-être été plus sage de coadure que Musul- 
mans, Levantins et naïa jugeaient cette question 
par d'autres règles et d'autres idées que les Ëuro- 
pécçs^. 

(ij L'air joue un grand rôle dans he Levant^ il est la cause de 
plusieurs maladies graves. Par extension,' on lui aUribue beau- 
coup d'influence sur les facultés'' physiques et intellectuelles. Un 
enftiiit etft-il méchant, stnpide^ rusé; apprend-il mal ses leçons; 
n'a>t-il aucune aptitude' pour Ja profession <iu*on lui Aesftine; 
un, jeune bonuiie est-il dissipé, Ticieux, incorrigible^ unefemqae 
hystérique, acariâtre; un vieillard bizarre^ hypocondriaque? 
on en met la faute sur Tair, le vent. Enfin, quand on ne sait que 
répondre aune question embarrassaute, on s'en tire toujours 
bien en disant : Belki hav/idan'guièlior (peut-être cela dépend- 
il de l'air). Il n'y a plus rien, à dire, 

(2)' Voir Note XII à la fîîi du volume. 
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Talent poétiqiMi fmagination | esprit d'fnventioQ. — Faculté dT- 
inHeryiirimi<iue 9 «sfnrit d'imitation; 

• ■ 

Autant TJieureuse Arabîefut fertile en poètes 
dont les productions ont fait lë charnïe des géné- 
rations passées et feront celui des générations fu- 
tures , autant le Musulman actuel àenïble dé- 
pcmrVu xie cette heureuse organisation. 

La poésie vit d'images', de Comj^araisons, de des- 
criptions/ de saillicfs, de disparates ; elle* exigé de 
Timagination, un espritiobservateur, fin, judicfeux;' 
et le Vraî-croyant, absorbé dans ses pratiques et 
ses méditations religieuses, voit aX^ec indifférence 
les lieux; les objets et les personnes, a peu d'esprrt 
do' cota^iparaison et ne^raisonne pas isur les causes/ 
Le talent poétique doit donc être rare chez lui, et 
ilTest effectivement; s*il se sent quelque velléité 
pour la poésie, il se nourrit des chefs-d'œuvre de 
la Perse et de l'Arabie. 

Il est évident, d'après ce qui précède, que la 
mimique, ou la faculté de personnifier, en quelque 
façon , les idées et les sentiments , et de les tra- 
duire par des gestes, est -et doit être extrêmement 
rare parmi ""les Musulmans.'L^opprobre attaché à 
la musique et à la danse s'attache également à cet 
art. Il n'y a point de théâtre à Constantinople ; on 
n'y a jamais représenté, que je sache, une tragé- 
die ou une comédie, et les farces que quelques ba- 
teleurs juifs ou arméniens jouent parfois dansles 
promenades publiques, sont si ignobles qu'elles 



320 CHAPITBE Vi. 

ont jeté sur le mimique le plus grand discrédit. 
Cependant il y a des exceptions en sa faveur. 

Il se trouve à Constantinople quelques Turcs 
qui, pendant le ramazan, s'établissent dans les 
cafés jes plus fréquentés , et racontent avec beau- 
coup de verve et de vérité des anecdotes* plus ou; 
moins curieuses devant un auditoire quelquefois 
noipbreux. Un de ces meddâhj qui jouissent d'une 
grande réputation, avait choisi le café près du 
palais d'Angleterre, pour le théâtre de ses talents, 
beaucoup de Francs, pour se perfectionner dans 
la prononciation de la langue turque et passer ^ne 
ou deux heures agréablement, avaient coutume 
de s'y rendre. Jetais, pour ces mêmes motifs, un 
des plus assidus. La séance commençait ordinai- 
rement une heure environ après le coucher du 
soleil. Point de billets d'entrée : les premiers ve- 
nus remplissaient le café ; les autres spectateurs se 
tenaient en dehors, debout ou assis sur de pe- 
tits escabeaux. L'heure venue , le professeur arri- 
vait et se plaçait dans l'angle du café le' plus rap- 
proché delà rue , afin d'être entendu plus loin. 
Là, sans bènich, en demi-négligé, élevé d'un 
pied au-dessus du niveau de la salle, tenant dans 
sa main un petit bâton , il ôuvtait la séance. C'é- 
tait un bel homme; il. pouvait avoir quarante à 
quarante-cinq ans ; sa figure était expressive , sa 
voix forte et sonore , sa prononciation claire et 
distincte, ses gestes aisés et gracieux. Les sujets 
(ju'il traitait étaient I^ plus souvent tirés des 
mœurs de la capitale, des Mille et une Nuits j et 
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«taient •vraiment amusants. Tantôt c'était iine 
J€une femme qui y à la promenade, s'était éprise 
d'un Turc jeune et beau et avait trouvé le moyen 
de lui donner un rendez-vous chez elle en Tab- 
sehce de son agha. Mille difficultés se rencontrent 
«l sont heureusement surmontées. L^amànt arrive 
enfin dans le harem ; il ne sait, vu le yachmak et 
le fèredgèj si la personne dont il se croit épris est 
jeune ou vieille, laide ou belle. Dans quelques 
«contes elle est jeune et belle, dans d'autres vieille 
et. laide, ce qui prête à des dialogues qui ne peu- 
:vênt avoir lieu en Europe, où tout' galant sait dé 
prime abord ne que peut être l'objet qu'il recher- 
ehe. Mais à peine ces téméraires ont-ils eu le 
temps de se reconnaître que l'on entend le mari 
oïlvrir la porte de la rue. Grand embarras, craintes 
affreuses, cachettes, travestissements; enfin l'a- 
mant s'échappe et promet bien qu'on ne l'y pren- 
dra plus. 

Tantôt c^est un proverbe : les dangers de l'oï- 
siveté; tantôt la vénalité d'un kadi, el: beaucoup 
d'autres sujets gais, bizarres oii curieux, ^ùel'- 
ques-unfe' sont graveleux ; mais comme les femmes 
ne font jamais partie de la réunion, il n'y a que 
dfemi-mal. 

Ce que je puis assurer c'est que ce professeur, 
seul, derrière tine petite table, son petit bâton à 
la main et ses matidhes retroussées, imite avec 
une si rare vérité la voix, l'accent j les gestes, la 
démarche des Musulmans, des Grecs, de^ Armé- 
niens et surtout des Juifs, sujet banal de ces anec- 
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dotes , il contrefait si bien le ton des différents 
âges et des difiSérentes professions, qu'en Eu- 
rope même, il pourrait passer pour un excellent 
ifiime. 

Chaque anecdote ou proirçrbe dure une demi- 
heure ; la rétribution est ad libitum. Âpres cha- 
que acte un serviteur du meddâh circule parmi 
les auditeurs y une éeuelle à la main, et reçoit ce 
que chacun veut bien donner. J'ignore ce que ga- 
gnait le professeur chaque soirée; je doute que la 
collecte montât à. quinze ou vingt piastres ; mais , 
bonne ou mauvaise , il paraissait toujours satis- 
faiU.Le maître du local y trouvait aussi son compte 
en vendant une centaine de tasses de câfende plus. 

Jogemeiit physique, esprit de comparaison ^ sagacité companliyc. 
— Jugement métaphysique, raisonnement sur les causes, 
profondeur d'esfSrit.-^ Esprit de sailKéS, esprit caustique. 

Ces trois facultés sont presque éteintes dans le 
vrai-croyant. La première, qui s'exerce sur lea ob- 
jets sensibles, qui tire ses preuves de rapproche^ 
mei|fs, .de comparaisons, de paraboles,, trouve 
ppu d'aliment dans un être dont la mémoire est 
obtuse sous tant de rs^ports. 

La seconde, qui s'occupe de la recherche des 
causes surnaturelles , des inductions et dés déduc- 
tions qui en résultent, ne peut avoir que- peu d'ac- 
tivité dans un individu profondément convaincu 
de l'intervention directe et immédiate de la vo- 
lonlé (le Dieu dans tout ce qui arrive dans le 
monde physique et intellectuel. 
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La troisième, qui. considère les objets sous un 
point de vue tout-à-fait particulier , leur trouve 
des rapport^ uniques, et les préi^nte aussi d'une 
façon singulière. £lle aime à saisir le mauvais côté 
des choses et des personnes plutôt que le côté es- 
timable; elle se montre, sous les formes les plus 
piquantes. Cette faculté , qui a choisi la France 
pour sa: patrie et Paris pour sa capitalj^, l'esprit de 
saillie y l'esprit caustique est preisque nul chez le 
Musulman. De plus, l^ Koran a foudroyé la mé- 
disance et la calomnie : «Ne. publiez pas les fat- 
ct blesses d'autrui , vous vous exposeriez à- des 
<( tourments affreux. La calomnie est un crime 
«c infâme; les calomniateurs ne seront plus ix^us 
« en témoignage. Tremblez de nuire à votre pro- 
« chain« ^ Aussi je ne tne rappelle pas avoir vu 
un seul Musulman dont les parties antérieures, 
supérieures, latérales du front fussent bombées 
en segment de sphère. On- dirait qu'un organe 
dont la faculté est restée inactive de père en fils 
peiÉlant un espace de temps considérable , finit 
par s atrophiera • 
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DEUXIÈME CAtÉèORIE. 

rkCVVtis 'AFFEGTIT^, MO&AX.E8 ET HVTXIXEpTDXIXBfe COMTE- 

NUES DAKS LES LDflTES SB LA MODiftATlOlT PA& l'jMFLUUICI 

< 

DU XORAN. 

Pbilogéoituâre. 

La philogéniture, ou l'amour des enfants , est 
très prononcée dans l'un et l'autre çexe. On yoit 
dans les rues, le vendredi (jour de repos des 
Turcs), surtout pendapt le ramasaq et les fêtas 
du baïram, le Musulman , tout fier de son fils^ Ta- 
mener lentement par la main, le porter sur ses 
épaules s'il est fatigué , le placer guprès d^ iui sur 
les bancs du café où il va d'habitude , lui parler 
avec amour, en prendre un soin. tout maternel, 
et les autres Musulmans, vieux et jeunes^ quitter 
leurs pipes , regarder l'enfant avec intérêt et féli- 
citer le père d'avoir un fils qui sera, inch-alU^h^ 
le soutien de sa vieillesse. 

Quele voyageur se rende pendant la belle saiion, 
dans l'après-midi , vers un de^e^ beaux sites que 
l'on rencontre si souvent sur les rives du Bosphore, 
et il pourra observer, sanà toutefois les regarder 
avec une curiosité trop marquée, des harem occu- 
pant les angles d'une terrasse ombragée de platanes 
et rafraîchie par l'eau d'une fontaine qui fournit 
aux besoins des promeneurs; il verra la jeune 
épouse allaitant et caressant son dernier enfant 
avec une modestie enchanteresse , tandis qu'elle 
laisse à sa mère le soin des plus âgés. Parmi ceux- 
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ci point de jeu^fbruyfflirtr^de cx)urses^ rapides , de 
cn»f de disputes^ encore moina d'injures ou de 
CQups. I>ejà modifiés par l'éducatioil musulmane^ 
il&;s'aaiuseut si tranquiileditptHC^ 'oncles entend 
à pai«ie«Liigra0d'mèi«.|acO!ntele8^v^D«ffiewta|de 
spu 4emp$ ; elle iait part de sQivexpénence^, et ses 
diM}ours y tenmnéa par des^proveii^es^sont éceu- 
ti^cô^ine àuliknt d'oracles^ . . ' , m/ 
Nous venons de voir; qu'en-Turquîe •'père, mère, 
aïeule, bisaïeule ne cessent de' prodiguer à leurs 
enfisints les paroles les jllus douces, les soins les plus 
touchants. Ces marques de tendresse ont égale- 
ment lieu dan^ d'aihycfs pays;''ra2d9'qvi0Qe difTé- 
retice! des intéi^ts c^x^iètié^i^miôUr'dës'plair 
sirs^ te souciées aifaMi^ sçuXi^t^^tagépài^ te«é{é]le 
lafAusr.iaibte^ toUt'dimimie tes-^eôtJoiMi^tâi)k)i$ 
quela vieiki barèm.tend àl4^cofleèllt1^ft*;^M09€fxal- 
ter. :Àugsi, tandis que daiis lX>riëiitiés'^iiMftiiit^^ 






• ( r) La fainiHe- cTinf -Blinûliiiftn à soB^aîêef tf^ ècliiipèsë 'dé son 
harem et de 8e4> enfant»,- weee^- i|iM»BoaKf ie««*siitfqi|e- oa «rméi. 
DÎeiBiie siTéiaideta 8j»iié'da.la|«:;iip#ïVfi,^Uatfo«Q^de reoousir 
à ui^ éti^ngère ppur lea alUilCf ; de »ea |ur^mi«^ serviteur^ jl^ (en 
plas ou moins grand nombre suivant son ran^ ou sa fortune j 
d'an cuisinier grec bu arméiiieh; quefritierôîs a'iin êsetâve mâle 
et cto jpfliisietit^ àsclayes femfeUes. S'ira^ùd'tï^re qM'sôît i^am', 
et denriar ^)IHl»diiKtlrëBieot |iar^a de la* femille^iU enM^ia 
religion aux jbii«iea.cUH»<^l«nve9) J^^UmUm!*^ M» prièaefliseioai 

cipaies^'auxqaèiles assistent Tépouse, les enfants s'ils sont d'âge, 
et les es^l 



liages, toutes voilées suivant (a loi. Le cuisinier et la 
noérrlc^ bfct rcnfièré îîbeiTO dié ^îi/rvtê'lfes'préeî^ftes ât leur re- 
ligion. ^.: 

I. i5 
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venus homcues scmt glorieux d'avoir leurs parents 
mec eus «et se font un bonbtur àe leur cendre 
les soins qu^'ils «a ont fecus dans leur- jeunéBSç, 
il andve trop souvent aiUeqra que les eiifaoU^ 
à peîifte sortis de radolescenoè^e Wparent id«4ears 
pèreetioèrey .disoiUent asviçc ecix?<^ixiî4tréneQt 
Jeuss intérêts pécuoiaîpes, vi^tentquelqneCbisedaKs 
l'opulence, leç laissient dans m> ^âet voisi» ^de la 
mHftèret et «Jeur * deviennent presqoe étranger»^ 



Attaeheneii^ k l*hpibiltilîoB. 



• 



. Il; eit psfisé -ee teoaps où le Husuiinaa se rer 
^rdaitcoi»J9(M»:Oii9ipé p^œtaut oïl il se troiiwt, 
et devait* être, toujours. priH À marcber^n avant 
pour combattre les ia&ièles^les îdolàftreis^ et^Aûre 
régner-^ Imis lîeux l'islamisnie. Les doueeufs^de 
la paii^ et les béatitudies dii jbarrâi pat niodifié cies 
mœurs farouches. Les maisons sont encore aussi 
l^èrement construites ; les. konak de& grands^ ies 
noÉnbreux palais <ki sultan présentent ejocore^ux 
yeux l'apparencede tentes réunies auprès d'un ca- 
pitaine , d^uti général oti d\in visîr; mais Fésprit 
de conquêtes est entièrement éteint Depuis plus 
d'un siècle l'^^mpire du Ooissant per.d ^i^que 
jour de «on étendue, ^ une &tale {M^opîbéti^ pa- 
rait devoir proçfaaineilient s^aceonq^lir K 

Maintenant rien de phis cafsanieir que hr IPûrc. 

( I ) « Lm vTtîircroyanU aerotfl An jqiir chtMés 4l*£iiiro|^ |Htr 
<f une nation à cheveux blonds. » "* .^^^ 
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Comiiie militaire ou emplùyë du gou^erneme;|^f , 
il-lurést aoeerdé, suivant son gradin, nné maison 
et un taliin p^opotiionnéa au laombre d- indiipîdas 
donE se compose ia famille^' Une petite industrie 
augwpénte encoi» son 'bîen^étm» • Sek fils^ inscrits 
panmi les défenseurs de l'Etat^ cji reçoiTeiA-lés ra- 
tions «t k paiey et ses filles trquTeifont;. toujouvfe à 
s'établir dans un pays où^^en se chargeant de 
plaire à son mari y de lui donner des enfiints et de 
les élever, elles sont censées apjprorter à l!r com- 
munauté une dot {Suffisante. ' ' v 

Le TuM ne change point d'habitation à moins 
qu'tin^.incendiene consume le" quartier «pLi il de- 
raeure.Quant au choix du lieti, il préfère les terrains 
unis, les vallées, le bord des rivières, les rives du 
Bosphore surtout. Les hauteurs le fatiguent; il 
n-aime pas rexercice. Depuis que l'amour des con- 
quêtes n'est plus le'principàlbutde^nexùténce, 
TamoUr du repos physique et nîoi^fVest êmpai^'de 
lui ,• et il, répète souvent cet adage i « Nerièii fidre 
«est bien dôui^ mais mourir pour se irépôser*à 
a jamais est . le bonheur isuprémi&. » 



Atnk*<iêiiietiC a'mictfT, sociabilité. 



"Ce pfendhant , quise trouve plus ou moitis dans 
chaque individu dé Teâpècé huiriââne ,' eêx fortifié 
chez te Musulman, par sa loi et parles mo^rs. 
Si l'oii en excepte les gtf^ifiâs , que l'ahioiir'du pou- 
voir et -des richessesdMjH. efivièÉx 2^ trop toXiverit 
ennemis achamés\.^MdB» <IÉs vmiS^èrèvahts* soïit 






•0 
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fr«;(es ; '«rarement un autre fait à autrui ce- qu'il 
ne Voudrait ]^<{u'on lui fit;4Iais autant ilis ob- 
aecivenk entre eux/j'amitié fraternelle ^ autant ils 
ont cb'-hainis' pour les Juiis y les cïirétiens et: les 
idolâtres. Le &ôran en règle.les difféperït^<de|^ : 
«rDétd^elesi luifs ^ur leurtisare. »^ Lé MusùlsiaD 
« ne'dpîtâivoiv ni;proteètei|r ni -ami parmi 4es:«i- 
« iidèies..-^ Si i{uelqu - un xies. infidèles meûrt^ ne 
«prie point pour liû^ne t'arrête p6int,sur sa .tombe, 
0. parée qu'il «.refusé de eroireà Dieu et à«aii en- 
« voyé.* — Leprophète et lés;piroyantsiièdotveot 
« : pointr, intéroëder pour les idolâtrest, *faa4ént<rils 
ciJeuH^rentSi loy8qti'ils.sa\9^.t]ù'd$ jsoniciQli 
(xvelîs dans l'enfer. i> 



i 



AttOfir^cte Ui -pi^pnélé^ -convoitise ,;4é9Îrd!iMX|U]6idr. 



f *. fi. 



, Le.MusuliHan^est deyenu avare. Je'^doiit^ |{i4*fl 
le (ùt jadis quand il vivait;, sous 1^ i^nte fio^î^ dé- 
pits long-.temps les. cii^onstances Jui ^iHiPnt £Éut 
presque undevpii^v Une peutpo^iséder dépropriété 
tel*ritoriale ; toutes 1^ terres d^ Tiempire .isi^at af- 
fectées aux divers services publics. Il ne peut être 
qu'usufruitier ;(à sa.mort elles retournent à l'État. 
Il peut être propriétaire de maisons , mais elles ne 
dpiyejpt poiol; étççt construites en pierre,. au moins 
àifCqnst^tin.çfJe^ Le Ko^an dit : a II p.'est pas l||en 
ce. quçl^hQs^uiejSe* ff^e des dej[neures.qui dùr^pt 
« .ply^igv^ luip » 3^, ? forpewd'é,Gpnoinieyil a, amassé 
^ ifu légÊT pécu|e^flu'^ ferai^-^ 2 \^ plaç^^-t-#l ebez 
un. M^splipAn I^ ^|aîs^ jtfirot 1^ dçfipnd d'e^jg^ J^ 
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tnokidre intérêt; cheB'Un raïa? il le «éprise trop; 
.diezlin Franc? il cratnt'deperdre'son'^^apitaljet^ 
-en cftsde discussion , il faut recourir mf dédale des 
Jûîs firanquesj dans les. fonds punies.?. il m'y eef a 
point en Turquie. >;.;.'.. ..-; 

• > Unemplojoé dugouverne«iQiitjes|:tpttliftu«M,MWh 
luiriraÉsé. ^'û a'a, qu'une plaQe'aecoodaire.^.>iliffe- 
çeat ia :plus,grandje. pactie idesa^^ traitement «li «i^ 
ture^ .savoirs une msybuD^*^ du paiii, diftTfay du 
uieuto^fc, dii cale^. du^tabac^^del-huilai^du^saKon, 
4l<i la 'toile ^dju^. drap, eICi, ;et un ;hMiilhièiifev>u« 
aixième^ UD qitart:aii plijb»..en acgtot:.' Chaque 
jiMir,. chaque semaine ou çbhqû^ •mQÎ^^Îiiwl'yaAt 
l^pèce de- la fourniture i.- sqxi. prontî^ «^twiiwr 
reçoit ces divers articles et les répartit p^iniie/s 
meuabves de la familier 'jGebiMty il 9e re^e Au.chef 
presque iten^vU^ai été. s^yi , . il a ^#mx ymiJf f.il 
s'e$t> vu loieux^ habîUé jque ses. servifeui^ , -wm^t \l 
«'a pu.ciéft écQaùmiseri. • . ^ , : . , r . . . » - \ - s - 
. j 11 wQstrtoutiaArtreipiçnfrdesliautefete^ 

visirs, par exemplet Outré les rat^cuM^qi^oytidî^ni», 
h^drHBadairesyii^iiJlueUei^^ tr^o^Ufi^U^; ils 
sootdao»' l'usagf^ df venevoir de$. ^deaux. jPn <il0 
peiit ^uère* s^ présQpter devant j^oa ^upépieui! '^Ans 
lui i(^ir quelquechoâe, nefût-çq qt^^une^A^un, 
c{iki'fUA< fruit ; q'^&t une preuve (pie.^'QUv.pekCtsaitià 
lui;hoFstnéine. de sa .présence. mal$iaiJesipef;its 
^ead^u^ji eoiretienn^t l'aputié , le&riébcs pk^éfi^jirts 
sont une preuve de respect. Peut-Qii^p trop res- 
pe^^tueux envé^js les dispensateurs 4^ pjaees lucra- .^ 
rive^ de^onopolçs avantageux? N^n^ o^tes. Aussi, 



H 
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suivant l'importance pécuniaire du service qu'on 
sollicite^, une .esclave géoi^penne, des'pelLMes^ 
dés arme» précieuses , des tabatières d'or, à mutti*- 
que, enrichies de diamants ,. sont offerts avec ém<- 
pressement et reçus avec bien veillimce/ Des en- 
tremetteuses g[recques^ oa juives^ dressées à ce 
manège ^ font valw* babilemeçt les droits de leul- 
protégé, sollicitent la bimi^eiUance de^ la aoére, 
de l'épouse y de l'esdaYÇ dhiérie , de toutes les pcr- 
sonnes^nfin oonnues pour avoir qijMdqoe influenoe 
sur le puissant personnage ; et les tissus^de^ Gaielie- 
mire> les habillenients{>récieux: ^ les biques et les 
^anaeh^ah en di^niants, vont briller dans la sdii>^ 
tude des harem. L'or en nature est, dit<»n , fifa^ 
ment offert. 

Ne point accepter un «présent est un' sigUé de 
mépris ; cela n'arrive presque jainaii^. Le reiuser 
prouve qUe le service demandé èst<impossiMe à 
obtenir, qu'il compromettrait ôekiiquil^accorde» 
rait, ou quelquefois atinonee li»^ inimitié etfcllée, 
une haine profonde. ^ • - 

De tant de richesses accuibulées entMp les- mains 
dès hauts dignitaires, tftie peâté partie ^êètt à 
acheter un palais en bois et .un ameublement i^la 
turque, qu'on asoin de mettitfàu t^bm de la feinme, 
dont la foi^uAe est inviolable ; une àutk'èfpartîe^rts 
considérable "est consacrée au luxe du hàrem et 
apparttent-encore à la férhme; le- reste esl-poitr 
l'usage daehef. » 

Un de ces incendies si communs' à Constanti- 
nople arrive-t-il ; tous l^s objets précietix ,*sôignevi- 
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sèment déposés chaque soir dans une botlé por- 
tative, aont enleirésà l'instant; chaque domesti- 
que f .chac{ue esclave sauve ce qu'il peut ; le palais 
de bois abandonné à son sort est bientôt la proie 
des QftBUBea* Le mâttre se rend alors avec toute 
sa iamille dans un konak offert par la parenté^ IV 
mitiié ou la racxmnaissance. Ce quHla perdu /com- 
paré à ce qui lui reste , est si peu de cb#aequeje 
phlegme nuaulman nNen est f>oint ébraulé. 

Un événement bien autrement impettant peut 
loi vriver. La fortune est inconstante; ledésh* de 
ponédcr pousse qudquefCMs trcpJoin } les affinres 
eiiérienres de Tenqure vont mal } à ritatérieur les 
réfoltea se auocédant ; les vivre* sont «her# dans 
lacapitale^Ui jalousiese remue, le harem du sultan 
est influenoi^ le visiif perd peu à peu de son o^ 
(lit;..il eat.ei^fih déposé. II. doit aussitôt se rendre 
à <swtaia kiosk situé sur la mer de Marmara, pour 
y attendre te Jugement que le dlvan> réuni à cet 
effiit, doit prononcer sur sa conduite politique. 
S'U n'a pas déposé les liantes de ses pouvoirs ; si' 
les malheurs die l'État ne peuvent pas lui être im«- 
puléa ; «i la cherté des vivres et la rareté du savon 
et de rhuile, dont il a presque toujours la mono- 
pole^ sont dues à des circonstances indépendantes - 
de ja. Volonté ^ s'il a observé la loi dans tous ses ju- 
gieoients civils et criminels; s-^îl n'y. a eu de sa part 
qu'incapacité, il est seulement exilé. Ses biens ro- 
tournentau souverain, héritier de tout ceqiiepos- 
sèdeol: ses.employés, et il lui est alloué une pen- 
sion -Inodique, strictement suffisante pour lui et 
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s^Êipiilifi; IL y il alorà dans ll€^>8curité la plus {ho- 
faiicUt;. tk neipeùl; > slafipMi^ber de G>ni»tMitiD^pie 
saofi uae periaissioii e^pressey jusqu'à w quews 
suooe(?9dursr, lOMo» heuveiix enooreque lui y soient 
à-lwit toui! ex'Uéi, 'et qu'il revienne au tmiontdes 

.oSiT^^ ro^Qilraihe il est eon vaincu rd'««ou*xiëgligé 
l'AppmvÂaîelanénient deilacapkaler«l id'^voîr pre^. 
fité de sUpi>wj:iQn!poup;wwâserd0^ tmors auiK^ 
pm^ 4fliHfll»yei pa«iYrea^;t'ili«i'«à pas jugé suivant 
^K^9tiriiMt9U:â^coadam fiMMHîi la pielémBSHt 
iyijff<lnl|iMi| i^p^no làîâonptûe^n^^ il afqMmd 
^ie)|l|)m^tlqtt'U eMieiLiUi.GnelBfarqÙQÏ^entie«iièiv 
qbml ^Hft pledrdiiKkiask ,' ei .pendabt quli\ JEati H^Ie 
pouf, i9A d^lÉiÂatioll , supposcie^ xnie K^ei^tateè ^ bW"' 
tew le>chbfLde^ gard^ qui racconqfMigiièM^kii 
dôan6ie>ferinaD à liîre. Il lepp^std^ K^orte àf te 

}3iMbdi^V''^^^'^^i3^9 foittraiiquillem<»yt^se6 àbUi- 
tiasiSySas^pri^àpes^onreenauitëâa làte ai) bt^urrâni^ 
qw; luiitpfsse autour du cou le cordon'Iatal > Vé- 
tra^iglà^ jetfeç son4X)rpsà la mer^-e^Pf Vient pr<Hii{h 
temènl .à larPerte annoncer que Justice *a été Mte. 
Ses biens sont cotafisqués^ et à l'inventsâre on èist 
loujoursuëtionfié de voir cqmbien là valeur en est 
peu en>ci^p6rt avec les richesses 'qu^onlui s«rp- 
{>osait.âa femme reste. avec ses enfanlSvdans^leko* 
iiak qui lût appartient et jouit en paix des trésk^ 
de son mari renfermés dans te harem. - ' 

Outre le visip, il y a plusieurs autres fonction- 
naires irïv^tis d'une grande considération^ quiac" 
quièrentavec une rare facilité des richesses cbnsi- 
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déi*ables ; ce sont surtout le grandHlouainier et le 
diFecteur-gën^ral des EiODDaies.'lb peuvent être 
changés, surtout lorsqu'un yisir<est déposé ; mais, 
comnieils ne sont qu'en sousnordre , il» n'ont pas 
ht même responsabilité que lui^ et ils jouaient 
sans crainte de leur fortuné si' le souîveftim ne 
trouvait fms detemps enitemps le moyen d'^trer 
kidirjsqtQiiieiiit eiv'paitage àvee euxv Lorsqu- esb 8 lê 
ïe^vsultajti» actuel ve«k]it élevori un '^tis -paJaU silr 
la ^oinlecpii séparele'port dè>tÇonstanlin0ple2d6 
la mer «de Maiipàfa, il iinsintia -au grand'^louanier 
d'alors^^qtii avaitamaësé de grandes ric^iesbe», qu^il 
eomptait'siirihii p6tir Y^suder daffs'cétteUBUVPt^Vet 
le.fidèie serviteur s^oflBrk de^suiteà &tre Itss'frài^ 
de cette <!ï6nst)^nctio4Kc Pendant deux années ëiï- 
ttères,i mille ouvriers^ d'autres diseM deux ihi^ 
Qt;plus, travaiiHèrèfit à cet édifice. «Pour plaire rau 
Grand-Seigneur q^i désirait queice palaisfût fntild 
plus tôtpossible , l'architecte recourut à uninmyéïr 
inconnu jusqu'alors à Constantinople et qui lui 
fit le plus grand honneur; il éleva la toiture avant 
de commencer leprémier^et le- second étage j de 
cette manière. les travaux purent être . contiilués 
méniédans la mauvaises saison.- De loin, cet édifice, 
consfruit'enJxNlIs 'suivant la loi, ressemblaif à un 
immense vaisseau de ligne dans tes entreponts 
duquel s'agiteraient des fournuiières d'ouvriers* 
D'antres ejnpldy es supérieurs ne .voulurent pas 
laisser au grandfdouaiiier le boiihetir de contri- 
buer seubaux plaisirs du sultan et $e chargèrent à 
l'envi de son ameublement. G» palais, niT des plus 
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vastes de b capitale, justifie, par son admirabiè si- 
tuation et le bel effet qu'il produit,* le bon* goût de 
SaJHautesse; il a coûté, dit-on, quinze à seize mil- 
lions de piastres turques, qui furent ainsi amicale- 
ment prélevées sur- les- bénéfices énormes filits par 
ces hauts fidoctionnaires. . . *^ 

D'autres fois cependant les choses ne se passât 
)!(as:. d'une ifnanière aussi pdiio*^ Abdurafaoum-Bef 
élaitftiepm^>lgi-t6ii^ directeur général des rnoop- 
naieà^''aa^ mayen.de fréquentes- altérations <« an» 
très motidpeles attai^s à cette fllace, 9 avait 
amassé de grsuids trésors, lorsqu'en 1819 cette 
branche de l'administration fut l'objet d'uoe en- 
quiète.trës sétiéuse de la pajrt d'un nouveai» visir. 
H lut prouvé qu'Âbdurahman avait oublié totale<- 
ment ses devoirs^ permis d'enfreindre certains fer»' 
mans et laissé un arriéré con^érldsle. Sa râlpa- 
biiité. était évidente; il fut .exilé, puis étrange, et 
sar fortune, que l'on dit alors se monter à vingt- 
cidq millions de jMastres, fut coniisqnée. • 

Quant ou vol par filouterie; escroquerie, fausses 
dés, avec effraction, escalade, etc^ il est on ne 
peut plus rare. Les distinctions subtiles admises 
par la plupart des codes européens sur ces.-dfver^» 
ses nuances d'un mémecrime,.et'lapeiiiê qui doit 
leur être appliquée,.' sont inconnues en Turquie, 
Dans cette immense capitale où' les maisons fer^ 
ment à peine^ où le boutiquier s'absente et laissi^ 
sa boutique ouverte sous la bonne foi publiqœ,' 
il se commet à peine six vols par anj encore étaîent- 
ce le plus souvenldes janisâainesqiii en étaient 
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les au|Mp« L'anecdote sûiYante donnera uiie idée 
de la nature deces "vois, <i^ k'prortiptitude d« ju- 
gement, de la séyëritë de la f>eine et de la rapidité 
de l'exécution. 

Dans* une de ces belles journées où le Grand- 
Seigneur va faire binich à Kiafaat-Khana, char* 
niante promçnadé oii la 'foule se rend ati^i po»r 
jouir du plaisir de la campagne et voir le 9ou ve^ 
rain et son cortège, il se trouve comme sdlleurs 
des vendeurs ambulants de pain, ' de «fromage et 
d'autres comestibles. Parmi eux se trouvait un en- 
fant grée qui vendait tlii f>ain ; un janissaire po^se 
à côté de lui, prend un paib, et s'en va sans payer. 
L'enfant se récrie, suit le janissaire et rédanle ce 
qui lui est dû; deux para.Xe Tufc, 'irrité de ce 
qu'un rafia ose exiger lé paiement d'une si mçdi- 
que somme,. l'injurie^ et, voyant parmi ses petits 
pains une quarantaine de para, produit de la 
vente de la jotti^éev s'en empare et continue son 
chemin. Le gàrçoii ii!itimidé se ftiét à pleurer. 
GtMnment^ierarkt-it:' au boulanger son -pain pris à 
orédit? Un oifider pdsse et s'informe du sujet de 
se^ pleurs ; celui-ci raconte l'aVenture *et montra 
du doigt le eoupable encore peu éloigné. L'offi- 
cier va dipoit à' lui et lur demailde comment il a 
pu commettre un te) crime. Lé janissaire pâlit, 
balbutie, ne nie pas, mais rejette ^«fante suk* la fa- 
talité« Cependant il est- saisi, envoyé à sa caserne; 
oo recueille la; déposition de l'enfant. Le jour sui- 
vant il est traduit devant son chef, a Tu es* accusé 
d'avoir pris un pain à cet enfant, de l'avoir injurié 
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ei'A^ lui avoir Volé quarante para; e8É||% vrai? 
—'La fatalité l'a voulu aifasi.-^Ëst>c^qiieiro nesak 
pas ce que dit le Kpiran eu pareil cas? i» Silence. du 
coupable. <c Ne connais-tu pas la peim infligée 
ajU)^ voleurs par la loi?-r-Votts M suave» «lieux'que 
naoi. -—iQuç veux-tn ^ue ]^ £sisse? ce n -est* pas 
iBoi qui te juge^ c'est lé'Korân.^brPuis^ sans autres 
foroialités, legënéral enchefdeis janissaires écrit 
$W 4in petit carré de papier, .dans, le cre^x de sa 
mailla s€^ti9ùce de morl, et la reoiet àdcvx ihr- 
Mdi^ ppqt qu'.elle soit exécutée. • ^-^ . 

f Xqs deux 'bourreaux ^tile coupable' au ipilîen 
s'qn voixtrà pied vers \è Heu. dû supplide.iLe^'d^ 
linquant n'est pas liéf; séiitemenl, -^'il est cànnii 
pour une mauvaise tétè^ l'un le pretid parJècbUel 
4e sa robe, l'autre^par le diale*qui lui sert de 
ceinture. A peine fait-on attenUoti' dans la rue à 
ces trois individus ; il faut avoir demeuré queflque 
temps dans le pay^ .poiirse dollar de. ce qui se 
passe. Cependnnt quelques cui^aux les suivent à 
peu de dis^nce^ En s'avançmt vers ;! endroit fiiéàl 
If s l^ouri'eaux et le condamné cajusènt eûsetiible. 
<(.Que veut «jUre ceci^nion ftvèr^, qi|é lïou^ denrions 
exécuter u^ ^Qiyli'e semblable ? -^-rriQue sais-ife^oda 
est aiTiyé^man. frè^e. M;fetjalité' l'a voulu^ ainsi; 
qne puis-îje y. faire? *:.Telle est.la subsCajaCe de 
toute la convier^t ion. 

. Enfin on arrive au lieu de l'exécution ^ ordinai- 
rement le très petit carrefoiu' près Bach*»€japoussoii. 
L'approche de k mort fait pâlir lé. janissaire^ mais 
il sai| que quand un.coupable.a fait ses ablutions^ 
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dît ses prières «t snbi courageusemenl lé sCi))plice 
qu^ia Bké\ixA, son criine et «es pecliés mi sôiit.par- 
donnésy et qu'il a di*oit à la félicitépromise^auxTrais^ 
croyants ;il' se résigne donicf, Le.cbef desboaireaux 
luiditalors de se méttreà gçDFÔux; il s'y in^t; rautre, 
Ittijinî^'ui^^ poigriée dé sable, lui en jette à la figure ; 
instinctiveaient le condamné %rme les yeux et 
baisse la tête. La nuque est tehdkie; Fexécuteur 
saisit ce momeiit pour luiiassénar un. coup* de ci- 
meterre; la tête tombe. Rûis il place le ôadavie 
swv le dos' et pose la tétç perpendiciâaifienfent 
entrejle bras, droit .et le corps du supplicié. II at- 

' t^ehe ensuite le^o/i^ ^ 3ur sa ppitpîâe et ie> laisse 
ainsi^ exposé pendant tx*oi^ jours^aux iiegard»vd(i 
public. , ■ .^ ' . • -' '• : 

Quant à oe& atteintes secrètjçs ei innombrables 
à la4>ropdriéti.d'âutcuiy^>telles qu;e les ventes à faux 
poids et à fausses mesurer, les falisificatiotis de 
marct^andises , lessubstitutions adroites de Tune 
pour l'autre, lès profits des domestiques* sfl^ les 
articles qu'ils acbètenC, l'agiotage^ l'abus de con- 
fiance,, et ces mille et une fourberies si fréquehies 

. dans chaque genre d'iodii^rie qu/ell^es sont re- 
glirdées comtne: faislùrt partie de leufr execcioe; 
infractions d'autant plus odieuse qu'elles sont 
fiaréméditées, étudiées, répétées à chaque instant; 
ipfttactioAis qui placent la ; conscience' en ^^uenre 

- f • I, ■ ; ■. . • 1 - I . • • ■ : • • . •' ■ • • . ■ - ^ • 

' ■ • f • ' ' fc^ '■ • - ■'-*•• ■•'' *' ^ • • • • • * .*•%■*• i ■ 

. (i) Inscription dé Corme Qrdinairemept ovale, relaf^iit le 
cnmede nndmda et* quelquefois ie texte Je la Ipi qui l*a*côn- 
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perpétuelle avec les intérêts pécuniaires; iofrao 
tiens que des lois timides répriment sil^eremeat 
X|u'elles semblent. les encourager 9 tout eelaest 
locoonu au vrai«croyaat.'Le Koran l'a toulu lÂniU : 
« Ne retranche rien du poids ni de la mesure ;tf em*. 
« plis la mesure^ pèse avec équité. » Pour ptévQiiir 
toute fraude, il ajoute : « Ne te sers do ^ irien que 
« tu ne laies pesé ou mesuré toi-même^ j> Un adâ^e 
fréquemment.répété.est venu à son a{^i : >r Si j'é» 
oc tais destiné à être riohe, je. trou v^*ais le matin dki 
(c m'éyeillant de l'or sous le chevet de mon lit. )> 
Cependant la police veille encore pour ne pas lais- 
ser la population à la merci di$s botiobers^des 
baiÂal (petits épiciers), des boulangers, ^ÎDsi.qoe 
le prouvent les anecdotes suivantes, que j'insert 
ici pour la plus grande édifioatioil- de ' cmtinns 
pays placés k la tête. de. la civilisaticsn euro- 
péenne. . > •. 
On rencontre .souvent à Omstantinopie le 
Stamboul-eHendici, personnage chargé de la po^ 
lice de cette ville, maisi surtout de l'in^ecdon des 
poids çt mesures. Il parcourt les! rues à cfaMttl et 
lentement., Sa, juite .est ordînairenient peu* bob»^ 
breuse; à «a droite, un serviteur porte un Êiisceaii 
de baguettes, un aûtr^.« aa gauche porte la re^ 
doutable balance et les poids nécessaires. S'a s'ar>> 
réte. devant la boutique d'un boulanger, deux 
autres serviteurs y entrent sur-le-champ; sans re- 
garder les pains en évidence, les seuls qui soient 
de poids,. ils en fouillçptles coins et recoins. Dé^ 
couvrent-ils. dans un lieu caché une quantité de 
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ypains suspects^ ils les emportent et les pèsent en 
présence de l'eflfendi; ils $e trouvent ordinaire* 
ment légers et de beaucoup. L^ passants, qiroi- 
^e habitués à une , scène c[ui sa répète fréquem- 
ment, : s'arrêtent, curieux de voir quel châtix|aènt 
wsL subir le marchand déshonnéte^ Si l'effendi $e 
•contente de £siire couper en deux chaquç pain, la 
pâle figure du coupable s'épanouit; il eQ sera 
quitte pour une légère amende. Le sont4)s en 
quatre, en six, en huit morceaux, l'amende est 
double, triple ou quadruple; mais souvent la jus- 
tice est plus sévère, 1 * * . 

Devant la maison que j'habitais d^neurait un 
bakkal, Grec de nation, connu depuis longrteihps 
pour le plus grai^d fripon du quartier. La police 
pissait, s'arrêtait quelquefois dev^uit sa boutique^ 
el toujours il était en rè^e. Le» halûtants affir- 
maient x|ue du produit de ses rapines il soudo jçiit 
une personne attachée à l'efiendî, qui le faisait 
avepfeir quand il devait se tenir sur ses gardes^ Un 
jour cependant il fut surpris en* ikgrant délit; 
comme CÈ^ n'était ni la seconde ibis ni la troisième, 
il fut coodanmé à être cloué par l'oreille au mon- 
tant de la porte de sa boutique. Le délinquant doit 
se tenir 3ur la pointe des pieds* Les voisins à leurs 
fenêtres riaient de sa^ mésaventure. J'étais chez 
moi quand Fexécution eut lieu; <^e fût raflfaine de 
trois ïninutes..L'efËendi continue sa ronde: A peine 
a«l^il tourné «le ix>in. de la rue que le patient se 
met à fumer sa pipe et à amuser avclc les specta- 
teurs. Usait ce qui va se passer^ ùne*despersonnes 
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à la .suite de Finspecteur nleréclaitieiai'cduUcî^ 
pour faire gagner quelques piastres à un de ses 
serviteurs y orcUnairement très mal rétribués et 
quiacDOiptent sur dertels.casuels, inélinfrala tête 
en, signe d'approbation. En effet, un quant-d'Jbeuce 
aprèsf lin serviteur arrive pour exploiter cette 
oreille. ^.Ëh bien! coiiimeqt te trouves-tu- dans 
cette position^. — Très mal, répond piteusement 
le ps^ient. Si vous daigniez permettre qu'un ami 
plaçât une petite brique sOùs^ntes talons^ coml^n 
je'^rais recpnnaissant! Si je possédais un bèohUk 
(pièce de cinq piastres), je lé dominerais volontiers.; 
nuds je suis pauvre; peutr^re quelque ame chari- 
tddle.me le prêtera. j> Un ami s'offre; c'est ordii 
nakement le propriétaire de labptitique^i car rin<^ 
dividu qui a l'oreille clouée n'<en est quct le pre- 
mier garçop, engagé ^t payé pout. représenter 
sop maître en pareille ciroonslance. « Qu'à* cela ne 
tienne, » dit le Turc; il reçoit le bèchlik; l'ami va 
chepcber une brique épaisse, qui a probsi^lein^nt 
eu déjà maintes fois cette destination, ^la. place 
sous les talons du patient. Pendant cette ^soène, 
uA des. spectateurs, le araia qui sentie le. plus ve* 
uérable, entame. une conversation avec l'en^ptoyé 
de \^ police. U glisse quelques maximes^* quelques 
proverbes ayant trait à la miséricorde, au pardon 
des ofTetises; il hii .dit que le^ .pauvre jbère a tme 
femme et deoiombreux.epfantsy qu^ljl soutient son 
vieux père, des frères, des sœurfft;.que< kti^ habi- 
tant du quartier, l'a toujours connu pour. un. paiv» 
fait Jbonn^te homme ; que probabJjjDmei^t ;îtihi''élait 



\> 



sEirs iNTERNSS. a4i 

pas encore bien éveillé quand il s'est mis à peser 
le pain; qu'il se sera trompé de poids. Autant de 
faussetés; ces phrases sont d'usage. Plusieurs Toix 
s'élèvent pour confirmer les paroles du viçillard. 
<c Que feiîre? dit le Turc ; si c'était moi qui l'eusse 
fait clouer là, je l'en ferais retirer, après tous les 
bons témoignagesî que vous en donnez; mais que 
dirait l'effendi ? » Alors le même orateur le flatte 
adroitement sur le crédit' qu'un serviteur aussi 
zélé ne peut manquer d'avoir sur l'esprit de son 
illustre maître, et ajoute qu'il donnerait volontiers 
dix piastres de sa poché pour tie pas voir souffrir 
plus long-temps ce malheureux. Le Turc parait 
affecté, accepte les dix piastres, prend siir lui de 
Contrevenir aux. Ordres de son chef et délivre' le 
délinquant. On se sépare en riant, et dés le leitde- 
main cet honnête homme n'en continue pas moiiis 
à vendre à faux poidsv 

Cela ne se passe pas toujours aussi gaiment : 
quelquefois Teffencii , irrité de trouver partout des 
coupables, croit devoir sévir contre eux. Il les fait 
conduire à la Porte, où ils reçoivent /cinquante, 
cent, déULt'cents coups de bâton sur la plante des 
pieds; quelques-uns sont envoyés aux galères pour 
un tenips plus ou moins long , et on va même jus- 
qu'à les punir dé mort, ce qui, du reste, est très 
rare, car le garçon veut bien, s'exposer à l'amende 
que son maître paie , h> une oreille clouée, à un 
certain nombre de coups i^e bâton , châtiment peu 
douloureux et dont on lui tient bon dompte; mais 

avant d'encourir les galères ou la mort il préfère 
I. 16 
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changer de boutique y et va recommencer sur de 
nouveaux frais dans une autre moins connue pour 
ses rapines. 

Quatre Arméniens , tous frères et joailliers, <k>n- 
nus pour leur grande probité'et réunis d'intérêt^ 
tenaient leu(: magasin dans un des kfaati de Con- 
stantinople, situé au centre des aflailres. J'étais leur 
médecin j et je passais chez eux une ou deux fois 
par semaine. 

Un jour je trouvai le second de ces frères tout 
ému. U m'informa que y la veille, Vers le coucher 
du soleil 9 dans un moment où il était seul au ma- 
gasin , deux Francs étaient venus lui deqiander à 
Voir deft diamants. Il leur en avait montré de di- 
verses espèces ; l'un d'-éux, qui paraissait s'entendre 
très bien dans cet article , en avait remarqué huit 
bu dix qu'il disait lui convenir; mais après en avoir 
débattu le prix les deux personnages^ les trouvant 
trop ohers, s'en étaient allés , en promettant de 
revenir s'ils ne trouvaient pas* ailleurs ce qu'ils 
(perchaient. En réployaiit les papiers qui conte* 
naient ces 4iamantS9 après les. avoir comptés et re^ 
comptés j mon client s'était aperçu qu'il en imn-* 
quait deux , et s'était hàlé d'avertir de cette sous^ 
traction les principaux courtiers en leur donnant 
lé signalement des voleurs et celui des diamants, 
dont la valeur réunie était de huit à neuf cents 
pilastres. Les dedx escrocs étaient très connus; ils 
exerçaientdepuis long-temps ce genre d'indust-rie« 
Lorsqu'ils srvaient fait quelque bonne fiffaire; ils 
disparaissaient pendant un certain temps de Cons* 
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Untinople, allaient s'amuser dans les enticons, 
et revenialîent quand ils ftvaiefïit tout dépensé, 
niais comment faire pour retîfer promptement les 
diamants de leurs mains ou les faire punir? Us 
étaient Francs ; ils nieraient lé fart;'il s^agissait de 
le prouver. 

Consulté comme Franc 9 je fus d'avis qu'il fallait 
adresser sur-le-champ? à la chitocelleriede tenation 
a laquelle appartenaient les coupables, une décla- 
ration relatant ce qui s'était pkssé, affirmant qoe 
cette chancellerie les ferait airréter etlesohUgemit 
à restituer lés diamants ou à en payer la valeur. 
Itlon opinion, écoutée silencieusement, fut peu 
goûtée. Voici le parti qu'ils adoptèrent* GepjUûns 
que ces diamants ne seraient pa$ mis en vente à 
Con&tantinople , mais à Pém, ils prièrent un vî^- 
lard a]|rménien , leur ami, joaillier retiré qui de* 
meurait dan^ ce fâiiibourg , de regarder ^en âe pro- 
menant dans les montres des trois ou quatre bi- 
joutiers francs, et de voir s'il n'y découvrirait pas 
le^ objets volés; sinon, d'entrer dana leur&boutir 
ques et d'en d^nander de différentes espèces^ 

Quelques joul*s après, le vieillard àpençoit un 
des diamaiits exposé 4ans une montre; il entre : 
où li|i en fait-voir plusieurs , et enfin celui dont il 
^agit. Il examine , le reconnaît , fait que^ues ol>r 
jections, d^wai:^la:per0Ûssion del'ei^Eiportér pour 
lecon^parér avec<^u^ qui^^oivenitjk'ai^qofiipagn^tr» 
ei pipm0t4e je rapporter dwsrleji <vii«igt^Mtre 
b^ufes. Graoe à- sa bpqne réputation < on le lui 
confie. Il le jfqpntre aux quatre frères qui le t^eoon* 
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Daîsserrt à l'instant. Je me trouvais là en ce mo- 
ment : une longue délibération eut lieu sur la èon- 
duite à tenir. Interjp^é de nouveau sur ce que je 
ferais à leur plaQéyje répondis que j'irais de suite 
avec le diamajlt et deux ou trois témoins chez le 
ministre de la nation à laquelle les voleurs étaient 
connus pour appartenir, exposer ce qui* était ar- 
rivé; que je fei;Âis appeler le bijoutier franc pour 
qu'il déclarât d'où lui venait le diamant , et cpie je 
demanderais à le garder moyennant caution / sauf 
à le r^résenter lorsque cela serait jugé néces- 
saire. 

« Vous n'qtés pas dans les affaires , hèkim-^bàchi ; 
voyez la différence des lois hiusulmanes et des 
lois franques : lapt-emière nous autorise à prendre 
notre 9)i9n partout où nous le trouvons ; c'est à 
celui ^tre les maiirs de qui noua le saisissons à 
prouver qu'il lui appartient, quand et comment 
il est arrivé en sa possession. Une séance d'une 
demi-heure devant le cadi finit Taffaire. Après 
avoir entendu les deux parties, il fait restituer Fob- 
jet vol^; si le détenteur n'a été qu'imprudent, il en 
est quitte pouren perdre la valeur, et i^çoit Finr 
jonction d'être plus circonspect à l'avenir; s*il est 
receleur, on peut l'envoyer aux galères et condam- 
ner ses deux associés à la mort. Mais ayant affaire 
aux loi^ franques il nous faudra subir mille forma- 
lités ^ faire des déclarations» , prêter serment, dépo- 
ser lé diamant, attendre que le^ coupables aient 
été cités, quHls'aient comparu. Les drogmanis de la 
légation, pour sauver leurs nationaux^ leor^ proté- 
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gés, élèveront mille et ur^e -chicanes. Si les deux 
• voleurs appartienneBt à deux légations difFérentes, 
ce seront des démarches sans fin; les frais de tou-te 
sorte et la perte d'un temps précieux auront bientôt 
ab$orbé une valeur égale à celle des diamant-s. iy 

Après de longs débats très curieux, très instruc- 
tifs entre m€t$ cinq interlocuteurs, il ftit résolu 
que, tout bien considéré^ on n'irait pas plus loin ; 
que le vieil Arménien rendrait le diamant au bi- 
joutier franc, et que Ton ^se consolerait de cetle 
peinte en pensant que , tout homme devant pour 
ses péchés souffrir quelque malheur en ce monde, 
soit en sa fortune, soit en sa personne, iL fallait 
remercier le ciel que la famille n'eût été frappée 
que dans ses intérêts pécuniaires. Cette idée reli- 
gieuse fit renaître la sérénité dans ces âmes: aupa- 
ravant exaspérées. Le diatns^t fut reporté, la perte 
soufferte avec résignation ^ Ojt graceaux lois frati- 
ques les voleurs purent continuer le cours de leurs 
déprédations. • '^ 

Le lecteur, étonné de voir tant de principes re- 
ligieux et de bonne foi dans un pays réputé si bar- 
bare, m'accuse sans doute en secret de quelque par- 
tialité. Pour lui montrer qu'il y a aussi, quoique 
très rarement , des déviations de l'exaete probité 
parmi les habitants de Const^ntinople , je veux lui 
faire part de.deux petites fourberies dont j'ai été 
la dupe, et qui l'intéresseront probablement par 
leur nouveauté. • 

J'étais ^Ué voir un malade dans un^ khan éloigné. 
Ma visite finie , je me préparais à sortir, lorsqu'un 
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jeuoe Musulman entre dans Vodaet me s^ue d'une 
manière si afTeotueuse que j'en fîis surpris: Peu 
communicatif, peu cérémonieux, le Turc, -quand il 
entre dans un appartement, va droit à la place 
d'honneur, à moins qu'elle ne soit occupée par 
une personne supérieure ou un vieillard, salue 
gravement un autre Musulman, et remarque à 
peine un Franc ou un raïa. Celui-ci, d'une figure 
agréable, spirituelle, me prie instamment de res- 
ter encore quelques minutes; je me rassieds. Jl 
me dit alors qa'il ^vait beaucoup entendu paii^er 
de moi; que les cures merveilleuses que je faisais 
chaque jour étaient venues jusqu'à ses oreilles, 
et que mton nom était célèbre parmi les médecins 
les plus distingués de la capitale; qu^il désirait de- 
puis long-temps voir et entendre une (personne 
pour laquelle il avait conçu l'estime la plus vive ; 
qu'en conséquence il^yait prié le portier du kbsui 
de le faire avertir de mon arrivée afin qu'il pût 
venir me féliciter des rares talents qu'il avait plu 
à la Providence de m'accorder. 

J'avais quelquefois reçu des compliments exa* 
gérés de certains Grecs, et réduit leurs hyperboles 
à leur juste valeur en voyant que ceux qui me 
louaient le plus trouvaient toujours quelque ex- 
cuse pour se dispenser de payer. Mais ici c'était un 
Musulman : je ne savais que penser; je cliercbtfîs 
vainement à me rappeler queues cures extraordi- 
naires j'avais faites dans ce quartier reeulé. Je 
parus cependant très flatté de la haute opinion 
qu'avait de moi une personne qui s^emblak aussi 
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instruite. « Je m'étonne, lui dis*je, que ma répu- 
tation soit pai*yenue si loin ; et, sr j'ai ételàssez heu- 
reux pour guérir des maladies graves , c'est à Dieu 
seul qui m'a éclairé qu'en nevient toute la gloire, 
et non à moi qui n'ai été qu'un instrument €ntre 
ses mains.» En m'eutendant parler ainsi de mes 
succès^ et en faire, conune un vrai-croyant y* hom* 
mage à la Divinité, le jeune homme m'assure que 
j^i encore augmenté l'admiration qu'il avait con- 
eue pour moi et qu'il v^ut m'en donner une 
preuve. En disant ces m^Xs iî se lève, me prie 
d'attendre son retour etsoi't; dix minutes;après, 
il revient avec un panier, s'avance vers moi, l'ou- 
vre, en tire trois cédrats de la plus grande beauté 
et me les ofTre avec beaucoup de grâce, en citant 
un ou deux versets du Kôran que mon ignorance de 
la langue arabe ne me permit pas de coni^rendre. 
J'accepte le présent et demande à mon drogman, 
au fait des usages du pays, ce qu'il me convient 
de faire en pareille circonstance. Il me répond 
que ce jeune homme est probablement un élève 
du* collège attaché à la mosquée v6îsine, qui, vu 
la pauvreté de cet ^établissement , aura cru devoir 
nseourh* à ce stratagème pour obtenir, en retour 
de trois cédrats de peu de valeur, quelques pias- 
tres pour subvenir à sçs besoins. Nouveau Gilblas, 
je venais d'être mystifié; mais cette mystification 
s'était faite avec tant 4'axuénité que je ne voulus 
pas frustrer le Musulman de son attente. Je lui re- 
mis quelques piastres, et nous nous séparâmes sa- 
tisfahs l'un de l'autre. 
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Dans une des rues près de la Suleïmaniïè ^ un 
Musulmafi fort bien vêtu vieni; k moi et me dit : 
ce J-Vd une pétition très» importante à remettre à un 
ministre dont voici l'hôtel; malheureusement j'ai 
crublié de prendre sur moi l'altmichlik ^ qu'il est 
d'usage de donner à son premier employé pour 
qu'il la remette exactement et la recomjooande. Ma 
demeure est très éloignée d'ici; l'heure à laquelle 
ma pétition doit être remise va s'écouler, et je de- 
vrai attendre long-temp$. Vous qui éte$ favorisé de 
la fortune,' voudri^-vous me donner cet altmich- 
lik,etDieu vous en récompensera au centuple^?» 
Je donnai la pièce de monnaie si liumblement, si 
pieusement demandée; lé Musulman se retira en 
me donnant mille bénédictions. 
• Mon drogman me dit alors qu'il soupçonnait 
cet individu de in'avoir menti, et qu'il rôdait sans 
doute ainsi autour de l'hôtel en question . pour 
mettre à contribution, sous le même prétexte, les 
passants qu'il croyait riches et miséricordieux; je 
voulus m'assurer .du fait. Nous nous éloignâmes 
un peu, puis revînmes sur nos pas; nous nous 
cachâmes derrière un gros. platane pour observer 
notre homiïie; il seproinenaît dans la rue. Enfin, 
après un quart-d'heure d'attente, nous le* vîmes 
accoster un Musulman- et lui montrer la pétition; 
il lui fît probablement la même histoire et la même 
demande qu'à ipoi; mais Teffendî, plus soupçon- 



(i) Pièce de monnaie tumue, alors de la valeur de dix-huit à 
ringt SOIS. 
(2) « L'aumône est utile au cenluplef » (K.oran, 1/^74*) J.l 
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neux ou n'ayant pas d'argent sur lui, passa outre 

sans rien donner au pétitionnaire. 

. • .... 

TROISIÈME CATÉGt)RIE. 

FACULTÉS AFFECTIVES, HO&ALES ET - INTELL:écTUELLES ^ORTÉES 
AU PLUS HAUT DEGRÉ D'eXAI^TATION PAR L'iflFLUENGÈ DU 
K.ORAN. 

. •' • 

Peochaot à l'anio^ir physique. — Ërotisme^ amour sexuel, iostinct 

de la propagation. — Polygamie. 

L'organe de l'amour physique est généralement 
très développé chez le Turc, et en effet, après le 
sentiment religieux, c'est celui qui doit le dominer 
dâvantagç. L'instinct l'y pousse fortement, la re- 
ligion lui en fait un devoir *. La vie retirée qu'il 
mène, l'absence de distractions quelconques le li- 
vrent toiit entier aux plaisirs de l'amour; aussi 
chaque Musulman serait-il fe chef d'une nom- 
breuse famille, sans l'ignorance des accoucheuses, 
la superstition des femmes, le défaut de police 
médicale et l'aLus des purgatifs, qui permettent à 
de fréquentes épidémies, à la peste surtout, de di- 
minuer la population. 

Une âehiblable organisation dans les hommes, 
leur petit nombre comparé à celui deis femmes, 
les incommodités de ces dernières pendant la 

(i) « Il n*est pas bien, djt le Koran^ querhomme soit seul. — 
Donne-nous des femmes et, des enfants dont Fa^pect charme nos 



\eux. » 
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grossesse, les douleurs et les suites de renfante- 
ment, le devoir de l'allaitement ^,, dont une Mu*^ 
sulmàne ne s'affranchit jamais à moins d'une né- 
cessite absolue, iont, sans aucun doute, la cause 
de la polygamie qui règne en Turquie et dans la 
plus grande partie de l'Orient. 

U.est à déplorer que ce développement excessif 
de l'organe de l'amour physique, quand il est fa- 
vorisé par les richesses et le pouvoir, donne Irop 
souvent à ce penchant une force d'impulsion dés- 
ordonnée et une direction contraire au vœu de 
la nature. 

Dans un pays où la religion proclame que le cé- 
libat est un état contre ilature, et que le vrai bou- 
héur en ce bas monde est d'avoir des enfants qui 
soient les soutiens de leurs parents arrivés à la 
vieillesse; dans un pays où le jeune homme ne 
connaît aucQne autre femme que sa mère et ses 
sœurs, la jeune fille 4,'autre homme que son père 
et ses fréres, les mariages doivent être précoces. 
Ils le sont en effê^, et quoique les époux ne se 
voient pour la première, fois que le j.our de leur 
union, le soin que se donnent les. parents, aidés 
quelquefois de l'imam, pour les assortir d'ufie. ma- 
nière convenable, l'attrait des sexes si puissant 
dans ce climat, dans des êtres jeunes, bien por- 
tants et dans des âmes neuves, la conviction de 
donner et de recevoir le bonheur, tout contribue 
à la bonne harmonie du ménage. Quel événement 

(i) L'alhiitement doit durer deux année»; mats ta femme peut 
sevrer auparavant, avec la permission de son mari. 
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pourrait la troubler? Le nouveau marié ne voit 
d'autre visage de femme que celui de la sienne; 
la jeune épouse que celui de son mari. Au sèlamlik 
il ne vient que des hommes ; au harem il ne peut 
nionter que. des femmes; le mari voit-il à la porte 
des babouches féminines, il se retire et attend que 
les visiteuses soient parties; la femme ne descend 
au sèlamlik que quand il n'y a aucun étranger; 
dès lors pas de comparaisons défavorables; pas de 
désœuvrés, parents, voisins ou amis, qui viennent, 
en l'absence du mari, présenter leurs respects à sa 
femme, le tourner en ridicule, semer la discoMe 
dans son intérieur, affaiblir les affections, com- 
mettre peut-être un adultère. Aussî,'si j'en dois ju- 
ger par quelques familles où, appelé d'abord en 
qualité de médecin, je fus invité à passer quelque- 
fois, non comme ami, puisque la loi le défend, 
mais comme visiteur, ces unions m'ont paru gé- 
néralement heureuses^ Il arrive quelquefois que 
des parents se sont promis d'unir leurs enfants 
et que le jeune homme se trouve être nubile avant 
la jeune fille; dans cette circonstance, si la diffé- 
rence des âges est telle que le ipariage doive être 
différé de plusieurs années, le père de l'époux 
futur, pour obvier aux inconvénients qui pour- 
raient résulter d'une continence forcée, lui achète 
une esclave. Je me souviens d'avoir été appelé 
chez un riche effendi pour décider si son fils,jqui 
ne devait se marier, que dans deux ans, n'était pas 
trop formé pour rester seul jusqu'à cette époque; 
l'intention du père dans :ce cas-là était de lui faire 
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cadeau. d'une esclave aux fêtes du baïr^m. Après 
avoir vérifie l'état du jeune homme, je le trouvai 
si peu formépour son àge< que je conseillai àTef- 
fendi de lui donner le temps de se développer, et 
l'assurai qu'il pouvait attendre sans aucup danger 
l'époque de ^on mariage. 

La polygamie, et Tusage des esclaves sont, de 
tous les articles du Koran, oeux qui révoltent le 
plus les populations chrétiennes, les femmes sur- 
tout. Les hommes, qui dans l'Occident s'en font 
une idée très erronée et un sujet de plaisanterie, 
savent s'en procurer les jouissances d'une manière 
bien autrement dangereuse pour la société. Voyons 
donc ce que c'est que la polygamie telle qu'elle 
existe dans l'islamisme et à Gonstantinople, et si 
les Occidentaux qui envient ce privilège aux Ma- 
hômétans consentiraient à acheter le même bon- 
heur au même prix. 

Instruit, témoin même dans ^es voyages de l'é- 
pouvantable débordement de mœurs qui régnait 
parmi les Grecs du fias-Empire, où la, polygamie 
était un crime aux yeux de la religion et une in- 
fraction aux lois.de la société; effrayé d'un autre 
coté des abus qu'en faisaient les Arabes,^ qui se 
permettaient quelquefois jusqu'à iseize femmes et 
lès traitaient souvent avec injustice; encouragé 
dan6 ses vues par l'exemple des patriarches -^tt de 
quelques rois dont il est parlé dans l'Ancien-Tes- 
tament; tenait compte du climat de l'Arabie, de 
son influence sur les passions et des coutumes en-, 
racinées chez ses compatriotes, Mahomet crut de- 
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voir prendre un moyen "terme entre œs deux 
extrêmes; il permit jusqu'à quatre femmes légiti- 
riies outre l'usage deS esclaves; mais il entoura 
cette permission de tant de devoirs, l'identifia tel- 
lement à la religion, qu'an iieu d'être, ainsi qu'on 
le croirisdt d'abord, un état de litertinage^ c'est aux 
yeux du Musulman un état extrêmement sérieui 
dont le^Koran régie la jouissance. Gomme- base de 
sa réforme^ il promulgua» les versets suivants : 

«Employez vos richesses à voiisf procureur des 
« épouses chastes et vertueuses. Evitez la dé- 
a baiiche. 

« Respectez les liens du sang : il ne vous est pas 
« permis d'épouser vos mères, vos filles, vos sœurs, 
« vos tante&, vos nièces, vos* nourrices, vos- soôurs 
«de lait, vos grand'mèrés ,* les filles des *femtties 
« dont vous avez la garde, à moins quevouè n'ayez 
« pas habité avec leurs mères. Vous n'épouserez 
<r point vos belles-fille^ ni' deux sœurs. 

« CraigneiK* d'être injustes envers vos femmefe. 
« N'en épousez que deux, trois ou quatl*e. Choi- 
« sissez celles qui vous auront plu. Si vous ne 
« pouvez les maiirtenir avec équité, 'n'en prenez 
« qu'une ou bornez-vous à vos esclaves. Cette con- 
<c duhcf sage vous facilitera les moyens d'être justes 
« et de doter vos femmes. Donnez-leur la dot dont 
c( vous serez convenus. 

• 'r Prophète ! prescris à tes épouses, à te^ filles et 
« aux femmes des croyants d'abaissef un voile* sur 
« leur visage; il sera la marqiie de leûv vertu et un 
« frein contre les discours du pubKc. 



9.54 CHAPITEE VI. 

<c Epou&es! si vous avez 1^ crainte du Seigneur, 
c( bannissez de votre langage les mollesses de ra- 
ce motir. Que celui dont le cœur est blesse n'ose 
« espérer! Répondez gvec une noble fermeté. 
' <£ Restez au sein de vos. maisons. Ne voiis. parez 
<i pas comme aux jours de riddlâtrie» F^tes la 
<c prière et Taumône; purifîez-^vous avec soin.. 

a Les hommes sont^upérieur&aux femmes ptfce 
« que Dieu leur a donné la prééminence syr làhh 
(c et qu'ils les datent de leurs biens. Lec) feiBttmes 
fi doivent élre obéissantes et taire les secrets de 
(( leurs époux. Les maris qui ont à souffrir de }ear 
(( désobéissance peuvent les punir, les laisser «eules 
« dans leur lit et même les fcapper. La'soumî$9ion 
* (c des femmes doit les tQettre à Tabri des mauvais 
« t;raitements. Attachez-les par des bienfaits. 

<»« Lesr'fidèles des deux sexes qui ont la piété, la 
a justice, la patience, Thumilké, qui font rwinÔDe, 
<c qui observent le jeûne -et qui: vivent dsm» ]» (t^n- 
a tinence, pénétrée du soiqvex^ir duSeigo^r, cbé- 
a .ris du cÂel, recevroat le pi»ix ^brieux de leurs 
« vertus, . . . r . 

« Si vou$ répudiez, pour ;ep prendre.uiie mtre, 
ce une femme à qui vous avez donné line do^ ooQ- 
M sidérable i laissez-lui la dot entière. Voudri^- 
(c vous lui arracher injustement le fruit ijb vofre 
«générosité? 

• <cClo9mment pourriez- vous ravir un dcm que 
« V0U8 avez fait à une personne à laquelle vous 
« avez^été intimement uni et qui a reçu votre foi? 

ce Si quelqu'tftne de vos femmes a commis Ka- 
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€ dultère, appelez* quatre témoins. Si leurs témoi- 
ccgnag^s se réunissent contre elle, enfemfez-la 
«dans votre maison jusqu'à ce que la mort ter- 
«mine «a carrière*. 

« Ceux qui accuseront d'adultère une femme 
« vertueuse sans pouvoir produire quatre témoins 
a seront punis de qnatre-'viiigt coups de fouet. 
« Déclarés infâmes ils ne seront plus reçus en té- 
« moignage. ' 

(( Les maris qui n'auront d'autre témoin qu'eux^ 
4( mêmes pour accuser leurs femmes d'adultère 
fc jureront quatre fois par le noin de Dieu qu^ils 
a disent là vérité. Le cinquième serment sera Une 
« imprécation contre enxHnêmes s'ils sont par- 
ie jures. 

« La femme se délivrera du châtiment en jurant 
« quatne^ fois par le" nom de Dieu que le crime 
«c doîit on l'accuse est faut! Au cinquième séïiiieht 
er elle invoquera sur elle la vengeance céleste si 
« eïle n?est pas irtnocente.. 

a Ceux qui accusent faussement les femmes 
a sages, humbles et fidèles, seront maudits dans 
« ce monde, et livrés dans l'autre à la rigueur des 
*f tourments.»' 

(i) Il arrive cependant quelquefois qlie la femme adultère qui 
marque du repentir, à son mari n*est pas punie stiivant la sévérité 
des lois; mais il faut que l'adultère n*ait pas été commis avec un 
infidèle ou un idolâtre. Le mari se contente alors de la répiudier '; 
la femme retourna chez ses parents et contracte souvent un nou- 
veau nkàriage. 
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Tels sont lés articles du' Koraûrqui proclament 
la ^opériorilë dé l'homme Sur la femme et la po- 
lygamie^ qui fix^ent les lois dû mariage et les de- 
voirs réciproques des époux, qui règlent les con- 
séquences de la répudiation et le chàtinjfent de 
l'adultère. 

Les personnes qui cherchent à justifier la poly- 
gamie ne manquent pas de faire valoir en sa fa- 
veur le besoin d'uft accroissement rapide dans la 
population pour augmenter la puissance d'un 
pays, la stérilité quoique rare des femmes, le res- 
pect des Musulmans à leur égard depuis le milieu 
de leur grossesi$€t jusqu'à la fip de l'allaitement, 
les infirmités périodiques ht les maladies auxquelles 
elles sont exposées, "enfin leur promjpte décrépi- 
tude dans les climats chauds, comparée à lalpngue 
durée de là virilité chez l'hQmme. Tous ces motifs 
ont déjà soulevé des controversés n'ombreusies et 
opiniâtres, et le lecteur désireux d'asseoir «on ju- 
gement pourra trouvei;, dans les ouvrages aux- 
quels la polygamie a donné lieu, les diverses rai- 
sôils alléguées pour ou contre cette institafion; 
Quant à moi. je vais m'occupier de'faire connaître 
l'aspect tout particulier qui en résulte dans Cons- 
tàntinople et dans l'intérieur des' familles musul- 
manes. ' ' ^ 

L'Européen qjii^ nouvellépiént débarqué dans 
la capitale de la Turquie, en parcourt pour la pfe- 
mière fois le^ quartiers les plus populeux,. est 
tout étonné de rencontrer dans les rues si peu de 
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femmes musulmanes > ; elles restent chez elles 
toute la semaine, à l'exception du vendredi, où 
elles ont coutume d'aller au bain. On les yoit alors 
en grand nombre , vêtues du yadhmak et du fè- 
redgè> marcher> lentement l'une derrière l'auti^e. 
Tous les^ individus du même harem y vont or- 
dinairement à la fois : la grand'mère ouvre la 
marche, sa fille mariée la suit, tenant son dernier 
enfant; quelquefois une sœur du chef delà famiHe 
les accompagne; puis vient Tesclaye noire char- 
gée du linge à leur usage. A cette approche, le Mu- 
sulmanbàisse^u détourne les yeux, et cède le pas; 
tout étranger habitué aux mœurs du pays en fait 
autant.' Je ne me ' rappelle pas avoir jamais vu 
ces femmes escortées d'aucun homme. Ainsi vê- 
tues elle* traversent les rués san^" être reconnues; 
le mari passe à, côté de. son hareiàtsans s^en dou- 
ter, et quand il le verrait il n'osait lui parler. 
lians aucun des innombral^les ma^sins de Cons- 
tantinople , on ne voit dé fîUes de boutique, d'ou- 
vrières. ni de dames de comptoir; ee serait une 
profanation.' Les femmes musulmanes et raïa 
n.'entrent pas che^ les marchands pour acheter 
ce qu'elles désirent ; elles se tiennent en dehors , 

(i) On voit setivent des/emmeç gfecques, arménieooes ou 
jaii^ qui se reodent aux différents marchés pour y vendre 
le produit de leur travail de la semaine et acheter oe dont 
elles ont besoin ; le Franc les confond presque toujours avec 

les femmes musulmanes: mais on xeconnait d'abord ces der- 

« 

nlèrés à leurs babouches ^jaunes et à leur fèredgè vert-épi- 
nard , couleur» qu'aucune femme raîa ner peut porter. 
I. 17 



• ..l"- 
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et si le mauvais temps les force à s'abriter au 
dedans, les boutiques, n'ayant paa de fisuaétxes, per- 
mettent au passant de voir tout ce qui s'y fait Be 
cette manière, la loi [M*éyient ces occasions niulti- 
pliées.de séduction, de vice, de crime et de «cau- 
dale, auxquelles des usages tout contraires don- 
nent lieu dans d'autres pays. 

Mais entrons dans l'intérieur des iamilles; c'est 
là que l'on peut observer la polygamiç .et l'in- 
fluence des lois qui la régissent. 

Un apothicaire arménien de ma coimai^saiice 
était je médecin ordinaire d'un eflf^ndi rich§ ai 
revêtu d'un haut emploi. Il traitait depuis longr 
temps son illustre client et son épouse, mais sans 
succès j il ne savait plus que leur dûboer. Ikm 
son eiTibarras, il lui deni^iada^ permission .d*4r 
mener un médpçin franc : <ic Quatre yewi. volent 
(c mieux que deux » , dit-il ;. ce proverbe ^t trèi 
populaire d^us TOrient, Sa demande luilut*«kCGorr 
dée. Le jour suivant Ji'apothicaire me propoi^ d^ 
l'accompagner , je le suis. Nous ajrrivoas ^ et jum 
sommes introduit3 dans le sèlamlik où nous.atr 
tendait refïetidi. , 

Comme médecin franc , j'allai , après avoir fait 
les salutations d'usage, m'a^eoir à quatre pieds 
de distance de lui, sur le sopha^dont il occupât 
un dès angles. L'apothicaire, commp raîa^ se tînt 
respectueusement debout , beaucoup phis éloigné,i 
et ce ne fut qu'après ep avoir» reçi^. l'inyitaj4o)3i 
trois fois qu'il se mit à genoux, en ^e reposant sur 
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ses talons, sur un des coussins qui se trouvent 
aux deux extrémités du sopha. 

L'effendi était un vénérable vieillard à mous- 
taches et à barbe blanches. En coasidération de 
àon âge ei de son rang, je crus devoir remplir 
envers lui toutes les formalités de la politesse mu- 
sulmane. La pipe m'ayant été offerte , j'attendis 
pour fumer qu'il m'en eût donné l'exemple. Quand 
il cessait de fumer et me parlait, je cessais un ins- 
tant pour l'écouter, puis je répondais à demi- 
voix et en peu de mots. Fumait-il de nouveau, je 
reprenais ma pipe. Pour le café qui vint ensuite, 
j'observai la même marche.; quoiqu'il fût très amer 
(les Turcs n'y mettent jamais de sucre), je me 
gSH*dai bien de faire la grimace» Je le bus à petites 
gorgées pour n'avoir pas fini av^nt le Miisulman^ 
et ne remis au serviteur ma tasse et s^ souçpupe 
qu^après lui. 

Pendant ce temps-là j c'eat-à-dife pendant biiit 
ou dix minutes que dui^aceprélimjinaircreffendi 
m'examijnait , sans faire^semblaqt de rien, po^ir voir 
s'il y avait dans mes |;lt*aîts qi|€|lqu(? chose qui lui 

inspirât la confiance et mo fH connaître pour celui 
que la Providence aurait destine à opéreir sa gué- 
rison. Prévenu en ma &veur par la conduite que 
je venais de feeuir , et probablenient aussi par les 
éloges que lui avait faits de moi l'apothicaire, il me 
regarda avec bienveillance et me dit : «J'ai qusttre- 
vingts ans; j'ai épousé, il y a quelques nq^^ées, une 
personne d'un très haut rang, ie ciel ne nous a 
pas aetfonÉ'^d^enfenis, je désire èô avoir; sans 
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cela ma fortune retourne après moi au Grand-Sei- 
gneur. Si j'avais un garçon il ea hériterait, etmmi 
épouse serait opulente. On m'a dit que tu es un 
grand professeur; j'espère que tu as quelque se- 
cret et que tu me rendras ee service, inch'allahl 
— IncKallah^ répondis-jè; mais pbur guérir une 
maladie qui peut dépendre de deux personnes , il 
faut savoir d'abord si ta seigneurie est en étal de 
remplir ses devoirs conjugaux ^ ce qui est un point 
capital.» Il sourif et m'assura que, quoiqu'il xk 
fut pais aussi vigoureux qu'autrefois, il^tâit exact 
encore à la loi. Je compris qu'il voyait son épouse 
une fois la seiiiaine, la niiit du jeudi au vetMlredi. 
Encouragé par l'air de bonhomie avec lequel il me 
parlait, je poussai plus loin mes questions ; il me 
dit que, depuis quelques mois seulement^ il lui était 
survenu un léger gonflement dans les parties gé- 
nitales, et qu'il craignait que cela ne 1-eût empê- 
ché d'avoir des'enfants. Je lui fis sentir qu'il était 
indispensable d'en constater l'état. Il y consentit ; 
l'eflFendi était encore fort pcSur son 'âgé/Je m'aper- 
çus qu'il portail xm hydrôcèle asse^ volumineux; 
les paupières et le visage étaient légèrement bouffis 
et les malléoles œdématiées ;'le pouls était lent. In- 
terrogé sur son régime alimentaire, «c II est, me 
dit-il, conforme à la loi. »Du riz, du mouton bouilli 
et rôti, des légumes, des fruits composaient sa 
nourriture ; l'eau était son unique boisson. II n'a- 
vait jamais fait usage d'opium ni d^autres excitants 
semblables. J'avais évidemment affaire à une as- 
thénie véritable. Je fis entrevoir à l'éfFendi que 
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j'e^érak pouvoir faire disparaître la oause de ses 
inquiétudes 7 et, incKallah^ le mettre à même de 
se donner un héritier. 

Pour être plus sûr de mon fait Je lui demandai 
si de son côté son épouse était d'âge à réaliser ces 
espérances ? a Tu vas en juger», me repondit-il. 11 
avaitdès notre arrivée fait prévenir le harem qu'un 
médecin franc devait venir. Il se lève, je Je suis; 
nous traversons deux ou trois pièces. Arrivé à une 
certaine porte^ il tire de son sein une clé , l'ouvre , 
monte le premier , et me dit d'attendre un instant. 
Il voulait s'assurer si tout élaitsuivantlaloi, c'est- 
à-dire si son épouse était halÉKe, voilée, s'il n'y 
avait paa de femmes esclaves sansvoile auprès d^elIe. 
Deux minutes après, il me dit de monter ; j'entre 
dans une chambre de moyennegrandeur; l'épouse 
était au milieu , sur un ou deux matelas ,^ assise à 
l'orientale et entourée de nombreux, coussins sut 
lesquels elle s'appuyait.Un riche châle l'enveloppait 
entièrement. Une de ses mains le tenait serré à 
hauteur de la bouche, et c'était avec beaucoup 
de peineque je pouvais lui voir les yeuXi. Aucune 
femme n'était avec elle. 

L'efTendi s'assit surlesopha près du lit j j'eà fis 
de même après avoir, suivant l'usage, tàté le pouls 
de son épouse. Le Franc doit encore être plus cir- 
conspect au harem que dans le sèlamlik. Le Musul. 
man, quin'y laisse jamais pénétrer un autre Musul- 
,raan, n'y conduit un Franc qu'avec beaucoup de 
répugnance, même quand il en a le plus grand be- 
soin. Ce dernier doit donc bien éviter de se uio»- 
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trer curieux ^ de trop regarder la personne pour 
laquelle il est appelé, ni celles qui peuvent être au- 
près d'elle. Ainsi la politesse musulmane exige 
qu'au lieu de questionner la personne malade on 
s'adresse directement au mari. Cest ce que je fis ; 
c'était lui qui repondait à toutes mes demander Si 
je faisais quelque question imprévue, ilinterrc^eait 
son épouse; celle*^ donnait un signe de^ téta néga- 
tifou affîrmatif qu'il me communiquait^ Il me parut 
qu'ils étaient très bien ensemble. L'efTendi parlait à 
sa femme avec une tendre bienveillance ; eHe écou- 
tai t attentivement en le regardant, et ses yeux ex- 
primaient une dfflbe reconnaissance. Cette per- 
somïe se portait bien , ses fonctions étaient régu- 
lières ; elle ne se plaignait que de même. Après dix 
minutes nous retournâmes au sèlamlik. C'est là 
qu'après avoir encore causé de la maladie du 
harem le médecin écrit sa recette. Il est impor- 
tant qu^il n'ait pas l'air d'hésiter sur le choix des 
médicaments et qu'il écrive, sans rature; Ie*Mu- 
suhnan, qui observe, juge par-là si le médecjfl a 
une idée nette de ce qu'il fait et s'il est inspiré 
d'en-haut pour le guérir. 

D'après mon diagnostic, je prescrivis un élec- 
tuaûre stomachique , un élixir fortifiant ; des fo- 
mentations d'eau-de^vie camphrée et d'eau se- 
conde de chaux contre l'œdème et l'hydrocèle. 
J'insistai surune continence d'un mois; je n'ob- 
tijis pas de réponse positive. Contre les vapeurs 
du harem j'ordonnai une potion anti-spasmodi- 
que. L'apothicaire se chargea de la préparation 
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desioidîcàiiients et de leur administration régu- 
lière. 

La visite était enfin terminé^. L'usagé dans TO 
lient est de payer le médecin lorsqu'il s'en va. Ce 
moment est toujours difficile ; l'ayarice d'un côté ^ 
là conscience de l'autre, selivrent.un combatdont 
le médeein est presque tdujom*s la Tictimé^ a 
moins qu'il ne fixe son prix k l'avancé; L'effendi, 
quoique d'un rang élevé , me remit ^ non huit ou 
dix roiibiè , prix orcUnoiré d'une visite faite à cette 
. distance , mais six yetmichlik rognés. Ces pièces 
valent soixante-dix paras. Les banquiers raîa, qui 
gèrent les affaires des Musulmans y leup en don- 
nent raretnent d'autres; ils prétendent que ces 
yetmichlik , donnés à quelqu'un , à un médecin 
surtout, remplacent parfaitement le même nombre 
deroubiè^ pièces de cent dix paras. 

Pour donner aux médicaments le temps de faire 
letir effets il fut convenu que la prochaine visite 
aurait lieu qiiatré jours aprèsî Quand je revins ,. 
l'appétit était vif) l'hydrocèle offrait im moindre 
volume. Le Musultnan calme se contentait de dire 
l'état des choses , sans faire sur cette amélioration 
aucune de ces remarques qui font plaisir au mé- 
decin. Le huitième jour Teflendi allait mioitx y le 
douzième très bien; le .seizième il était guéri. 
£n prenant congé de lui je me gardai bien de 
me vanter d'avoir eu quelque mérite dans le 
traitement de dette maladie; j'eusse perdu sur-le- 
cbamp la bonne opinion qu'il pouvait avoir de 
moi. Je me contentai de dire que je me féhcitais 
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d'avoir été choisi par la Providence pour être i'infrp 
trument de sa guérison. De son côté il ne me fit 
pas le moindre reqierciement. • ' 

Je n'avais plus entendu parler ..de cet effendi 
depuis long - temps lorsque l'apothicaire y tout 
joyeux 9 m'annonça un jour que nos médicaments 
avaient fait merveille et que son épouse était grosse 
de cinq mois. A.u temps voulu elle»mit«au*monde 
un garçon. L'apothicaireà cette occasion reçut un 
cadeau. Quant au médecin, quel mérite avait-il eu 
dans cette affaire? aucun. Dieu l'avait inspiré; de 
lui-même il n'eût pu rien faire. 

Si, dans un cas de succès éclatant, cette ma- 
nière de penser humilie l'orgueil médical , d'un 
autre côté elle a de grands avantages. Ainsi lem'é- 
decin qui se trompe dans son traitement, le mé- 
dicastre qui traite à tort et à travers, le charlatan 
qui tue, ne sont nullement responsables aux yeux 
du vrai-croyant. Que pouvajit-il faire? Dieu ne l'a 
pas inspiré. J'ai donné mes soins à plusieurs Et- 
milles musulmanes, riches, pauvres, ou de fortune 
médiocre; partout j'ai trouvé la même aménité, 
les mêmes égards. J'ai été conduit dans les harem 
avec les mêmes précautions ; nnllement blâmé si 
les mandes venaient à mourir, nullement loué 
quand je les guérissais; toujours mal ,payé et 
promptement oublié. Il faut l'ayouer^ le do^mede 
la fatalité y poussé à un tel point, est désespérant; 
il ne permet pas de pleurer ses ainis,.ses parants, 
sa femme, ses enfants; il tue même. la reconnais- 
sance. . 
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J'ignore si Feffendi dont je viens de parler avait 
plusieurs épouses; j'ai cité cette observation pour 
donner une idée de la manière de Étire une visite 
dans un «harem. Dans ceUe. que je vais raconter, 
je me trouvai avec deux, fenmies. 

Introduit par l'effendi* dans Tappartement où 
elles étaient^ je vis dans un de^ angles du sopha 
une femme très replète, âgée. de cinquante ans 
environ. Appuyée sur <^es coussins , elle était cou- 
verte d'un châle, mais pas -assez pour que je ne 
pusse voir son visage tout entier. A cô(é d'elle 
était une autre femme d'à peu. près vingt-cinq ans, 
.qui causait avec elle et lui montraix avec beaucoup 
de douceur et de respect différentes étoffes et autres 
articles d'habillement j je la pris pour sa tille. 

L'effendi s'étant aasis près de la dame âgée, et 
moi à côté de lui, elle m'entretint de sa santé. Elle 
se plaignait d'étouffements, de vertiges, d'une dif- 
ficulté de respirer et de marcher, de maux de tête 
et d'un mèï*ac extraordinaire. Elle voulait que je 
lui donnasse des forces et me demandait si je n'a- 
vais pas un secret pour dissiper tous ces maux. 
.Vu les préjugés du pays, je donnai à entendre 
qu'une saignée copieuse répétée de temps en 
temps pourrait diminuer la plupart de ces symp- 
tômes fâcheux^ que la diète, la limonade pour 
boisson, un peu d'exercice lui seraient favorables; 
le trai4;ement proposé déplut. C'était un secret 
qui guérit de isuite qu'elle désirait; je n'en avais 
pas et me bornai à prescrire un remède insigni- 
fiant. Eu sortant de la maison^je trouvai au pied 
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de L'escalier rapothicatf e qui^ ayant appris qutuo 
médecin franc était venu chez son client, arrivait 
pour prendre la recette. Il m'informa qae la jeune 
personne que j'avais prise pour la fille de la dame 
âgée était la seconde femme de l'efFendif que la 
première, ie voyant arrivée à un âge où elle n'es- 
pérait plus avoi^ d'enfants^ avait consenti èrce 
qu'il eti prit une seconde; que celle-ci rendait à 
l'autre tous les soins qu'une fille aUtait eus pour sa 
mère, qu'elle en était chérïe de même, et qu'elle 
avait donné le jour à deux enfants qui disaient la 
joie de toute la famille. 

J'ai vu dans un autre harem les trois épouses 
d'un efTendi. Toutes trois étaient datis un desr an- 
gles du sopha , travaillant 'et causant ensemble 
de la manière la plus amicale. Je les pris pour les 
trois sœurs. Il était cependant évident qu'une 
d'elles était Tobjet de l'attention et des prévenan- 
ces des deux autres. Introduit par l'efiendi, je crus, 
à sa manière de parler avec elles, qu'il en était le 
père, tant ses paroles étaient empreintes d'une 
douce gravité sans aucune marque de prédilection 
pour aucune d'elles. Ce fut encore l'apothicaife 
qui m'instruisit qu'elles étaient ses trois femmes. 

Sans doute, dans les harem populeux des ri- 
ches Musulmans et des hauts fonctionnaires, il 
doit y avoir quelquefois des jalousies, des haines 
sourdes qui fermentent, des moyens odieux et cri- 
minels employés pour se délivrer de rivales plus 
favorisées; mais, vu le petit nombre de ces harem, 
on peut*les regarder comme des exceptions. Il est 
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rare^ à GoDstantinc^le au inoins^ qu'un Musulman 
ait plus d'une femme, à moins de stériKte ou de 
grandes mfirmités dans la première ou la seconde. 
Dans ce cas la loi lui en fait presque une obliga- 
tion. Père^ mère, parents et atnis, en le voyant 
marié depuis deux ou trois aiis, étonnes que sa 
couche nuptiale soit stmle, lui font observer que 
tel n'est pas le but de la nature, que « Dieu corn- 
« mande et lor mère met au jour deux jumeaux 
« de diffétent sexe y et qu'zY rend stériles celles 
€c qu'il veut; » et le Musulman fait par esprit de 
religion ce qui quelquefois contrarie ses afTections^ 
JLes ouléma, les employés près les ministères, tout 
ce qui est au Service des grands, les petits rentiers, 
lés hizmetÂiars'(serviteurs) retraités, les artisans, 
les ouvriers^, les bateliers si nombreux, les porte- 
faix, n'ont généralement qu'une femme, et ces 
classes, quant aux Musulmans, composent les trois 
quarts de la population masculine de la capitale. 
On a beaucoup exagéré les querelles et les ja- 
lousies qui doivent troubler les ménages turcs 
lorsque le chef de la: famille use de la permission 
d'avoir plusieurs femmes. Le Musulman pense 
comme la loi. et se conforme à la loi. Il «e croit 
supérieur à la femme;cle Koran l'a dit, la nature le 
prouve; il est bon, affectueux envers^elle; mais sa 
bonté est grave/ protectrice ; c'est celle d'un su- 
périeur envers un être faible, nécessaire à son 
bonheur. L^homme, regardant la femme comme le 
plus grand des biens que la Divinité lui accorde, 
la préfère à tout autre bien. Au lieu d'exiger d'elle 
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une dot, c est lui qui lui en donne unef il fait des 
cadeaux Aux parents de son épouse au lieu d'en 
recevoir. Ses devoirs sont 'tracés par la nature 
elle*méine; il est chargé de l'extérieur, il est tenu 
de nourriiv d'habiller, d'entretenir sa Camille sui- 
vant son rang dans la société et suivant ses moyens. 
S'il ne le peut, l'épouse réclame le divorce etFob- 
tient ; s'il le peut et ne le veut pas, elle l'y con- 
traint par la loi; s'illa maltraite, U est sévèrement 
puni. La femme préside à l'intérieur;, elle doit 
d'abord obéissance à son époux, puis elle est char- 
gée des détails du ménage, 4e la préparation des 
aliments, de l'allaitement et du soin de ses enfants. 
Si la médiocrité des moyens de son mari lui en fait 
une nécessité, elle emploie ses loisirs à filer et à tis- 
ser le lin qui lui estremis pour l'usage de la famille. 
Lors donc que le Musulman juge à propos d'a- 
voir plusieurs femmes, puisque la loi le lui permet, 
l'épouse doit s'y résigner; mais cette* même loi 
prescrit au mari de les aimer toutes également, de 
les traiter de la même manière, de ne pas faire de 
cadeaux à Tune sans en faire autant aux autres, 
de n'en embrasser aucune en présence des autres. 
LeKoran règle même la répartition des caresses 
conjugales; la première femme conserve ses droits; 
la nuit du jeudi au vendredi lui appartient; le 
reste de la semaine est à la disposition du mari^. 

(i) Un effendi qui avaitd^x femmes <laD8 son harem venait 
(l*acheter une eicWve, L'attrait de la nouveauté lui ayant fait 
jiasuer les bornes de la modération, dans ses jouissances avec 
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Si rharmoni'e du harem n'est pas troublée par la 
présence de deux ou trois femmes, elles vivent en 
commun-, et la première conservela prééipinence; 
si elles ne peuvent s'accorder, chacune d'elles 
doit aipir un appartement séparé^ une table à 
part, mais également fournie; si malgré ces pré- 
cautions une d'elles, d'un- caractère violent, occa- 
sionne pan ses vociférations du sqandale dans le 
voisinage, le Musulman se* hâte de la répudier, et 
ï^ paix es^ rétablie dans sa maison qui doit être 
un liçu de silence. ' 

Les Francs, habitués à ce qui s6 passe dans leurs 
pays respectifs, ne peuvent croire que malgré totites 
les précautions {H*ises par les maris il n'y ait pas 
à Constantinople d'intrigues, de séductions, -d'en- 
lèvements comme chez eux..Les théâtfes n'ont pas 
manqué -d'exploiter les harem, au grand plaisir 
des spectateurs charmés de voir que sous ce rap- 
porta» qioinsles Musulmans ne valent pas mieux 
que les chrétiens. Les Francs sont daiis l'erreur. Il 

* ■ • * 

«lie, il s^en troarâ ràcofnmôdé. H me fit appeler, c'était an 
lundi. Je rèconniia uneurétrite aiguë; je prescrivis un traitement 
antiphlogistique et surtout la continence. Le jeudi il était presque 
guéri , et je ne comptais plus y retourner lorsque le samedi 
matin je fus appelé de nouveau. Le Musulman se plaignit de ce 
que la douleur était revenue plus forte qu'auparavant. « JTespère, 
lui dts-je, qviéSrons êtes resté au sèlamlik la nuit du jeudi au ven- 
dredi? -^Pouvais- je* manquer à 1^ loi? » Je dus recommencer le 
même traitement. Peu de jours après j'eus occasion d'entrer au 
harem et de voir sa première femme; elle était^vieille, peu appé- 
tissante, et cepei^dant l'eff^ndi s'était cru obligé d^ remplir reli> 
giènsement son devoir envers elle. ' 
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faut avoir demeuré longtemps dana le pay^ pour en 
être convaincu^ il faut avoir eu accès dans placeurs 
maifions.turques, noa-seulement au sèlamliky.où 
l'on ne peut juger de rien, mais dans le h^remi pour 
se persuader de la difBcultét je dirai plu;», ^. I'ùht 
possibilité de ces intrigues. Le châtiment, d'aU^ 
leurs, est si terrible et si prompt que le Fmtiçle 
plus intrépide, en est découragé. • 

Il s'est trouvé, dit*on, des étrangers riches et 
puissants qui, désireux de jouir de faveurs si. dif? 
fîcilés à obtenir, ont, non pas cherché à. captiver 
l'afiection d'une Musulmane,, mais chai^ ui:».des 
entremetteurs de Péra de leur en amener uiie. Leurs 
vœux ont été remplis; il^ ont passé quelques ins* 
tants^ une nuit peut-être avec elle^ ênireloppéé 
dans l'ombre du plus profond mystère et. sous, la 
promesse d'un secret invioliable. Ia vanité ^^ diti- 
on encore, proclamé cette. bo^ne fortune; mais 
on a su bientôt aussi qu0 ces faveurs .ehèrement 
payées n'étaient autres qu^.celles dequèlquafemme 
raïa, mise dans la confidence, habillée à la turque et 
qui s'était (ait passer pour musuhnanç, «qhose très 
facile aux yeux d'un Franc nouvellementdébarqué. 

Il faut cependant le dire; il y "« des Ëuropi^»is 
assez ignorants des mœurs dn pays et assez témé* 
raires pour vouloir choisir eux-mêmes I objet de 
leurs désirs; et, à force d'or qu autrement, ilsf^ar- 
viennent à s'introduire dans la maison d'un: Mu- 
sulman en^son absence; mais, observés, par les 
voisins qui veillent à l'honneur du harem de leur 
frère comme ils voudraient qu'on veillât à celui du 



leur^ ils sont pre$quQ toujours pris en flagrant délit 
et condamniésa mort, sans que la légation à laquelle 
ils appartiennent puisse interTênir. Il n'y a pas 
encore Icng-ten^s, les journaux ont ùiit mention 
de deux Francs surpris dans un cas semblable. Les 
deux femmes furent mises dans un sac et jetées 
dlM3s le Bosphore; des deux chrétienst Fun ne 
voulant pas renier sa religion fut pendu; l'autre, 
dans l'espérance de sauver sa vie, en4>ràssa la re- 
ligion musulmane; mais à peiiie eut-il prononcé 
«a. profession de foi qu'il fut conduit au supplice. 
Quelquefois cependftnt^ si la femme séduite est 
libre et si le séducteur embrasse l'islamisme, il 
arrive que le mariage a lieu. 

I^ police de Constantinople est chargeai de 
veiller , non-seulement à la tranquillité et à la sù^ 
f été de cette immense capitale , mais encore à la 
conservatioti des bonnes mœurs. Les plus sages 
précautions sont prises pour obvier à toute tenta- 
tive de scandale. Les maisons sont construites de 
teUe sorte que nul œil indiscret ne puisse voir ce 
qui s'y passe* Les fenêtres sur la rue sont à pe- 
tits grillages. Aucun jour d'une maison voisine ne 
domine sur les jardins ourles femmes vont se pro- 
mener. Si les mura de clôture sont trop bas, qq y 
supplée par des piàncl) es posées verticaleinent , 
ce qui empêche la circulation de l'airti'et <îause 
de fréquentes maladies. Les raïa ont généralement 
adopté .les mêmes coutumes; personne d'entre 
ettx ne cherohe à voir le harem d'un autre pour 
qlie l'on n^ cherche point à voir le siep;. Aus^i l'on 
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entend trèft rarement parler d'mtrjgiies amou- 
reuses j d'adultères ou autres débordements. Les 
mauvais lieux sont relégués à Galata et à Péra sur- 
tout, miiliature deB capitales européèi^nes. Aucun 
franc ne peut habiter Constantinople ; un raîa 
étranger, non marié , n'est admis à demeurer que 
dans 1^ khaû ou dans la famille à laquelle il est 
recommandé. 

Malgré tgi^ites ces mesures, et quoiquHl dut 
connaître la sévérité des lois musulmanes 6iir.k 
sainteté du harem, un jeune drogman xL'uiie légs^ 
tion étrangère, résidant à Péra, se mit en tête de 
voir ce qui se passait «dans les jàfrdins du Gn^nit' 
Seigneur. Il fit tant pour cela qu'itparvint àloàer 
l'étage supérieur d'une maison turque située près 
de la première porte du iSérail. Blotti d^sïs-Ie gre* 
nier, il pouvait plonger ses regai;ds pair-dessus k 
muraille d'enceinte jusque dans lia partie la plus 
éloignée du jardin ; mais la distance ne lui per-» 
mettant pas de distinguer aussi bien qu'il le dé-^ 
sirait les objets et les pei^nnes , il eut recours à 
un télescope. On ignoreau juste combien de temps- 
dura ce manège; quoi qu'il en soit, le sultati, dads 
une de ses promenades , aperçut un jour quelque 
mouvement dans l'étage où était le drogman, et, 
au jeu dbs rayons lumineux, soupçonna qu'il était 
observer Les ordres les pltts sévères furent don- 
nés, la maison fut cernée; le drogman indiscret, 
surpris en flagrant délit , fut mis à mort. Son coqps 
est enterré dané le cimetière franc, et le marbre 
qui recouvre sa tombe instruit le passant qu-'il 
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Ti péri *\ictiûi6 de sa fidélité au getiVerDemènt pVès 
duquel'H était eniployé^. 

-J^ôur éTiter à Favenip de Semblables eTétietnent^, 
le mur d'eDoeinte dd ja)*dki a-été noïi-seulement 
élevé de plusieurs* pieds, mais encore surmonté 
de planches placées AKerticalemènt. 

Je passais un. jour dans xm quartier peu habité 
de Constantisople, lorsque sur le ti*ott6ir opposé 
je vis une Musulmane qift ^lait du même côté 
que *mai.'£lle était, autant que j'en pus jug^ à 
travers ses vêtements, gi^nde^ svehe et d'une rare 
beauté. Sa mise était très soignée; son voile était 
dHine blancheur éblouissante , ^on fèredso vert- 
épinard (couleur» sacrée )pard«siâait tout neuf, 
ainsi qùeises babouches jaune^'senn.âa<lémarche, 
plcfs légère et plus rapide <jùe*oeUe de ses seip- 
blsrbles, attira mon attention ; il y avait là quelque 
cfhose de suspect. Pendant -que je la Héiisidérais 
av^'un tenike intérêt, ndiis' koiIs trsWvàmes de- 
vatit'Un de cfes iniiombrables Dorps^-de-garde qui 
veillent au bon ordre de ta capitàë. Un vieillard 
en -sort^ c'^éterit le chef du poste; il tentiil le bâtoii 
diBtlnctif de son grade : a Hanem^ lui« dit-il d*uhe 
voix grave, avec une autorité toute paternelle 
et les yèuK baissés , où v^s-tû ainsi ? » Je ralentis 
ma marche pour écouter la conversation; La jeune 
femme effirtiyée s'arrête et répond en tremblant : 
« GheîK une de- tnes amies. -*- A qui appartiens- 
tu? — Je «sutsia fetome de tePagha; — Oh dfc- 
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meure-t-U ? .^ Dans telle rue, — Ta-t-il permis 
tïe sortir? — Oui, babam (mon pèréj* — Eh bien ! 
marche, devant moi ; ]e te suivrai de loin, et je 
parlerai à ton mari. -^ De. grâce, n'en fais rien , 
mon père , on pourrait le remarquer; je te don; 
nerai tout ce que tu voudras. » Ëten méncie temps 
elle tire avec empressement son mouchoir bknc 
de son sein, et cherche en tremblant le coin où 
suivant l'usage elle a^ié les pièces de myonaaie 
pour la dépense du jour, a Cela n'est pas néces- 
saire, répond le vieillard ; crois-moi, hanem, re- 
tourne directement chez toi. Cela vaut mieux que 
d'aller ainsi en visite.» La Musulmane obéit à Tis- 
jonction, retourne sur ses pa», et le vieillard, 
après l'avoir observée jusqu'au bout delà rue, 
rentre dans le corps-de-garde. - . r 

Plusieucs écrivains croient que la p61ygamie 
est contraire à la propagation de l'espèce humaine, 
et allèguent, comme preuvé^de leur opinion, que 
malgré le grand nombre d'esclavesxles deux sexes 
qui viennent des contrées européennes, de r*Asie 
et *de l'Afrique , l'Empire Ottoman se dépeuple 
considérablement^ quoiqu'il p'y ait pas d'exem- 
ples d'émigratioh de la part des Musulmasis. Cette 
assertion. me paratt peu fondée ; la polygamie 
existait du temps des patriarches , et le genre hu- 
main s'accrut rapidement 5 pourquoi . la même 
cause ne produirait-elle pas le méme.effet en Tur- 
quie, k Çonstantinople surtout? La nourrituire y 
est abondante et à vil jprix, et les femmes y sont 
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beaucoup plus nombreuses que les hommès.Otte 
diminution delà population tient, selon moi, à 
de toirt autres causes; je l'attribue au fanatisme 
des Turcs', qui , n'admettant que des Musulknans 
dans leurs armées, fait retomber sur leur nation 
la mortalité qui accompagne ioutes leurs guerres^ ; 
aux fréquentes révoltes des pacbas qui ne laissent 
pas que d'enlever beaucoup de monde ; au dogme 
de la fatalité , de la prédestination ; qui les rend 
insouciants sur ce qui peut leur arriver; et sur- 
tout, comme je l^i déjà fait observer, à leurdétes» 
table système médical , qui les rend victimes de 
toutes les épidémies pestilentielles , ainsi qu'à la 
multitude d'individus: qui se mêlent dans l'Orient 
d'exercer la médeciqe san^en connaître les pre- 
miers éléments. 

' Je ne puis mieux terminer ce qui concerne la 
pelygamie qu'en montrant à quel point les femr 
mes turques sont habituées . aux conditions de 

r 

(i) Suhrant kii , il n'y a qa*an Musulmao qui. puisse combattre 
pour l'islataisme. Loii| d'imiter les puissances européennes qui 
eqjpâlent des étrangers, lesjbrment en légions, les emploieM aux 
expéditions les plus 4Angereuses et économisent ainsi leurs na- 
tionaux, le Musulman regarde pn infidèle, un idolâtre, comme 
indigne d'une si haute, d'une si sainte mission, et punit de mort 
lé mîa qui s'itatroduit dans ses rangs. Lors de la destruction des 
:aaissaires et de la formation .des nouvelles milices, le bruit 
courut à Péra qu'un Grec s'élait mêlé dans les rangs et que, 
bientôt reconnu, il avait élé arrêta et mis à iport. Par suite de 
cette politique la ^population turque est tellement diminuée à 
Constantinople que les raîa y sont maintenant presque aussi nom- 
breux que les Musulmans. . > • > 






a76 CHAPITRE Vf. ^ 

leur paisible existenée. « Comment , s'écrient les 
dames fratiqueâ, comment plusieurs Musulmanes 
peuvent-elles se résigner à partager ainsi les* af- 
fections d^un seul homme? j» Le passage sûivaiiit, 
extrait d'un auteur qui a passé un grand nombre 
d'années dans l'Orient, résout en partie ce pro- 
blème. « Les femmes dans l'intérieur des harem 
a ne sont pas aussi malheureuses que nous le pour- 
«c rionis croire : l'éducatibii qu'elles reçoivent en- 
tc'chatne leur imagination; l'infliieOéedes idées re- 
« ligieuses agit en elles avecplus de force encore ^e 
a chezles hommes ; elles n'envient pas les usages 3es 
* Européens qu'elles ne connaissent qu'imparfaite* 
« ment. Aussi attachées à leur religion qiie le sont 
a les Turcs , elles croiSt nécessaire à leur salut la 
« stricte observance des devoirs prescrits aux fera- 
it mes' dans le ^oran. Vôîci comme on leur ensei- 
« giie à raisonner : « Le prophète a admis la po^ 
Qt lygamie, parce que Dieu 1^ voulue p6ùr là pro- 
cc pagation. Les femmes ne peuvent jouir du même 
«c avantage^ parce que leurs enfants n^àùraient pas 
«dé pères certains qui voulussent les élever. Ainsi 
a bîéu et le prophète lé veulent, il faut s'y reSi- 
^ gaer. » Par ce i:àisoqnemteq); elles se trouvent 
«c heureuses dans la dépendance où elles vivent, 
« car l'habitude est une seconde nature , et quand 
« elle s'appuie sulr la religion elle est inébranla- 
itble*.,» ' 

Si Grassi eût été médecin , il çût ajouté que les 

• * 

• * 

(i) Grassiy Charte turque^v. a, p.-aOv- 
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femmes musulmanes , ne prenant qu'une nourri- 
ture encore moins substantielle qne telle des hom- 
mes , ne buvant cfue dç Teàu e€ moins de café 
qu'eux., ne faisant jamais usage d'électuaires exfci- 
tsttïts iii d'dphim^ ne lisant point de tiomâns, lid 
voyant point de ^pectascFes -qui irritent lés pas- 
ston9y ni d'autros' hoâânne^^ que leur ëpoux, n'on* 
pad'C^'tètiypéi^ineifil if)ifUunnimâble iqp'uhe alimenta- 
tion succutèple / l'usage de vins géiiét eux et d*al- 
cooliquesy la fréqUetiiation^'des spectacles , de 
folles lectures et iè mélange des sexes, rendetrt si 
commun parmi leâ Erftnc^ 

Appelé un jour^en I6ùte hâte chez *ùxé effe^dî, 
je trcml^ai sa beUe-rtièrc atteinte d'apoplexie. Elle 
était encore vi^u^exEse^ pour son âge. Ete noïn- 
breuseâ saignées généi»arles et locales et la diète la 
guérirent parfisdMmeiit en vitigt jotirs de temps: 
i&cttis devoir prendre congé délie; elle en parût ^ 
mnsteftiée; « QWoi^tifte dit-^ï^ tu veux ntte quitter 
Â |)r6itipM»f«M?' Ne sàis-tu pas qu'il fautqûâ^ 
FiEmfe*<JeUx jouri^ aecôiAplis avant qtie l'on soit en- 
tièrement ^éri d'iJne»ïipoplexie?> J'allais lui ré- 
jMmdrerquesa iaditedac)ié*atâit été* rudement attaqtrée 
dat)9le comi|iei!H)efi(iieùt et t[u'il n'y avait pas dé 
danger d'une récidive^ maïs en la vbyant si triste 
jé^lul^promis dé veiïir aussi long^teWps qu'elfe le 
désirerait, et en effet j'allai la voir chaque jour. 

La sàn'té de cette dame allait touiours en s'amé- 
liorànt et jétai§, vraiment eiiGU)^rass^ pour cfli- 
ployér liertemps de»e$ visitas, lorsqu'elle fit tomber 
la conversation sur Pér^ et le pays \ies Ffiincs. 
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« J'ai entendu dire qu'à Péra^ il se trouve des feiU' 
mes qui vont dans les rUes et aux promenades 
des. environs sans voile et sans iëredgè^ est-ce 
bien vrai? — En Europe il en est ainsi; Pér^ étant 
une colonie presque çurppéenne^ on y suit les 
usages du pays des Fraxic^j^ on n'y fait aucune at- 
tention. — Comment? et tous les hommesrqui pas* 
sent peuvent donc voir leur visage et'leurs formes? 
— * Oui, » répondis-je JElla n'en revenais pas. cç II &ut 
que les Francs estiment bien peu leurs femmes 
pour les livrer ainsi aux r^ards fhi premiev-venu. 
On m'a dit de plus qu'^u lieu d'aller se promener 
avec leur mère, leurs sœurs, elles y vont souvent 
seules avec un homme. ^ — C'est reçu en Ekjirope.-:— 
Vraimenit? Cet homme-là est sans doute leur mari? 
— Quelquefois, npiais pas toujours. — > Quelle honte l 
On m'a assuré, mais, j'ose à peine le^ dire/- que 
non-seulement elles .allaient* dans les rues et aux 
promenades sans voile et sans; £èredgè avei;^.!!» 
homme, mais qu'ils se tiennent bras dessus jbi*as 
dessous; que la femme a quelquefois les épaoles, 
les bras et le sein découverts^.et^qUé d'autsea^ fois 
elle lève ses jupes assez haut pour laisser voir ses 
mollets? » Que répondre ? j'avouai que cela n'ar: 
rivait que trop souvent, mai» !^ue les- personnes 
vertueuses, qui fusaient la plu$ grande partâe^de 

t- ■ • ■ • ^ 

(ij Quoique Péra ne soit éloigné de Gonstantioopl^ que d'une 
petite demi-lieue > il y a beaucoup de femmes turques qui n*y ont 
jamàfis été, comme il se trouve beaucoup deiemmes grecqhesët 
annénienneà qui passent plusieurs années à Péfli Mlss^rtiki-* 
dre» à Gonstantinople. ' . ' . • . . • 
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la. population européenne, étaient loin d'adopter 
un tenue aussi indécente. 

Une autre Ibis elle me dit : <» Est-il vrai que dans 
ton pays les femmes travaillent aux champs comme 
les hommes? qu'elfes s'attellent comme d^s che- 
vaux à des charrettes pour traîner <ies légumes? 
qu'elles parcourent les rues pour vendredes fruits ? 
qu'elles sont portefaix, bateliers? que dans les au<- 
bei^e& elles servent les voyageurs à table? que 
dans les boutiques on ne voit que des femmes, 
des filles, qui vendent aux hommes ? que ce sont 
elles qui vont aux provisions?* et qu'après le eoif- 
cher du soleil, au lieu qàe la-populatioiii'sojt re- 
tirée dans ses demeures pour y manger en fiimille, 
les rues sont illuminé.es oomme nos minarets pen» 
day:it le ramazan, et remplies d'hommes et de^fem- 
mes jusqu'à une heure fort avancée ûh la nuit? » 
J'avouai qu'il y avait beaucoup de vérité dans ces 
remarques» « Gomment les Francs peuvent-ils être 
aussi indifférents à la pudeur, à l'honneur, de 
leurs femmes, de leursiilles, de leurs mères ? N'ont- 
ils donc aucun respect, aucun anK)ur pour elles-? 
Quel pays! A • • .<. 

. La conversation cessa un instant et je crus m'a- 
peroevoir qu'elle récitait intérieurement une 
prière. On lui aurait offert, je crois, utte couronne 
pour demeurer dans le pays de^ ï'rancs,-qu^élle 
l'aurait refusée avec indignation. Chaque fois que 
je me rendais chez cette personne, elle m'inter- 
rogeait tantôt sur un chapitre, tantôt sur uu autre. 
Enfin l'époque inoulue par les préjugés du pays 
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pouf.la parfaitie guérisopL d'une apoplexie était ar- 
rivée. Ma dernière \isite était presque fioie^ lors- 
que cette damé JQU0 dit : « HèkixKhbachi^ j'ai oublié 
dç te demander une choses. Estril vrai.que dans 
ton pay$ il -y ait des gens qui, en plein jour, piren- 
n^ntvii^ une persqnne ce q^u'eUe a dms son jseiu 
sans : qu'/îUe 3'jen aperçoive? des voleurs qui^ la 
nuit,(4évalisent les passants dans^les rues, d'autres 
qui les as^s^inent? des femoq^s qui courent l^s 
rues, çherpb^nt à ^6 pro^tituei? ^au .premier-venu 
pour quelque3.par^? des maisçn^ où le^s l^oamieis^ 
et les femmes jouent publiquepae^nt et â'e:iLpo9ent 
à perdre en un instant lafortunede leurs faibilles?, 
Il n'y a donc pas de police dans ton payn coiQtué 
dan3 la nôtre? On m'a assuré de .plus, Baais je ne 
le croirai jamais qu^nd même, je l'aurais vi^ (i^% 
y Si 4e g^ndes.maisons^ plus grandes énpo^ que 
Voltiiiaubèè (immense salle de la SuhUme^octé 
où )e grand^visir rend la justiee);, où se reunible 
spii: beaucoup de monde pour eniendEieicibanfer et 
voir danser des enfants^ des Jiommes et des fetnnes 
presque, nos y et que la société appJbmdât d-'aulaxif 
plus que les femmes lèvent les pieds en l'air plus 
haut .et pirouettent plus» loag^-temps sur eltea- 
mêmes; quelle in&mie! Un tel excès de scandale 
est-il bien possible? » 

H faut avoir demeurélpng-temps parmi lesOriap- 
taijix, iavoir vu la décence de leurs vétemen|t% la 
gravité de leur- démarche, connaiU^ l'horiKur 
qu'ils ont pour le chant, la danse et les individus 
qui en font leur profession^ poup se faire unejjdée 
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de l'embafras où je devais élre, non .peur juisilifiei^ 
mais pour fMdlier unpârôil-ordre.decleioieaaG'é^t 
sans doute, ajoutaFt-elle, la mîfière. qui porte ee» 
malheureux à de pareilles extrémités 9 aussi je ne 
sais plus étonnée. qiie tant de Francs tiennent 
ebereher à< gagner leur ^vie .dans notre. heureuse 
Gonstantinople, et que, quand ils la quittent, ils 
y reviennent bîen^liapi^ poup y terminer, leurs 
jours.» ^ •: 

Les femmes mjusulnidn4s ne sont pas, confuneon le 
voit, aussi àplaindre qu'cm le; croit or4îlîaireaient. 
J'étais étonné qu'une femme qui. vimilL . d^Uas 
une si profppde soli,tude eûtappris tant de parti- 
cularitéa sur les moiirs europ^eoneisi* J^^ sus en- 
suite qu'elle voyait l'épouse^'un effendi qui aysHt 
p^ifiséquelquej^ anpées en {Uu^ope^.Çe Musulman 
av^y ..prpb^bte Wf jB t .. ggms^ ^ayec sa /ç^i^e; sur Jes 
u^es du pàj^s des j^rancfi,. et pejî^QHçi ep.^v^&it 

paittàla^maladâi . t»v ;,» . -^ : »'..•; v 

: .3Qoté,bieifVeillMice^4ouçeur,,fq9i]^pQ9^iQ%.ft^ 

, Cette, faculté estjiinct de cellj^s que l^i j^pran a 
çxaltées au -plus h^jut .de^é. Malgré ce qu^la plu- 
p^t des aujteurs ont, écrit s^r l8t<,b4^^i<R {le^,^u- 
^ylma¥i^> les ^3 sont, là poijjr. prquv|er le contraire. 
Enchaînés par leur religion, les vnai^prpya^t^ jpç 
peuvent, se giQuvoîr que dans Le. cercle qi^'elle a 
tfiicp autour .d'^ux^ let le Koran ne cesser, da leur 
rqpéterj . . . f.. 

. ^ Faites l'aumône le jour, la nuit, en «çcret^ en 
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a pubKc; vous en recevrez le prix des 'matns de 
a l'Ëternel; vous* serez à Y^bri des frayeurs de la 
« mort et des tourments. 

(c L'aum6ne «si utile au centuple. 

(c II faut secourir ses proches, les orphelins, les 
a pauvres, les voyageurs, les captifs^ ceux qui men- 
« dient. - '• 

oc Ne donnez point à dessein de recevoir davan* 

<( tage. 

cr Si votre délifjiteur a de la peine à vous payer, 
« donnezMtiu temps; si vous voulez mieux (site^ 
<r|ïeSî9^pJK-lui-sa dette. 

« Que lecommertîe et le* soin de vos affaires ne 
<^ vous fassent point oublier le souvenir dé Dieu. 
« Faiteis la prière* et FaumÔne. - 

' « I^ vengeance ne dèit jamais passée TofFènse; 
« mais Fhomme généreux qui pardonné à* sa rë- 
« ccmipense assurée aupi'ès de ' Dieu qui: hait la 
« violence. Maître des mouvements de votre ce-» 
«lère, sachez pardonner à vos ^eibblables. Ud 
« acte de vertu est impérissable, et une action cri- 
« minelle retentit jusqu'à la fin des siècles. 

«c Mariez les plus sages de "tos domestiquée et de 
«vos esclaves; aceordez à'ceut d^éntlre êiAX qui 
« sont fidèles Fécrit qui assure leur liberté," lôrs-- 
« qu'ils* vous le demanderont; donnez-Ètir utijE? 
« partie de vos biens. 

c< Ne prenez pas plaisir à publier tes faiblesses 
<c d'âutrui. Les médisants subiront un supplice af- 
a freux. Vous regardez la calomnie comme une 
« faute légère; c'est un crime aux yeuxderEteind. 
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« Les calomniateurs seront maudits daps c» monde 
<c et dans l'autre. Tremblez de nuire. à votre, prp* 
« chain etdovous préparer d^amers repentirs. » 

Pour engager les vrais-croyants à suivre- ces 
préceptes, le Koran dit : <r Le bonheur éter^ael ap- 
a partient aux miaéricordieux. ^ Pour leur impri- 
mer le sceau de la foi^ il ajoute : « Dieu sait tout, 
« connaît tout, entend tout, est partout; » et pour 
rendre matériellement plus sensible la toute-puis- 
sance de rÉternel, un commentateur a écrit : 
« Dieu voit tout; il voit d^ns la nuit noire la fourmi 
« noire sur la pierre noire et entend le bruit du 
« mouvement de ses pattes. » 

Je pourrais ajouter à ces nombreux versets des 
préceptes plus nombreux encore tirés du même 
ouvrage, et tous à l'appui dés œuvres de miséri- 
corde les plp» variées; mais je préfèlre le montrer 
en action. 

C'est l'esprit du Koran agissant sur - le vrai- 
croyant qui lui fait payer consciencieusement le 
dixième de son. revenu pour Le^ pauvres, sans 
compter l'aumône pascale qui se fait à l'issue du 
ramazan, les aihendes qu'il s'inipose en expiation 
de quelque infraction à la loi, comme, par exemple, 
nourrir un ou plusieurs, pauvres pendant tant de 
jours, en v^tir un ou plusieurs, donner la liberté 

à uâ escbrve valide. ,• 

' Cest lui qui i( bâti ces aqueducs, ces fontaines 
innombrables que Ton rencontre. sur les routes et 
dans les promenades, ces khans avec des bains, 
des chambres et dès boutif|ues tout auprès pour 
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accueillir k$i i^oyageors^' les délasser de leurs fati- 
gae8 et fournir à lenr nourntwe. 

C'est lui qui élève près des mosquées des bou- 
Uquea aceordées gratukeineiit aux pauvres aÉ^tisaus 
pour qu'ifs pniseeoi exèrœr leur indu^itrie^ élever 
leur famille^ et qui fait intervenii* rautorité pour 
protéger les individus qui en louent contre dV 
vicies propriétaires. ' 

C^est lui qui fait regarder un hôHe ccHnme 'un 
ctre sacré; qiak, -mettant à -sa disposition la famille 
dans laquelleil est reçu et le plus bel appartement 
de la maison^ lui fait prodiguer les soins, les plus 
empressés^ au point que daos ses maladies^ on ne 
souffre pas même «que les honoraires du médecin 
restent à sa chai^e^ et qu^à s6n départ il emporte 
encore quelques cadeaux en; sigpae dé rec^nais- 
sance pour là favear qu'il a* bien voaja accorder. 

C'est lui qui défend de mettre le moindre impôt 
sorles'ofagfets de première nécessité à Tusage de 
là population^ des pauvres r^sitortôut; (^i'-^se feit 

gloire de le$; donner au prix le plus modiqtte*, qui 

'.»•■■. . • • ■ ■ . •'•■ 

(i) Cette aUenfipn de lu .part du ^uverpeipeut doDne. q/aelr 
quefois lieu à des scènes curieuses qui, si elles témoî'gDfent de sa 
sollicitude poiiji ses administrés, sont en même teiùps tine preuve 
âh son ignotlitt'dè en ^oononUè pdlitîque^ 

n«e lait à Côastuntinoplf tineékioi^ibe consdriiibattôn de iné^ 
Ions d'eau et autres végétaux. Ils se vendaietrt h trèé'Wt>priiÉ Jon 
dâ moor ajpcivéïs dans cette capitjAle, quand Ik pti^strè turqme Ti^ilait 
encore 90 centimes. Depuis,, la valeur intrinsèque de cette mon-* 
naie étant, par de fréquentes détériorations, tombée à 75, 60 ^ 5o 
et même 40 centimes, le prix de ces productions ào^ménta aaps 
|a même* proportion. Plaintes arhères des Turcs et d'e'è Vafa^i]oi 
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pi'escrit la plus rigide surveillance des poids et 
des ine$uresy et qui punit de mort les fraudeurs 
incorrigibles. . 

C'est lui qui^ néglasnt les devoirs des mattres et 
des^esclaves, adoucit tellemenfcune condition dont 
1^ nom . seul . rappeUe auK Francs des idées, m 
cruelles, que les seconds s'attachent presque ton-» 
jours aux premiers^^se regardent comme faisant 
partie de la femiUe^ et attendent sans désir l'épo* 
que de leur liberté. Si l'hotnine esclave est bien 
fait, fidèle et brave, il noiwrit respérance d'épou* 



(•* 



ne pouvaient comprendre que la piastre étant toujours de qua- 
rante para, le loyer des- maisons n'étant pas au^eoté, Id melon 
d'eau 9 qui dix années auparavant valait cinq para , en valût à 
présent d^ouze ou quinze. Pour faire cesser ces plaintes, l'autorité 
nomma des inspecteuirs qui devaient se rendre à l'échelle de Tèni- 
Kiipiy rendez- vous génial de tout Ici^ .bAteauj( cbar^ 4e cet 
approvisionnement, en surveiller la veotç et en fixer le prix avec 
équité. 

L'eipbarras fut fprand; les melons n'étant pas tous de la même 
grosseur, comment en fixer te prix?. Le vendeur demandait 
vingt pari^ d'un .gros melon, les ^ispecteurs le taxaient à dix; le 
Q^archànd cachait ses gros melons, et n'offrait que les. plus petits 
pour ce prix-là. Plaintes des ach^teprs. Il est décidé que Ton en 
mettra ensemble un gros et un petit, eu d^ux moyens pour 
douze para. Comment éyaluer ce qui est gros, petit ou moyen , 
lorsque mille personnes en achètent à la fois, que d'autres indi- 
vidus en prennent des centaines pour les revendre dans tous les 
quartiers de Çonstantiûople et dans les villages situés sur les rives 
du Bosphore? 

Harassés de fatigues, ^es inspecteurs rendirent compte au 
gouvernement de l'impossibilité d'exécuter leur décision, et le» 
choses reprirent leur ancien cours. 
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ser la fille de son maître ; si la femme esclave est 
belle, elle peut en partager la couche et recevoir 
sa liberté lorsqu'elle est devenue mère. 

C'est encore l'esprit du Koran qui entoure de 
soins touchants les malades &u sein de leurs familles 
et rend ainsi les hôpitaux prévue inutiles ; qui fait 
un crime de séparer Fagneau de sa mère avant trois 
mois révolus^, de mutiler des animaux et surtout 
des hommes ^^ d'abréger les souffrances du gibier 
blessé en l'achevant le plus tôt possible; qui 6t^ 
donne au plus fidèle serviteur d'un guerrier mor- 
tellement atteint dans le combat de lui trancher 

(i) Les Francs, connaissaDt la rigiienr dès tois muanliiiaiies, 
aîment mieux ordinaireiiieot se priver de chair d*agiieau que 
d'exposer celui qui leur en apporterait secrètement à être surpris 
en flagrant délit. Cependant, il y a quelques années, l'un d'eu'x 
se trouvant à Bèl^dè demanda à un des bergers grecs qui peu- 
plent ce village s'il ne pourrait pas lui procurer un agneau pour 
régaler, à son retour à Péra, quelques amiar qu'il avait invités. 
Le Grec, toujours insubordonné, promet, moyennaifi unt rétri- 
bution de cinq piastres turquel. Au jour convenu il tueon agneau, 
le cache souâ d'autres provisions, et part pour Péra; mais aa 
moment où il passe Rêvant un cor^is-de-garde; uu janissaire, 
apercevant quelques gouttes de sang qui tombent à terre, l'arrête, 
cherche parmi les légtlmes et trouve l'agneau; Le Grec fut con- 
duit à la Porte, jugé, condamné, enécnté. (Article communiqué.) 

(a) Beaucoup de personnes croient encore que c'est eif Turquie 
un usage reçu de faire des eunuques ; qu'elles se détrompent. H 
n'y a peut-être pas, tant au service du sultan que des principaiix 
pachas , cinq cents de ces êtres malheureux , et tous sont des 
présents envoyés d'Afrique et surtout dé Nubie, où le respect 
pour la loi musulmane n'est pas assez fort poqr empêcher cette 
dégradation de l'espèce humaine. 
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la tête pour la porter au cimetière . des vrais- 
croyants et préserver sa barbe des souillures que 
lui imprimerait la main d'un infidèle. Enfin, c'est 
kii qui étend sa protection jusqu'à Texistence des 
arbres et la défend contre la hache des proprié- 
taires^. 

L'anecdote suivante servira, je crois, à mettre 
en relief ce sentiment tout particulier de bonho- 
mie froide et silencieuse qui fait le fond du carac- 
tère musulman. 

Quoique, les raïa aient accaparé presque toutes 
les branches de commerce et dHndustrie, nous 

(i) Je me promeasis un jour.dans le jardin d*un de mes clients, 
lorsqu'il me fit^part du désir qu'il avait , vu l'augmentation de 
sa fainilTe, d'ajouter une aile à sa maison, et de l'embarras où il 
se trouvait de ne pas pouvoir le faire à cause de cinq ou six arbres 
qv^l lui faudrait abattre. « Cbaque Musulman du voisinage , me 
dltait-il, sait que ces arbres existent, et ks voit^ tous les jours. 
Quand ils s'apercevront que j'ai bâti à leur place, ils viendront 
me demander pourquoi j'ai osé les détruire et ils me feront une 
avanie. Le préjugé musulman les protège. Il y a bien uli moyen 
de ^parvenir à mon but; mais il est long et déjà coânu; c'est de 
faire mourir lentement ces arbres en mettant du mercure à leur 
pied. Si mes voisins les voient périr les uns nprès les autres sans 
cause apparente, ils me soupçonneront; mais, dans l'incertitude, 
j'en serai quitte poui^^eu de chose. » 

C'est à ce respect des Musulmans pour ces belles productions 
delà nature, sous l'ombrpge desquelles ils se sont si long-temps 
reposés, que l'Orient est redevable de ces platanes de six, huit 
et dix pieds detliamètre qui Unissent quelquefois par priver d'air 
et de" lumière la oiaison dont ils faisaient , dans leur jeunesse , 
l'agrément et la glpire. ,. ^ 
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avotifi vu qu'il y eti a plusieurs , e( ce âofit en gê-^ 
nëral les raoins'sales,' que le Musulman e^efoe avec 
succès, soit seuty soit en ooncurnénce bt^ eux. 
L'esprit du Koraii ranime encore., * même dam 
l'exercice d'une prèfeissicm mei»cai»tilev S-il se'sert 
de la balance, il pèse froidement devant vous et 
donne le poids juste. Il slnquiète peu s'il vend ou 
ne vend pas *: cela ne dépend pas dé liiiv S'il ne 
vetid pas aujourd'hui; il vendra demain. Il n'invite 
personne à s'arrétet* des^ant sa boutique^; il. ne 
vante pas sa marchandise, il l'expose à Vosyeui 
en silence; examln^2-la. Il ne surfait pàs^ si vous 
lui en offrez moins qu'il ne vous en demande, 
il la retire , la remet à sa place et ne dit mot. En 
a-t-il reçu le prix , il le met dans soti tiroir et 
ne vous salue pas, ni rie vous invité à retenir. Il 
semble j(aire son commerce plutôt . p9iu' obliger 
que pour s'enrichir L'heure de Ja prière est-elle 
arrivée ,^il se rend à la mosquée vmsine et laisse 
sa propriété sous la seule .gardfe de la bonne foi 
pîfbliqûe. Le temps est-il mauvais ; il fait ses prières 
et ses prosternations dans sa boutique, en pré- 
sence des allants et venants , sans, faire attention 
à aucun objet extérieur.. Si vous voulez acheter 
quelque chose de lui, attendez; il ne cessera pas 
de prier pour tout au monde. Un voleur pourrait 
enlevçr quelque objet sans qu'il s^en aperçût, ou, 

(x) Presque toutes («s- boutiques sont constri»k«s détnaaière 
^ué fQD ne peut y entrer et que Facheteur se tient dans la rue M 
sur 1^ trottoir, tandis que le vendeur est dedans. . • 
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s^il s'en apercevait , san^ qu'il icfterrompit sa 
prtére. . 

• Au^i^ certain de nepa3 être surfait isur le pri^* 
m trompé.sur la qualité, j'achetais de confiance 
chez le Musulman ce que je n^ojsaia acheter du Juif 
sale et criai*d , du Grec bayasd et fotrpbe , de ÏAa* 
ménien frqid et réservé ,. moih^ encore du Franc 
rusé , jnenteur et rapace. 

Un jour cependant que j'avais besoin d'un^boU* 
quin d'ankbre , soupçonneux: comme un (Yanc ré- 
cemment sOrti de ^n pays ^ je crus devoir re- 
courir à un médecin arménien de ma connais* 
sance ^ lij^me trè$ entendu dans les al&iresy pour 
qu'il m'^aidât à faire <^ette emplette. J^us nous 
rendons dans le ^[liartier oùse prépare^cet article. 
Chemin faisaot, nous achetons une tige <de cesisier 
deeiqq à six pieds dé longueur, j^pur servir de 
tuyau. Nous ncms adressons à plusieurs rasa. Tous^ 
après avoir vanté leur marchandiseï ia tenaient k 
uD prix trop élevé. Nous nous arrêtons enfin de- 
vant la boutique d'un Musulman f après avoir 
kmg'^mps regardé les assortiments de bouquins 
efCposés danfi la montra, mon compagnon en le- 
Hsarque un qu'il juge me convenir^ et demande à 
l'e^tsNPuiner. Le marchand le prends et, san^dire 
mol^' le lui présente. Àpi^ès Tavoir bien observé, 
peu insisté sur les beautés , beautoup sdr les dé- 
fautss rÂJ*mémen en demande le p^ix : a Cent 
pîas^resi -^ C est bien* cher^ (Silence. du Mitsul- 
mtti)." Nepourrais-'tu pas le laisser -pour. soixante- 
quinze? •'-^«'Mon prix e^t eetui (ipue je^ites vends. » 
I. 19 
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Il reprend l'objet 9 le remet à sa placé, etcontioue 
son travail. Je croyais que nous irions ailleurs; 
pas du tout. Mon camarade reste debout devant 
la boutique, et me dit : c< Ce -bouquin e$t très beau 
pour le prix ; nous n'en trouverons nulle part 
un semblable à meilleur marcbë. -'— Ehbien^dis^je, 
s'il vaut cent piastres, donnons4es et partons.-^ 
Oh que non ! ce n'est pas ainsi' que se font les 
affaires à Constantinople. Nous finironîs par IV 
voir à quelque chose de moins. Attendez.... Eh 
bien! dit l'Arménien au Musulman t}ui ne nous 
avait pas regardes depuis, tu ne veux • donc pas 
devnotre argent?» Pas de r^)onse; c^our* te 
montrer combien je suis raisonnable, je t'en donne 
quatre-vingt-dix piastres. — J'ai» vendu le pareil 
ce inatin pour cent piastres. — ^Bien , Kouzoum 
(adon Kgneau^ terme d'amitié), mais une fleur ne fait 
pas le printemps ; il vaut mieux gagner peu ^ur 
chaque objet et- en véhdre beaucoup/ que de ga- 
gner beaucoup sur un objet et en vendre -peu.» 
Pas /de réponse. 

Del^ut sur un petit trottoir ,* heurté paries 
passants^ je m'impatientais et voulais en finir. 
« Patience ! me dit mon compagnon , vous lae -sa- 
v^ pas ce que c'«st que le commerde. Il faut ache- 
ter le moins^ cher que l\>n peut ; ce que YXm a 
payé dembins reste en poche et sert à aptre chose. » 
Nous restons encore cinq ou six" minutes de- 
bout sans mot dire. Â la place dû Musulman j'au- 
rais prié de»|i)areils «halandi^dene pas intercepter 
plus leng^tenips Iç jour de ma boutique ; ii-reste 
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impassible. Enfin l'Arménien reprend : « Si ce 
bouquin était pour mon usage , je ne marchan- 
derais pas tant ; j'en ai \u rarement de plus beau 
pour le prix; mais c'est pour ce Franc nouvelle- 
ment arrivé dans cette ville. Il est mon mucafir: 
il ne se connaît pas en anîibre ; il m'a chargé de 
faire .cette, emplette. Je ne voudrais pas qu'un de 
mes hôtes pût sq plaindre que j'aie négligé ses in- 
térêts. Cette condition t'engagera, j'espère, à dimi- 
nuerquelque chose du prix ; s'il est satisfait, il en 
achètera d'autres pour envoyer dans son pays. C'est 
ainsi que se font les affaires; il faut être coulant; 
une fleur, encore une fois, ne fait pas le printemps p> 
et il ajouta beaucoup d'autres dictons et prover- 
bes à r^ppui. Cependant le Musulman , ayant jeté 
un coup d'œil sur mon chapeau et mes habits , 
jugea qu'effectivement je devais être Franc. Il ap- 
prouva intérieurement la ténacité avec laquelle 
l'Arménien défendait mes -intérêts. « Beuîlèmi 
(est-ce ainsi)? dit-41, je ne gagne que dix piaskires 
sur ce bouquin ; di:^ piastres ne sont.pas trop sur 
im pareil article. Puisque ce Firanc est ton mucafir, 
nous partagerons la différence. — Bèrèkiat versin 
(que Dieu t'accorde l'abondance), répond l'Armé- 
niea; j'étais bien sûr qu'un Musulman apprécie- 
i^it ma situation.' » • ^. 

'Je orôyais- qu'après avoir payé les quatre-vingt- 
quinz?e piastrei^ nous allions enfin nous enaUer. 
a Attendez, iiie dît mon compagnon; pendant que 
le Musulman est de bonne humeur, je vais, le prier 
de forer notre tige de cerisier. Vous devriez payer 
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une piastre à un autre , ce sera autant d'épargné.» 
Après avoir loué son ame compati^ante, ii lui dit: 
ce Vois, mon frère ^ j'ai achetépour mon muçafir 
la tige que voici; elle ira merveilleusement avec le 
bouquin que tu nous a vendu. Il est si beau qu'il 
désirerait s'en servir dès ce soir. Malheureusement 
la tige ji'est pas, forée; comment poûrra-t-il et) 
&ire usage? Tu as tous les instrumeiits nécessaires; 
Ce qui serait difficile pour un autre est facile pour 
toi. Je t'en prie^fais cela pour mon hète^^ il^en sera 
reconnaissant. » En disant ces mots^ il là lui glisse 
entre les mains. Le Musulman laprend, la regarde, 
et, quoiqu'il eût de l'ouvrage en titdn sur son 
chevalet, il l'ôté et y place le bâton de cerisier. 

Ce n'est point une chosefacile, dans l'état où sont 
les arts à Constantinople, que de foi*er exacte» 
ment une tige de ëinq à six pieds de longueur 
sur un pouce de diamètre. Si l'instrument dévie 
tant soit peu , il la perce dans une partÎB^e lu dr* 
conférepce au lieu tle se rendre directement à 
Textrémité opposée^ Xol fumée s'échappe alors par 
l'ouverture maladroitement pratiquée, et le tuyau 
perd de sa valeur. Le -Musulman prit -si bien ses 
précautions qu'un qiiart-rd'heur^ après it nous 
remit la tige parfaitement foi^ée. . L'Arménien fit 
force remerciements et paya les quatre-vingt- 
quinze piastres. Je voulais qu'il donnât au moins 
quelques para à l'apprenti qui avait aidé à l'opé^ 
ration , il n'eb fit rien ; et tout fïèr d'avoir «tiré la 
quintessence de cette afiaire-, il me reconduisit à 
Péra. 
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Politesse musulmaqe. 

Comme conséquence de la bonté, de la douceur 
auxquelles cet articlç est principalement consacré, 
je crois devoir parler de là politesse musuliïiane 
qui ne ressemble en rien à cette politesse affectée 
des capitales européennes, ^ont on fait trop sou- 
vent le voile de sentiments haineux et perfides, 
mais qui est chez les Turcs le résultat de cet esprit 
de bienveillance et de rigide équité qui les carac- 
térise. D'ailleurs elle a ses versets dans le Koran, 
et, comme tous les préceptes de ce code sacré, ils 
sont exécutés à Jaiettre. 

Rien de plus curieux et de plus instructif en 
même temps ppurnn Européen que de se trouver 

daiis une réunion ^'effendi. Malheureusement 

y' 

pour lui ces occasions sont rares ; il n*y a guère 
que le médecin franc qui puisse en profiter. Ce 
dernier est toujours le bienvenu chez les Musul- 
mans; pour eux sa présence est un sujet de dis- 
traction, une occasion de se faire tâter le pouls et 
de parler de leur santé. Ces préliminaires finis, la 
conversation suspendue 'reprend son cours. Ob- 
servez bien ces sociétés ordinairement peu nom- 
breuses, et presque toujours^ composées de vieil- 
lards la plupart retraités. Quelfe propreté' sûr leur 
p'ersorine! que de noblesse dans leur maintien, 
de sérénité dans leurs traits! Quelle douceur et 
quelle harmonie dans leur idiomq^! quel laco- 

(i) Pour ne pas être taxé de parlialiléy je crois devoir citer 



■:* 
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nisme dans les expressions et quelle netteté de 
prononciation! Que de finesse dans le sourire^ de 
grâce et de simplicité dans les gestes! Ce qui sur- 
prend le plus l'étranger, c'e^t de ©'entendre parler 
qu'une personne à la foi$; c'est l'attention bien- 
veillante avec laquelle elle est. écoutée jusqu'à la 
fin de son discours presque toujours très court à 
la vérité; ce sont les égards avec lesquels chacun 
soutient son opinion ; l'absence de toute mécban- 
cetéy médisance, calomnie, obscénité dans la con- 
versation ; c'est le respect envers la vieillesse et les 
supérieurs. Ce qui le charnie ensuite, c'est la dé- 
marche aisée et majestueuse des Musulmans, l'af- 
fabiUté de leur accueil, l'élégance du cérénionial 
à l'entrée et à la sortie du sèlamlik. On croirait 
que, comme chez nous pour la musique et la 
danse, la politesse chez eux est le sujet d'une étude 
profonde et d'un long exercice. 

Si l'on compare ces réunions à la cohue des 
réunions européennes, au maintien négligé, à la 
marche précipitée, à la mobilité des traits, à la pé- 
tulance, à la présomption des individus qui les 
composent; si l'on écoute leurs idiomes durs ou 

l'opinion de Tautear de9 Eléments de la langue turque, « En 
étudiant cetté^angue, dit-il, on ne peut qu'être frappé d*éloii- 
nement au spectacle in^péré du tissu méthodique et profondé- 
ment combiné du turc usuel> des sons majestueux et cadencés qui 
frappent mollement l'oreille, de l'harmonie des voyelles et de 
l'insertion de ses accents prosodiques mélodieux qui l'assimilent 
à une espèce de musique. On serait tenté de croire que cet 
idiome a été le résultat des conventions raisonnées d'une société 
de savants. » 
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sifflants, .nasillards, monotones, enGombrés d'ar- 
ticles et de pronomsy hérissés d'hiatus; si Ton fait 
attention à la voix rauque ou criaitle des orateurs, 
à 4a volubilité» de leur prononciation ; à Timpa- 
tience avec laquelle ils s'écoutent les uns les autres, 
à l'esprit de contradiction ' qui les anime et les 
porte à s'interrompre mutuellement et à parler 
tous à^la fois; il leur bavardage et à leur proli:dté, 
au mépris pour la vieillesse, à la futilité, pour 
ne rien dire de plus ^. de leur conversation; si 
Ton pèse toutes ces circonstances, on conviendra 
que ces péiinions de l'Occident, ces assemblées 
même dont les délibérations ont une si grande 
influence sur le sort des nations, Icnn d'être, 
comme elles le devraient, des modèles d'urbanité, 
de décence et de gravité, n'oflfrent le plus souvent 
au spectateur affligé que des scènes de <;o^fusîon 
indignés de peuples qui se vantent d'être civilisés. 

Si les Mahométans, observent ainsi les uns en- 

• 

vers lesautres^ les préceptes de lapins exquise po- 
litesse, je dois le dire, il n'en est p^s de même 
envers l'étranger; le Koran en. a tracé les limites. 
<c Ne fréquentez pas les infidèles; ils vous perver- 
c( tiront. Eloignez-vous d'eux, ils cachent de mau- 
« vais desseins^ IN 'ayez point d'amis parmi eux. v 
En conséquence, leur politesse envers le franc, 
pour eux synonyme d'infidèle, est froide et dé- 
daigneuse. Ils- entrent toujours les premiers au 
sèlamlik, vont droit à l'angle d'honneur du sopha, 
et ne le lui offrent jamais. Us ne se lèvent point 
quand il entre et ne le reconduisent point quand 
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il s'en va. Jamais ils ne lui donnent la «paioç s'ils 
font venir b'pipe et le café, ils sont toujours servis 
les premiers; ils ne lui adressent jamais le salut 
religieux atèiium^lam (que le sdut soit sur voiis)r 
et ils s'indigneraient qu'un infidèle osât leur 
adresser ces mots consacrés. 

Cette froideur des Musulmans envers les Francs 
a lieu nonnseulement de particulier à particulier^ 
mais encore de gouvernement à gouY^ro^ment. 
Rien de plus méprisant que lai réception d'un am- 
bassadeur étranger, de quelque rang qu'il soit. 
Lorsqu'U entre avec sa suite dans la salle d'au- 
dience encombrée de curieux, il s'avauce à travers 
la foule jusqu'auprès du grand angle du sopha où 
est assis le grand-visir. Celui-ci, sanfS se lever, lui 
fait signe de s'asseoir; à cet effet, un fauteuil iet 
des escabeaux ont été préparés; des serviteurs ap- 
portent des pipes et le café , puis le miaistre ré- 
pète son discours; son premier drogman en Ut la 
traduction en langue turque, le premier drogman 
'àvL visir lit de même en turc une réponse qui -est 
ensuite traduite en française Ces lectures finies, 
l'Européen salue le Musulman, se retire^ çl ce der^ 
nier, immobile; ne le suit pas même des yeux. 
Cette cérémonie dure à peine une demi*heure. 
Al sa sortie de la Sublime-Porte le ministre trouve 
un cheval arabe richement enfaarnaché qui lui est 
offert de la part du visir; il le monte et s'feu re- 
tourne à Péra» 

La réception chez le Grand-Seigneur est un*peu 
plus splendide, mais aussi plus ennuyeuse. Obligé^ 
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suivant rétiquette observée de tout temps^ d'arri- 
ver à la porte impériale au lever du soleil^ l'am- 
bassadeur attend jusqu^à midi environ, dans la 
pi*emière ou la seconde cour du palais, que le vi- 
sir arrive; il dînp avec lui tête à tête et laisse les 
personnes de sa légation avec les ministres secon- 
daires. Ce diner, entièrement à la turque, est bien- 
tôt fini. Peu de temps après, un messager vient 
annoncer que Sa Hautesse est prêt^ à recevoir l'en- 
voyé. Celui-ci se rend avec sa suite auprès de la 
troisième porte, où ils sont tous revêtus de pelisses 
plus ou moins riches, 3uivant leurs grades respec- 
tifs. Puis les kapîdgi de service, prenant chacun 
par un bras chaque personne qui a droit d'entrer 
à l'audience, les introduisent d^ant le Grand- 
Seigneur, et en pesant le plus possible sur les bras 
du ministre le forcent à s'ipcliner profondément. 
La lecture du discours, la réponse et les traduc- 
tions ont lieu comme chezlegrand-visir; la séance 
dure à peine vingt minutes; l'envoyé trouve en- 
core en sortant un cheval arabe magnifiquement 
caparaçonné^ sur lequel il parcourt sans quitter sa 
pelisse l'espace depuis le palais jusqu'à l'échelle; 
puis il traverse le port, remonte à cheval et se 
rend à Péra, suivi des membres de sa légation 
couverts de leurs pelisses, de ses nationaux et des 
curieux qui Tpnt suivi au palais. 

Depuis quelques anij^es Mahmoud ^, dit-gn, 
modifia les cérénaonies de ces réceptions et les a^ 
rendues moins humiliantes qu'auparavant. 
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Conscience, sentiment da juste et de llnjaste. 

Autant le Musulman se montre bienveillant et 
charitable .dans toutes les circonstances où il peut 
suivre la pente de son caractère, autant il devient 
sévère et inexorable dès que Ton porte atteinte au 
Sentiment qu'il possède du juste et de l'injuste et 
aux préceptes dé sa religion. Nous avons déjà vu un 
janissaire exécuté pour un vol qui en France au- 
rait peut-être entraîné quinzéjours de prison; qui- 
conque dérobe une somme faible ou forte , qui- 
conque exploite les malheurs publics pour extor- 
quer de l'argent*, est également puni dé mort. 

(i) Pendant la peste de 1812 , qui enleva une si grande partie 
de la population de Constantinople , un fossoyeur turc ne vou- 
lait plus creuser de fossé à moins de douze piastres, tandis que 
l'usage ou la loi fivait fixé pour ce travail une rétribution de 
trois piastres plus que suffisante. Jje bruit en vient aux oreilles 
du visir. Il veut s'assurer pajr lui-même de la vérité, se déguise^ 
se rend au cimetière, et, sous priétexte d^avoir perdu un frère 
dans Fépîdémie, prie le Musulman de creuser promptement une< 
fosse. Avant de se mettre en besogne |é fosSoyefur e^ige douze 
piastres. Le Wsir lui fait observer que ce travail «flt fixé à trois 
piastres ; que la maladie de son frère lui a coûté beaucoup , que 
ses moyens nie lui permettent pas de payer au-delà du prix ordi- 
naire, et que d'ailleurs un vrai-oroyant ne doit pas en agir ainsi 
avec un frère... Tous les moyens de persuasion >qu'il emploie sont 
inutiles. u£h bien! puisqu'il le faut, puisque mon frère ne doit 
pas rester sans sépulture, je me résigne à payer les douze piastres 
que lu exiges.» Le fossoyeur se meta l'ouvrage. «Ton frère-est- 
il bien grand? — A peu près de ta tailleV Lorsque la fosse est 
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Celui qui profite de la terreur o(3casionnée par un 
incendie pour s^approprier quelques effets est, 
après conviction, jeté dans les flamtties, afin d'ef- 
frayer les autres par la grandeur et la prompti- 
tude du supplice. 

Ce sont sans doute ces actes djB rigueur qui 
ont donné aux Turcs cett^ réputation de cruautié 
que les chrétiens leur ont faite; mais si l'on con- 
sidère combien, grâce à cette rigueur même, lies 
crimes de toute sorte sont rares à Constantino- 
pie, on se convaincra de son efficacité et de son 
opportunité. 

L'usure est aussi pour le vrai-croyant un sujet 
d'indignation , un crime anti - social ;, il ne peut 
concevoir qu'on puisse réclamer à slon frère, fût-ce 
au bout de dix ans, plus qu'on ne lui ^ prêté. Le 
Kpran a soin de lui dire : « Ne multiplie point tes 
a richesses par l'usure ;.des châtiments cruels sont 
tf préparés pour les usuriers, pour ceu^ qui ont 
« consumé înjustementl'hérit^ed'autrui. » Aussi, 
dan» les contestations eptre raîa, ou entre Francs 
et raïa, portées devant les tribunaux turcs, le 
kadi ou mollah raie-t-il toujours l'article des in- 
térêts ; et , s'il y en a eu de payés , il les déduit de 
la somme principale *. 

finie > le YÎsir fait un signe; deux Tores arrivent. « Voilà un mé- 
chant homme, dit-il; il profite des calamités publiques pour 
extorquer de ses frères plus que la loi ne lui accorde^ prenez- 
le, jetez-le dans la fosse, et qu*il meure* » Le fossoyeur fut en- 
terré vif. 

(i) Voir Note XIjlI à la fin du volume. 
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L'anecdota suivante prouvera quelle confiance 
les raïa, même Ie9 mqins scrupuleux, conservent 
dans la justice de leurs supérieurs musulmans. 

Un apothicaire de ma connaissance venait de 
mourir. Sa boutique, une des plus belles d'un 
quartier très populeux , tentait plusieurs de ses 
confrères. Tandis que le plus grand nombre ne 
sont louées que dix, douze, quinze, vingt, rare- 
ment trente piastres par mois, celle-ci en valait 
réellement' cinquante. Un chaland^ la porta à 
soixante y un autre à soixante-dix, un. troisième à 
soixante-quinze; le propriétaire en voulait cent. 
Un Grec , qui avait déjà fait de mauvaises affaires 
dans quatre ou cinq quartiers différents , désirant 
à toute force tenter la fortune dans un établisse- 
ment aussi connu, prit la boutique à ce prix. 
Toutes les personnes de sa, connaissance le taxaient 
d'imprudence; moi* même je lui fis quelques re- 
montrances. c( Laissez-moi faire , réponditril ; elle 
ne me reviendra pas aussi cher que vous le croyez. 
— Comment cela ? — Je paierai les deux premiers 
mois , puis je ne paierai plus. Je serai assigné par 
le propriétaire devant l'hèkim-bachijjuge suprême 
de toutes les contestations qui s'élèvfent entre les 
médecins et les apothicaires raîa; je lui dirarque, 
croyant cette apothicairerie très achalandée, j'ai 
consenti au prix exorbitant que Ton en déman- 
dait j que pendant les. deux premiers mois elle n'a 
pas rapporté la valeur du loyer; que fidèle à ma 
promesse , et espérant par mon activité lui foire 
une bonne réputation, j.'ai payé ce dont j'étais con- 
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venu 9 mais que me^ effprts ont été inutiles; que 
tout homme qui exerce un honïiéte industrie 9 
dtoit de gagner outre ses frais quelque qhosepour 
entretenir sa famiIle;'ou je me trompe beaucoup, 
ou notre chef réduira de moitié le prix de ma lo- 
cation. »£n effet, a|)rès avoir nommé unecom^ 
mission d^apothicaires raïa qui décida que Téta* 
blissement était loué beaucoup trop .cher, Fhè- 
kim-bachi le diminua -de cinquante piastres par 
mois , et le propriétaire fut sévèrement taticé pour 
vouloir ainsi rançonner un confrère. 

Circonspection^ prévoyance. 

Si la circonspection fut jamais néces$aire, certes 
c'est en Turquie. J'ai déjà fait pressentir Futilité 
de cet organe eti parlant de la ruse. et de ^ dis- 
simulation. Inné, héréditaire, il doit $e fortifier en- 
core par l'exercice et acquérir son plus grand dé-r 
vèloppement à cet âge où la craint^; et l^mbitibn 
le tiennent sans cesse en activité. Aussi est-il pro- 
bable que la tête carrée de^ Musulmans doit cette 
forme à l'extensien considérable des protubéran- 
ces bi«pariétale&. , 

C'est cet organe qui porte sans doute les /turcs 
à ne jamais s'embarrasser de mobilier ni.de gran- 
des pro visions, «t à faire consister leiitrs propriétés 
en objets portatifs, tel^que pipes, pelisses, ch^lés, 
bijoux, faciles «à enlever, à cacher e^cas dt'ii^cen'» 
die- ou d'autre événement. • . V 

Dans oertaîtis pays 'lit circonspection* poussée à 



3oa CHAPITRE VI, 

Texcès porte quelquefois ' au dégoût de la vie, au 
suiéide } Thommé fatigué d'une lutte inutile avec 
des obstadeà multipliés f abattu par la perte suc- 
cessive de tout ce qui feisait le charme de son exis- 
tence, finit par regarder lar terre comme un séjour 
de inalheur; il médite sa destruction et l'accom- 
plit. Cela n'arrive jamais' parmi les Musulmans; le 
suicide , si fréquent chez les peuples civiUsés, leur 
est inconnu. Ils regardent compie un attentat en- 
vers la Providence la désertion du poste qu'elle 
leur a confié , et, quand l'heure a sonné, ils meu- 
rent avec la plus grande résignation* 

Fermeté, constance, persévérance, opiniâtreté. 

Le Musulman doit avoir cet organe fortement 
pfOnoilcé. Puissanmient aidé par celui du senti- 
ment religieux* et par la croyance a la. fatalité, le 
vrai-crôyânt est inébranlable. 
^ Deux hommes attirent depuis long-temps Fat- 
teûtion de FEurope : ce sont' Mahmoud etMéhe- 
mét-Ali ; tous deux sont Musulmans. Quelle fermeté 
de caractère n'ont -ils pas déployée depuis qu'ils 
régnent, l'un sur la Turquie et l'autre sur l'Egypte! 
Quelle constance, en général, parmi les Musulmans, 
dahs leurs pratiques religieuses, dans Ieurs.moeurs, 
leurs coutumes ! Quelle . persévérance dan6 leurs 
efforts pour résister à un ennemi supérieur! Quelle 
opiniâtreté dans la défense des places ! Quelle té- 
nacité les ministres étrangers n'ont-ils pas à vain- 
cre pour obtenir la. plus petite coiiceésîoi»^, non 
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de tel ou tel reïs*effendi, mais de tous ceuxqiii 
remplissent ce ministère ! 

« 

Sentimenit religieux^ tbébaophie, religion. — làLÂMisxsI 

' • • • . ^ • ' . * * 

Apres avoir fait Texposition de* différentes^ fa- 
cultés desIVIusulmanSy il est temps àùii e;;^atniner 
iihé autre que j^ laissée a dessein pourla dernîèi*e : 
c^èst la théosophîe, faculté dont Fénèrgiépuiissante, 
extraordinaire, a, modifié pendant douze siècles et 
modifié encore ces populations nombreuses , et 
semble ne les* avoir d'abord élevées à un si Kaùl 
degré de puissance et de gloire que pour les laisser 
devenir ensuite une proie d'autant plus facile de 
leurs ennemis politiques et relîgieux, Cest ce iq[ùe 
je vais essayer de faire en traitant rapidement de 
l'islamisme et de ses conséquences. 

Dogmes. -- Le Koran est cette série de frag- 
ments, au nombre de cent quatorze, que les Mu- 
sulmans croient avoir été^ apportés à Mahomet 
par l'ange Gabriel, pendant Jes vingt-trois années 
qui s'écoulèrent depuis l'âge de quarante ans au- 
quel ce prophète* commença sa mission religieuse 
jusqu'à sa mort. Ld Sunna, qui çst le récit des 
principales actions 4^ Mahomet, recueillies par 
ceux qui en avaient été les téipôins, en est le sup- 
plément. 

Le Koran proclàïiîe qu'il n'y a qu'un seuLDieu; 
qu'il n'a point d'égal; que, Mahomet est son pro- 
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phète^ le plus grand, le derpier, le sceau des pro- 
phètes, et qu'on ne doit en attendre auctfn autre 
après lui. Il enseigne que Dieu a des anges qui 
agissent ppr ses ordres ; qu'il y en a qui ont accès 
auprès de son trône et qui sont ses envoyés; que 
chacun d'eux a deà fonctions particulières. Un 
certaijci nombre veille sur les hommes et éôrit 
leurs actioDs; ils sotit nommés anges gardiens et 
écrivains indulgents. .Gabriel est Je ministère des 
vengeances céïestes ; Àzra(iil est chargé de recevoir 
l'ame des hommes à leur dernier soupir, et Israfil 
de sonner la trompette de la iqort et de la résur- 
rectioti générale. * 

En prêchant rislamismé Mahomet . annonçait 
qu'il n^a^^ j^^^^îs eu etqu'il ne pouvait y avoir 
qu'une seule véritable religion^ que les l'ois parti- 
culières ou les cérémonies étaient sujettes au cfaaiH 
gement, conformément à la direction de la Pro- 
vidence, mais que la SMbstance de la religion étant 
une vérité éterneHe ne pouvait être changée et 
demeurait toujours la même. « Toutes les fois, di- 
sait-il, que cette religion a été négligée ou cor- 
rompue 4aas;res$etttiel, Dieu/ à des époque di- 
vèïTses, a envoyé du ciel des livrer à difierénts pro- 
phètes : le Pentateuque à Moïse, le Psautier, à Da- 
vid; d'autres livres à d'autres prophètes, enfin FÉ- 
vâbgîle à Jésus. Ces livres sont tous vpais; niais le 
Korah, descendu du ciel le dernier, doit être suivi 
jusqu'au jour du jugement dans les lois qu'il a 
établies ; il est la parole, la lumière à^d Dieu; il est 
éternel, incréé; l'original en eist entre les mains 
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de Dieu^ ^t ne peut être changé ni abrogé^. » Le 
Kbrau est donc, le livre par excellence , le seul, 
pour ainsi dire, qui existe pour le vrai-croyant, 
le livre qu'il lit ou entend lire, cinq fois par jour, 
qu'il doit avoir auprès de lui^, que beaucoup de 
Musulmans apprennent par*cœur en entier, dont 
tous savent au moins les versets et les chapitres 
les plus utiles à Ipur conduite morale et religieuse, 
et que l'on ne peut toucher qu'après s'être purifié. 
Tous les êtres vivants , ainsi que le Koran Fen- 
sèigne, mourront, ressusciterpHt et seront jugés. 
Le pont de Sirafh est plus affilé qu'une épée; il est 
dressé au|[^essus de l'enfer. Tous les hommes 
doivent passer sur ce pont; les uns le franchiront 
avec la rapidité de Téclair, d'autres plus ou moins 
lentement, d'autres enfin tombc^ront immanqua- 
Uement dans le feu éterneh Geux^dôot les bonnes 
actions surpasseront les mauvaises iront en para- 
dis où, toujours jeunes, toujours vêtus d'habits 
verts tissus d'or et de soie, rayonnant de gloire, 
ils passeront l'éternité dans des jardins arrosés de 
fleuves, au milieu de vierges aux yeux noirs, 
exemptes de toutes infirmités et de tout besoin, 
excepté de celui d'aimer; heureux surtout de la 

(i) Afin que ses chapitres ne puissent être en aucun ^emps 
fakifiés ni altérés^ on en a compté non -seulement tous les ver- 
sets, mais aussi toutes les lettres. 

(2) Tel est le respect des Musulmans pour le Koran, le besoin 
qu*ils éprouvent d*en avoir une copie près d'eux , que j'ai vu 
deitiîèrement un Koran microscopique si petit t|a'il était ren- 
fermé' dans le double- fond -d'une |abatiere. 

1. ao 
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Vue de Dieu/bonbeur infiniment supérieur à lous 
les autres biens du paradis. Ceux dont les mau- 
vaises actions surpasseront les bonnes itont en 
enfer, à moins que Dieu ne leur fasse misérkx)rde; 
le pécheur y brûlera suivant la quantité de ses 
crimes; puis il en sortira pour entrer dans le pa- 
radis. Celui qui meurt avec un atome de foi sera 
nécessairement délivré de l'enfer; mais les infi* 
dèles et les idolâtres ne le quitteront jamais. Dieu 
peut pardonner au croyant mort sans s'être re- 
penti d'un grand péché; mais un remords tardif 
e^ inutile ][iour ceux. qui, ayant vieilli dans le 
crime, n'invoquent le repentir qu'ai0 portes du 
tombeau. 

F'ices'et vertus. — Les vices dont il faut s'atta- 
cher à purifier son coeur sont : le jugement témé* 
raire contre les fidèles, l'hypocrisie^ l'envie, For- 
gueil, la haine, l'amour da monde, l'amour du 
commandement, la vanité^ l'obéissance à ses pasr 
sion^, la crainte de la pauvreté. L'opiniâtreté^ l'a- 
vidité, la gourmandise sonf encore des- vices ca- 
pitaux. Il est défendu d'honorer les riches pour 
leurs richesses et de mépriser les pauvres, de cher- 
cher à connaître les fautes cachées du prochain, 
de renier un dépôt, d'ujser de mensonge, et d'en- 
durcir sa conscience contre les terreurs de l'autre 
vie. 

Non-seulement il faut se garder de tous les 
vices, mais il est indispensable de travailla à ac- 
quérir les vertus opposées : la patience à supporter 
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tes ^vénenient#fâcheux, les peines, les maladies; 
la reconnaissance envers Dieu poui* les bienfaits 
qu^il nous accorde; la crainte de sa coière, Tespe^ 
rance en sa miséricorde, la résignation à sa pro«> 
Tiden^e; la modération dans les plaisirs de là vie, 
la générosité, la modestie; la sincérité, c'est-à-dire 
la pratique du bien dans la seule y ne de f^re à 
Dieu san^ y mêler aucun ibtérél temporel ni motv> 
dain; l'humilité la plus profonde qui consiste à 
tout attribuer à Dieu; à se regarder comme le der- 
nier de tous, et à ne point compter pour sa ^il>- 
sistanoe sur son propice travail, sur ses ricbescteis, 
sur ses forces, mais sur la bonté de l'ÉterneL H 
faut encore donner de bons conseils, se rendre à 
la vérité; résister à.u\ déairs de la concupiscence, 
toujours bien penser du prochain, lui pardonner 
les fautes auxquelles on est exposé soinoiéme, s^bo- 
cuper des siennes propres, ne point considérer 
comme une honte de les reconnaître et de s'en 
repentir. Si l'on a fait quelque tort à autrui, il 
ËHit le réparer. Si Ton a omis un devoir envers 
Dieu, il faut l'accomplir ou se soumettre à une 
peine -expiatoire^ On est tenu aussi de remplir les 
obligations qu'avait contractées un proche parf nt 
défunt, et, s'il y a manqué, d'exjHer sa' fimle à sa 
place* 

Précepiesdes vertus. — Aux yeux du Musulman, 
la piété est la première des vertus; sans elle las 
meiUeures actions ne sont pas. agréables à Dieu. 
Ceux qui désirent l'acquérir doivent garder de 
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péché leurs sept membres, de A'ainte qu'ils ne 
devieopent pour euiL les sept portes de Fenfer. 
Cçs membres sont les oreilles, les yeux, la langue, 
les mains, les pieds, le ventre et.les parties sexuelles. 

I* Il ne faut écouter aucun instrument de mu- 
sique, né point prêter l'oreille au mensonge, à la 
médisance, aux discours obscènes^ ne point en- 
tendre chanter, pas même le Koranni aucune 
prière, 

a* U faut éloigner ses yeux des choses dont la 
vue est prohibée. Il est défendu à tout fidèle, de 
quelque sexe^ qu'il soit, de regarder un homme 
du nombril au genou, et à la femme de regarder 
du nombril au genou une personne de son sexe. 

Le Musulman ne peut regarder du nombril aU 
genou, ni même au dos et au ventre, lies femmes 
avec lesquelles il ne peut se marier. Quant aux 
autres, il commet un crime s'il voit plus que leur 
visage, la paume de leurs mains et leurs pieds, 
que ce soit la passion qui le guide ou non, n'im- 
porte la laideur ou la beauté de la personne^ n'im- 
porte leur âge respectif. La femme légitime et Tes^ 
clave sont «exceptées des réglés précédentes. On 
doit encore s^abstetiir d'observer, par les fentes 
des portes ou par un trou, l'intérieur delà maison 
d'autrui, ainsi que de regarder les Musulmans d'un 
œil de mépris. 

S"" Quant à la langue, elle ne doit pas mentir ni 
dire de mal de qui que ce soit. 41 faut éviter soi- 
gneusement de se louer soi-même , de dire des 
paroles obscènes, de molester ou de reprendre 



SmfS IJTTERNES. So^ 

quelqu^un hors de propos, d'aller contre ses pro-i 
messes ou de violer un. traite qu'on aurait fait» 

Celui qui se permet le blasphème une seule fois 
perd tout le mérite de ses bonnes œuvres. S'il est 
marie, soia mariage est dissous et l'usage qu'il en. 
fait dans cet état est illégitime. U peut être mis à 
mort et son cadavre considéré comme cekii d'un 
^en^. S'il vient à se. repentir, il est considéré 
comme un Musulman de fbaiche date et obligé de 
renouveler la cérémonie de son mariage;, s'il u 
fait 2ai{$aravant le pèlerinage de la Mecque, î\ 
doitégalement le recommencer si c^alm est pos-. 
sibLe. , , 

4'' Lever la main à tort sur quelqu'un, s'empa-* 
ren de sa nourriture, toucher sans nécessité ce qui 
est essentieÛement immonde , un animal mort , 
par exemple, sont autant d'abominations^ 

S"" Il faut se garder 4'aller dans 4e n^auvais lieux, 
d'entrer dans la propriété d'iautruisans sapeiimis-t 
sion,, de japper sans sujet son prochain, d^ gâter 
son tapis, sa. n^tte, 1^ couverture de sa selle ou 
tout autre^pbjet qui lui ap^rtient. 

& Quant aux péchés dont le ventre est com- 
plice, il (kut s'abstenir de ce qui est défendu , blâ- 
mable ou douteux^ Lorsqu'on achète quelque 
chose à la mesure ou au poids, il n'est pas permis 
de le manger avant de l'avoir iQesuré ou pesé. 

7* Enfin les péchés dokit les parties sexuelles 
sont les instruments et que la loi condamne en- 
core plus que. les autres sont r la for«ic£U^ioq., le 
péché contre nature ,*le comiyiecce avec sa fenune 
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peadant le temps de ses infirmités peripdîqaes 
ainsi que. pendant ses couches. 

Pratique de. V islamisme ; ses effets sur la po- 
pulation.^-^he Musulman croit fermemeot à toii» 
les dogmes de sa religion ; le mot islamisme lui 
rappelle qu'il est consacre au culte d'un seul 
IMeu* Pès que le Koran est pour lui la parole du 
Très^Ifeut lui-même y il en obserre acrupuleuse- 
menl tous les commandements. Il ne .se permet 
pas de les discuter; tous sont pour lui ëgaksnent 
sacrés. Jamais il ne prend le nom de Dieu ep V$iju 
Ce nom incessamment répété est toujours, pro- 
noncé avec respect. Allah est Fexpressioa de la 
joie, de l'encouragement au travail, de l'étonne- 
ment, de la crainte, de respérance^deJarecon^ 
naissance. C'est le cri de l'affliction, de ]a détresse, 
du désespoir. C'est lui qui anime le guerrier dans 
leooàibat et qui se fkit entendre après la victoire. 
C^est le premier mot que le vraiHDrojant prononce 
en se levant et qu^il répète, mille fois dan» la jour» 
née; c'est le dernier mot qu'il prononce en s'en- 
dmisiant et à Theure du trépas» C'est à îAeM qu'il 
en eippdle d'une injustice soufferte , quand Ui loi 
ne Fa pas redressée : jiliahtan boûlsoun (que 
Dieu l'en récompense comme il le niérifee)^ Inch* 
allah (s'il platt à Qieu) «st une réponsi» à toutes 
demandes, il entre dans toutes les conversations. 
Allah^ènm{lMtM est grand, à la grâce de.Diéu 1) 
est l'expression de la dévotion , de la pésigHiitipn ; 
plie 'est encore employée pour lui recommander 
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volonté, le talent de l'homme oe peuvent epiercer 
d'influence. Mach'Jllah ( c est l'ceuvre de Dieu ! 
cela est admirable !) est l'exclamatioii de la surprise 
à la vuede quelque travail parfait, surtout lorsque 
le mécanisme en est >coniuii. . 

Si>la mort, dont .on voit chaque jour l'œuvre de 
destruction, nous donne la certituded'une fin plus 
ou moins prochaine, la résurrection de nos corps 
trouve parmi les Européens bon nooibre d'incré<» 
dules. Le Musulman, au contraire,en estçonyaincu, 
« L'homme ignore^t-U que nous l'avons créé de 
a boue {^ Celui qui Ta créé la première Ibis, le rani- 
a mera. NousxVous avpns jdré di^ néant 4 nous pou- 
ce vons mettre à votre place d'autres hommes 
«C: et vous Ssûra passer ps^* .des formes qui vous 
« ^ont iiiconnues. Nous ^01^ avons eréé de 
«c terre, vous, y^ retournereiK ejt^ nous vous en fenons 
ce çortir une seconde Ibis.. » fies versets aussi , po* 
silifs ne peuvent liàisser aucun doute ,a^ vrai*- 
çfpy^nl^ Tout n'as^il pas Ctciie à.rEUernel? Ajussi 
lamort et la résurrection, lepont de Siraith,le ju- 
genpié^ dernier, les jj^oies du paradis, les tour- 
ment de L'enfer,. la brièveté de. la viq, la longueur 
de.L'éternité^ ^nt-rils tqiyours présents à son es- 
prit. Averti qu'ion repentir tarcMJt est inutile, ^il $e 
prépare de longue: main pour le moment terrible. 

. (ij .Le» feuunes ricWt, iPiisiitlocuwa eC raiA,.aax joufs de fê- 
te», portent souvent dan» b hcrem ub omeaieol do>^iléta on di«- 
manUiOpipeié mach-àllph'é^ ce<m'îl vepréteple le^ltilftrearÉÉriibes 
qui com|koteBi céoMt. , *. 
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Prédestination , Jutaiité. — ^ « Le t^rmeëela vie 
ce ^t fixé; nal ne saurait le prévenir m le différer 
a d'un instant. Il ne peut arriver que ce c[ue TE* 
ce temél a écrijt. Rien ne nous arrive que par la 
<x permission de Dieu, Toutes les disgrâces que 
a vous éprouvez étaient écrites dans le Hvre avant 
«•qu'elles vous arrivassent.» Voilà» peut les in- 
dividus. Voici pour les nations : « Aucun peuplé 
w ne peut avancer ni reculer l'instant fixé poor»sa 
ce ruine. Chaque nation a son terme fixé; elfa» ne 
ccrsaurait le hâter iri \b retarder d'un inistaiit. » Et 
pour ne laisser au vrai-croyçmt'aucune espérance 
de fléchir la justice de l'Ët^rnel, le Roran ajouté : 
« Le ciel ûe révoqtie jamais'les décrets qu'il a pro^ 
«c nonces.» • 

Après des paroles auisi précises / commet^t le 
Musulman douteralît-il de leur infaillibilité ? II eh 
voit la preuve dans tout ce qui l'eirtoure : l'un'est 
riche 9 l'autre est pauvre 5 celui-ci meuH jèùne-, ce- 
lui-là à la dernière décrépitude ; l'un ésl pàrVl^tfu 
de rien aux plii» grands emplois, l'autre* toitibe dû 
faite deâ grandeurs dans la'pltis profonde niiîfère; 
telle femme e^ féconde, telle autre est stérile. <^u€ 
peut faire l'homme en ce cas ? se soumettre sans 
murmurer. Aussi te '^ Musulman est>41 fataliste à 
l^xcès. Il voit saâs ^e plaitidrè toute S£f fbrtune 
devenir la proie d'nn incendie^,* tandis qu'à côté 

(i) Dans rinHBfAse incendie qui eut lieu le 3o août 1826, 
un mois environ' «près la révolte des janissaires , un rielie'ef- 
fendi; retiré des .afTairer/.vit «on hôtel de Constantfiaople en- 
tièremeut cobsumé par les flammes. Heureiisèmettt il lui en resr- 
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de lui le Frâoc, l'Arménien;: le GreC) Je Juîf.pous- 
sent des cris de désespoir et s'exposent quelque- 
fois à périr \dans les fkmmes pour sauver Quel- 
ques effets. ,11 voit les auteurs dé ses jours, son 
épouse chéri,e, ses.enfantS9resp0if.de sa vieillisse, 
mourir entre ses bras , et il ne se permet ni lar- 
mes, ni soppirs^ pas même un murinure; céde- 
rait une révolte contre les décrets de la Provi- 
dence. A la guerre, la victoire couronne*t-élle son 
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tait un autre à Scutari^ il s'y transporta avec sa famille et le 
peu- d'effets ({u'il avait pu sauter. Je le cônimî^sais pour lui âvûir 
fait deux où trois visites. Peu de jours apri»'y en traversant Scn* 
tari , mon drogman me n^ntra te nQUvel botel de cet fffendi et 
me profK)aa d'aller le saluer : aJl ep sera flatté , » me dit-il. Nous 
entifonsy ;ipus montons au «èlamlik. Autant k konak^^poendié 
était agréable et bien situé, autant celui-ci était triste et délabré^ 
il paraissait ne JMis avoir fié habité depuis longues années. LW- 
fendi nous aitcuéille avec la plus grande affabilité, nei^s remercie 
de*rintérét ^ue nous prenions à son malheur, et dit : « Mon ko- 
nak da Constaniinof»le est br^fé^ op.n'^sn a aauvé .que très peu 
de doLOseyoUah-kèrim I Je me féliçitaiii d'avoir déposé m^ pér 
lisses d'hiver ches le Courreur et envoyé ,mes pjfufs à^. nettoyer; 
mais ces artisans sont venus dernièrem^^m'i^fora^^r que,, peu- 
dant qu'ils étaient occupés à sauver leurs'femme^ et iejirs enfants, 
les flammes avaient déyoré leurs boutique^ «vec mes pipes et 
ipe» peUssesl Allah-kètdîinl jÊUah-kèrim ! n répétait-il en^ou- 
mut. Un n^ s^était à peÎpV écoulé qu'un^ioeendie eut. lieu à 
Scatari et consuma rhabHatioo de notre ^ffendi. Deux jours 
après BOUS passâmes dana le.qijartier, npua le trouvâmes réduit 
en cendrea. J'ignoreou l'ejlfendi se retira^ b^?^^ j^ suis convaiçicu 
qu'il ne hiisora échappa aucun murmure; conUce la Providence, 
et; qu'il aura fépétécomm9'anpifravant.:^^/^aAn^^rijM, .^i^M- 
verdi^ AUah^ioidèJ Bimjul ^apd , Pjieu m'av^t^ donné cea ri- 
chesse Dieu me les «a enlevée^ ! 



• • • 
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cQùrage; il en rend gloire à Dieu seuL Des reter» 
longs et- craels trompentrils ses e8përaDees;ily 
voit Je doi§[t de la Divinité* II. combat et meurt; il 
a fait son jdevoir; le reste ne dépend pM de lui. 
Il sait que sa récompense est assurée. 

« 

Purifications. -^ A peine le MusnLopao »4-il ai* 
teint l'âge de sept ans ^ à peine a-t^l appris k pro- 
noncer distinctement la prolession 4e- foi < « Dîei^ 
«seul est Dieu et Mahomet est son prophète, » qu'il 
est circoncis ^j puis initié dans 1% pratique régu- 
lière de^ purifications. s 

(i) La drconcisoDyqnl (kait eb osage cfatez Xeê Ailifa«8|iMettr»^ 
siècles- a¥afit ll|ahometry et cher les Juift dejfmh Abmhani ^ est 
généralement pratîijttée par les Blusoliilai^y san» être pôwT eux 
d*uDe nécessité si àbsofuê qn'ôii - ne pur^e fl^eu dispenter dans 
certains cas.' Us ne la regardent que coinilie^ane eff^mtmie très 
convenable et très utile ^ et c'est à Cette utiNté mè/MÏ qu*!! faut 
attribuer ta cause de son adoption dans TOrMt. Il y^ Je tfohy. 
peu d^exceptîon ^ tous les Musulmans que j*al «u cMsesèiott devoir 
comme médecin étaient circondsi. VopéraCioli eat peu 'doidou- 
rpuse à rftge où on là j^ratlqbe cH[inaii^Mnént.liea4NUrbiers tores, 

qiii exercent àùsi^ la petite chirurgie, sont -, dtf-on , 'très experts 

■t * 

sous ee rapport. Comilaë' elfe ne se 4klt pa^ en pt^ésence d'un infi- 
dèle, je n*àl pu' en être téiholn*; nais je-sa1s'qu*ils^«fllpl€fient'(e 
rasoir. Xe prépuce ést*en!eVé, ils'tftmdhent -le ëang a^«c éft la 
poussière très finê'debdis poUrH^ fjiUttté jpmr après, là goéirison 
à lieu, n est rare ,qu^i Atrite de)( acddents; m$v pratiquée par 
ces barbiers sur un adulte ti^urevri^ et^soignée è leur maaière , 
la circoncision peut entralnî^r deS'aeéfdeMki^érrfMes. '"* ^ ' * 

Il snffit,d'avo!r fréquHitéie» li6pi>Éirx dèr p tf iMp alffc Capi- 
tales européennes pour être cMiiMniwte*^ët'utiM(érd«^«fette ecn»- 
tumet QuOide saleté cachée, que d*ii4itftil«fiè,dNA§aV*matioJns,. 
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Le^ purifications sont une dies pratiques les 
plus essentielles du culte musuhnata. La loi ne 
permet à l'homme l'exercice d'aucun bcte- rdi- 
gieux avant de s'être préalablement lavé de toute 
souiUure corporelle. H y a trois sortes de purifia 
cations. : le lavage, l'ablution ^ la lotion. La .pre- 
mière est requise pour: les souillures matérielles , 
soit du corps, soit.de l'habit, soit de l'endroit où 
l'on prie ^; la seconde pour les souillfires non sub- 
stantielles mineures, telles que le vomissement, 
l'ëdàt de rare «u milieu de la prière , les embras- 
semepts voluptmeux,\^tc.) elle consiste à se laver 
le visage ^ là bouche*, les narines , la barbe , les 
mains,.ies bras jjusqu'aux coudes et les pieds Jus^ 
qu*'à la cheville. On raccompagne de prières. La 
troisième est pour les souillures non substan- 
tielles inajeures : Y^ffiisio sêminis , l'acte de co- 
habitation , les infirmités pério(tiqnes de la 
femme, 4es couches; elle consiste à se laver tout 
le corps;, de ^ la tête jusqu'aux pied». Aussi, à 
l'approche de l'heure* de la prière j de celle de 
midi surtout, les espaces qui entourent les mos- . 

d'iHo^mmodités; de tonte espèce et méiiie de- maladies graves 
n'éviterait-oQ pas eo^ faisant de la circoncision une loi de pro- 
preté que Ton- pratiquerait dans l'enfance I 

(i) De craintif de fj^iré la prière sur un lieu impur, les Mu- 
sulmans ont sofn d'avoir uh petit tapîs consacre à cet usage. Lès 
gens Hclies'se font suivre partout d'un serviteur qui le porte 
soùs le bras et qcii l'étentf devant son mattr# lorsque l'Heure de 
M jprièr^ est arrlTée/Iies- Musulmans qui n'ont pas de t|ipis'se 
placent %ur jeur manteau^ ' ^' 
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quées sont-ils remplis de 'fidèles qui se purifient. 
Les un» s'achenûnenl vers les latrines^sune petite 
cruche d'eau à la main, pour ^ se laver après, l'acte 
de. la défécation ; les autres autour des nfpuibreux 
robinets de la fontaine. Le silence règne .parmi 
cette -multitude. Chacun a^l'atr sérieux , répète 
mentalement les prières prescrites, puis se rend à 
la mosquée 9 ^, après ayôir laissé ^ses babouches à 
l'entrée, s'approche de l'iniam derrière lequel se 
groupent tous lés fidèles. 

L'intérieur de l'édifice est très simple €A d'une 
extrême propreté ; aucun» ornenjent nedigtrait la 
piété du fidèle. On n'y trourve ni chaise m bancs, 
mais des tapis en hiver, des nattes en été, sur les* 
q^els .le Musulman se tient assis suf* ses talons. 
Yétu décemment^, dans un étatdç pureté parfiût, 
le visage tourné vers hiÂaaka 2, les mainscrôisé^ 
sur la poitrine et les yeux fixés sur la tenre, il 
écoute la prière dans le plus prpfondrecueill ^»ent . 

Quoiqu'il ^soit défendu à tout infidèle. 4j'entrei* 
dans les mosquées, surtout pendàntle temps d^s 

• . : ■ ' ■ . 

(i) C'est-à-dire entièrement enveloppé de son ample bènicb, 
de sort» que Ms piods ne soient pas visibleti et que ses jpains 
soient recouverlçis par les manchies. 

(2) La kaaba est la sainte maison de la Mecque; les Musul-* 
mans croient qu'elle a été construite par les anges dans le para- 
dis. Dans sei^murs se trouve enchâssée la pierre noire dontnousi 
avons parlé précédemment ; on la croit d'origine atmosphéri- 
que. Lea Arabes la «révéraient déjà bieu* avaiM l^ temps de Maho- 
met, qui trouva cette superstition trbp profondément ^nraciné^ 
pour sfnger à la détruire. 
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prières, il est d'usage que le gouyerneoient otto** 
isan accorde aux ministi^es des puissances euro* 
péeuhes, peu de temps après leur arrivée, un fer- 
mau pour visiter les quatre principales. Des natio- 
naux, des étrangers se mettent dans le cortège 
de» ministres, et profiteql de cette circonstance 
pour satisfaire leur curiosité. Lajpiété musulmane 
voit aviec d'autant plus de regret cette infraction 
à la kii / que les Francs , se croyant dans leursî 
^lises , s'y comportent quelquefois avec cet oubli 
des convenances si ordinaire dansladirétienté.LV 
necdote suivaiite, qui, dans le temps, fit beaucoup 
die bruit à Péra et pai^mi le3 diplomates, peut don- 
ner la mesure de la légèreté des Francs , de la piété 
du Musulman , et du danger auquel on s'expose en 
bravant ouvertement ses principes religieux. 

M. de Tamara, ambassadeur de Russie, et son 
épouse, le comte de^Ludolf et sa fille, le ministre 
de Naples, avaient obtenu la permission de visiter 
les principales mosquées. Ils se rendirent à Tune 
d'elles, suivis de plusieurs officiers russes, an-^ 
glais et autrichiens. Les hommes refusèrent de 
mettre les babouches que Ton présente aux Euro- 
péens, qui ne peuvent se déchausser comme les 
Turcs. C'était déjà, suivant Fislamisme, yne in- 
sulte à la Divinité : <^ Je suis ton Dieu, tu es dans 
tf la vallée sainte ; quitte ta chaussure. » Ce manque 
d'égards fut suivi d'une conduite bien plus ré-t 
préhensible ; les officiers qui donnaient la main 
aux dames attirèrent , par leur tenue et leur rire 
indéceat, les regards des Itfusulmans recueillis 
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dans leurs pnères. £d on instant les diplotnates 
et leur suite furent hués et menaeés. On cria au 
«candale; les s(^as, élères et étudiants de la loi, 
voisins de la mosquée, accoururent. Les ministres 
et les dames , frappés à coups de babouches^ furent 
obligés de fîiir. Les "dames se réfugièrent en toute 
hâte dans la prcunière maison qu'elles purent at- 
teindre, et trouvèrent asile et sûreté datis le ha- 
rem, inaccessible aux Musuhnans^Les diplomates 
ne durent ieur'salut qu'à la Vitesse êe leurs jam- 
bes. Ije suhân envoya de la troupe povnr les pr^ 
téger ; quand elle arriva , il n'y avait plus p«^ 
sonne. Les * ministres se plaignirent au vmt de 
Fin suite feuteà leur caractère, et le visir, -dit Grassi, 
répondit : « Les Musulmans professant la religion 
(c autrement que les infidèles , ^pii se moquent de 
« celle quHls disent professer. Je siiis bien aise 
« que vous en ayez été quittes pour la peûn Nos 
« tràiples Sont sacrés ; aucune idée étraïqpère aux 
«c prières et au culteifi'entré dans la pensée des Mo- 
cc sulmans quand ils prient. Point de parure, pmnt 
«i de conversation dans nos temjdes, point ti'iodé- 
« cence; nous ne sommes pa&faux dévots, ikiais 
« religieux. » 

La^ loi musulmane oblige les fidèle à adre^ér 
cinq fois par jour leurs prières à Dieu : le maith», 
à midi , vers trois beures de r«iprès-4nidi, au cou* 
cher du soleil , et à la huit close. (Ces prières .sont 
accompagnées de diverses attitudes, d'inclinations 
et de prosternations : ce Adore le'Seigneurdeboutoii 
« prosterné.» Jamais lè Afnsqlman ne prie àgeticm. 
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Jeûnen — Tout Musulman parvenu à Tàge de qua- 
torze ans doit jeûner pendant le mois deramazoMi. 
a Ce mois , dans lequel le Koran est descendu du 
« ciel pour être le guide ^ la lumière des hommes et 
« la règle de leurs devoirs, est le temps destiné à 
« Tabstinence. Le manger et le boire vous sont 
« permis jusqu'à l'idstant où vo^ pourrez, à la 
c( clarté du jour, distinguer un fil blane d'un fil 
% noir. Accomjplissez ensuite le jeûne jusqu'à la 
«nuit. » Cette abstinence est portée à un, tel point 
de sévérité qu'il n'est pas même permis de fumer 
du ^abac ou de respirer des pariums. Les voya- 
geurs, les femmes enceintes, les malades sont dîs^ 
pensés <le ce jeûne, et cependant la plupart de ces 
derniers préfèrent se passer de médicaments que 
de le rompre. 

Le ramazan parcourt en trente-trois ans les 
différentes saisons de l'année. Quoique, dans les 
p^ys où règne l'islamisme, les jours en été pe 
soient pas aussi longs que dans, le nord de l'Ëu^ 
rope, ce jeûne devient très pénible à Constanti- 
nople lorsqu'il a lieu vers la fin du printemps. J'ai 
déjà dit, en parlant des bateliers, combien cette * 
classe nombreuse avait à en souffrir. Cependant 
personne n'oserait transgresser publiquement la 
loi ; il serait réputé infidèle , apostat , et par-là di- 
gne du dernier supplice. ^ • 

Il est curieux d'observer Constantinople et les 
Mti3ulmans à ceffte époque. Une heure avimt le 
coucher du soleil , ris se rendent au ca£é ou sotis 
Fombraged'un arbre 1^ ils échangent quelques phrar 
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sesd'iine voix affaiblie par Tabstinenee. Le Franc 
peut, s'il le juge à propos, fumer, boire .et man- 
ger à côté d'eux; iU ne s'en indignent pas. Jugeant 
des autres par lui-même , l'étranger croit qu'ils at- 
tendent avec impatience le coup de canon qui an- 
nonce le coucher du soleil; il n'en est rien. Le 
canon se fait entendre : aucun signe de joie ne se 
fait apercevoir; ils se quittent les uns les autres 
sans empressement ; ils retournent lentepientvers 
leurs demeures respectives , où les attepd un mo- 
deste repas auquel préside Tesprit de pénitence. 

Toutes les mosquées sont ouvertes ; les rues, au- 
paravant si vivantes de jour , paraissent désertes ; 
et les nuits, si sombres, si tranquilles, son^ éclai- 
rées par les illuminations des -mosquées, par la 
lumière des cafés et des boutiques, et par les fa- 
lots des vendeurs de comestibles.JL.es Musulmans 
prient une partie de la nuit ; ceux qui en ont le 
moyen distribuent des aumônes. A l'aurore, ils 
font une collation, puis ils vaquent à leurs af- 
faires. 

Les riches , dit-on , éludent le précepte : ils pas- 
sent la nuit en festins et dorment le jour. Il est 
évident que, compie partout ailleurs, le riche 
souffre moins de l'abstinence que le pauvre; il peut 
se nourrir mieux , fîure moins d'exercice ; mais 
qu'il consacre la nuit à des repas, j'en doute. Nous 
avons vu dans le cours de cet ouvrage quelle 
chère font les Turc^ en général ; et je puis dire que, 
m'étant maintes ibis trouvé, quelque temps avant 
tecducheiïdu sdeil, en société de personnes re- 
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gard^ comhie opubntes^ j'ai,pu m'apercevoir à 
leurs traits allongés, à leurs fréquents bâille- 
ments , au'jmalaise qu'ils ëpr6uva!ient et cher- 
chaient en vain à ^ssimuler, qu'ils n'avaient pas 
violé le jeûiie. ♦ * 

Le ramazan wes^ immédiatement silivi de la fête 
nommée le petit baïram, vulgairement la pàquè 
des Turcs; elle dure trois jours. Tout alors est galtié 
àConstantinople. Les Musulmans^ revêtus de leurs 
plus beaux habits>y sepromètient dans les rues. Sur 
leur visage se peint iineimnénité plus qu'ordinaire. 
Ren)contrent41$ vii supérieur^ ils lui baisent la 
main; un • inférieur ^ik la lui tendent; un égal, 
ils l'embrassent ; c'est un échange continuel dés 
souhaits les plus heureux. Les tort$ mutuels sont 
pardonnes 9 oubliés. Soixante. et dix jours après y 
oa célèbre le grand^btdram , appelé aussi kour^ 
han-hairam ou fête des sacrifices , en commémcr 
raition de celui d'Abraham; celui-ci dure quatre 
jours. Ces sept jours de fête sont, dans toute Tan- 
née^ les seuls où tout commerce et tout travaiftha- 
nuel soient suspeqdus ^. 

= . • ■ ■' • 

(i) .Les Mmndmânft tîeiintat beavooiip, coiDme foa '•ôh, à 
leovs jQicieas usages. Qutiiqiw pkMleon. d*eiilve cuii< wdieoît 
maloleiimtf ■ Mtez d'âsMroQoq^e pour calculer' lés idiaîiès dé kl 
luoe^ 1^ IBii'ezzîade smi^sqiiées Jes plus; éleirées n'en pdssent pas 
moins lânuK sur. la galerie «upérienre^es miiunrets, pour^b- 
servenle momeiit précis de là «ouTclle lune, qui' décide du ^ta- 
mencaosent d« chao^ue mois. CëUes du iteiasa» ,- du schewai et 
du ziidîdgi étant les plus iiitéressaotes jircomiatlreà causer du 
jeûne soleoiMd. et <ies .deux. £lteé.duil|Î9»i»» lo gpjavfs^rBement 
I. ai 



Sal cfiAntRE Vf. 

Pèlerinage. -^ «Accomplissez le pëlerina^ de là 
« Mecque et k visite du temple eti rborniein* de 
« Dieu. Si vous en êtes empêché^ cflrezau moiils u'ti 
a l^er tribut. Prenez vosprovisiotispburlè voyage; 
ce lameilleure estla piété.» Quoique laloién exempte 
pour un léger tribut et permette d'en changer tin 
mandataire ^ le Musulman n*e s'et) dispétiseMjiïe 
quand il ne peut faire autrement. Sa côtiscienèe 
lui sert de guide eu cela comnle en tant d'autres 
circonstances^ Je ne dirai l'ien des pratiques obséN 
vées dans ce pèlerinage ; un auteur' tes a déjà détail- 
lées ^; mais je ne puis passer sous silenëe la morta- 
lité qui résulte des fatigues et des privETtions^y des 
dangers et des maladies de ce long 'Voyage. 

Ail jour fixé, la caravane doit se réunira Scu- 
tariy vis*à-vis Consfaniinoplé, sous là ccmduite dû 
surè-èmini , son chef. LéïT pèlerins, là plupart 
achevai, portent én^ croU|)è les provîàîoûs dti 
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dOToit su».la monUgn^dn Géant deusr^pmp^M ]{Oiir l«*olh' 
serrer, et s^r teiur rapport jjyi^jquenyeot ,cpj9^tJi^,qyi'iU oiH yu 
la 1ane,.lejeÙQe commence et leg balram sont annoiicés. Qtae 
faire si le temps est nébuleux ? Le témofgnage d'une seule per- 
sonne véridique,qui dépose avoir aperçu la lune, suffit. Lescal- 
iulsilw aAttt>5onMn 80«t «tfefaofdoaiiécil^li dépMtfilfD'jiiridî^ 
4»6.tteokif. Aioiî lé Teaile>Kj9rMivMiiir si, (e*c(nKiiÉftf^ nift^ 
\m brouiUajRds àé \% lil)e#^No«Moi»j«ii eieCeliargé dé nmgctf .ei»- 
péçbeofc dras jours de suiie^iie l%ir4fe fHkM^ f pètNdeUttlr li ikm- 
vella.lufte,.qae'ièra>t-oo? Oa ttgosolfee,* dit-on V ai«iis«1e ihn* 
nadiknrbaobi (cbef 4e^«str61>0(^)9 ei s'H mfKiMiié^^elle'a' dft 
paradtrtt) ktoulànayCOjnCiiîç lAinfetres de ta rdi^on,' jfrfhc^' 
ment te ranuamsl les Mranr. * ' \r - ' •-" •* ' • '" ' 
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voyvge :.ie ra«ul^out/ la cafetière^ eKpielques 
ustensiles indispensables^ Outre lé ohamedu sacre 
chargé des présents que leGrand'^Seigneur ne man- 
que pas de (aire chaque année au temple de la 
Mecque^, j'en ai remarqué plusieurs , parmi ceux 
qui portaient le bagage, «a^ec de nombreux pa- 
BÎers -de cuirs remplis de nn^didaments ; un méde- 
cin musulman le^ accompagne^ Enfin la pieuse ca- 
ravane se ndet en mouvement^ et marche à petites 
journées. Tant qu'elle est dans l*A:s;re-Mîûeure, elle 
souffre peu ; on y trouve en abondance de Teau 
saine et dès vivres; la- teînpérâture est modérée; 
mais lorsqu'elle tAverse les déserts,' les causes de 
maladie augitiéntent rapidement. Les chaleurs sobt 
excessives, desséchantes; Veau rare et souvent 
mauvaise ; les hordes errantes harôellént lefs pèle- 
rins, les attaquent et les pillent. Ils tombent nia- 
lades. A la constipation le ibédêcin oppose les 
piltiiès' purgatives ou drastiques"; à la diarrhée, lès 
pihiles'âStiTOgehfesVà là faifAesse, lés eaux cor- 
diales aromatiques, et ainsi dé suite .On peut juger 
des ravagés d'uiie telle thérapeutique; cependant 
là carav€(né ne peut s*arrétèr; samarbhe est fixée 
d'avance. Nombre de lùaladës restent dan s les villes 
jeu Vittftges qui sont sur la route , d'autres restent 
dans les déserts ,'beaucoup tneùrent; ihàîs le Mu- 
sulman qui perd la vie dans l'adcotupllssemefit 
d'UïideVofr aussi saint obtient la rémission . de 
ses péchés et la félicité éternelle. iLa mort perd 
poW lui toutes Ses terreurs; ri est un objet d'envié 
poui^ cehx qui survivent. LacarliVahe, de beaucoup 
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diminuée ) arrive enfin à la Mecqde. Le retoor 
offre les mêmes causes de mortalité. Qui peut éws^ 
luer la quantité d^individus enlevés à l'islamisme 
par ces pèlerinages annuels qui ont lieu de* tous 
les. pays où cette religion domine ! Mais le titre vé-^ 
néré de hadgi (pèlerin) et la conviction * d'avoir 
observé la loi suffisent pour ^n perpétuer l'usage. 

Idolâtrie. — S'Uest un crime contre lequel tonne 
le Koran, c'est /Delui de ridolâtriet. I\ s'indigne que 
l'on puisse adresser ses prières à tout, autre .que 
rSternel. «c L'idolâtrie est pire que le meurtre* Les 
« idolâtres sont immondes; qu^ils ne s'approcbept 
a. pas du temple de la Mecque* Le Seigneur ne par^ 
« donnera pas aux idolâtres ; il remet à son gréions 
c( les crimes, mais l'idolâtrie est le plus grand des 
« attentats envers la Divinité. ». 

fieaucoup d'antres versets sont consacrée ji 
tourner en ridicule, à faire détester Jt'idolâtripsou^ 
toutes ses formes. Aussi Ië.Miisulman ne peut soiif* 
frir tout ce qui ressemble à une idole. On ne v€Ht 
ni statue^ ni tableaux dans les mosquées.^ dans 
les palais, sur les places publiques; aucuo.portrait 
de famille dans les maisons. Les églises. de Péra 
et de Galata font un contraste étonnant a<vec la 
propreté, la nudité^ le silence et la clarté qui ré- 
gnent dans les mosquées de Con^lantinople. 

Si les infidèles ne peiivedt entrer dans les nâQS- 
quées, les Musulmans, quoique souverains du 
pays, ne se permettent ja^nais de pénétrer dans 
les temples* chrétij^ns, pas plus qu^ dans les mai- 
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des Francsou des raïa. Je n'ai connu du'tihe 
seule exception à cet usage qui à-, presque force 
de loi. 

. Un jour de la semaine sainte^.un derviche tour- 
neur-, revenant du jtèAè et s'çn retournant à sa 
demeure, voit entrer plusieurs-personnes dansFé* 
glise de Saint- Antoine à Péra, lés ^uit et s'avànbe 
jusqu'au milieii de M neF: Là, après avoir regardé 
et écoulé pendant une demi-minute, îl se met à 
tourner sur lui-même du phis grand sahg-ff oid 
du monde. Le père supérieur du couvent prê- 
chait alors , il en était à sa péroraison; l'audi- 
toire, èaptivé par son éloquence^ et les yeux 
tournés vers la chaire , ne s'était pas aperçu de 
l'entrée du derviche; mais, au mou veinent qu'il 
fit polir pirouetter , ses voisins ay^nt remarqué 
son manteau ^is eb son long bonnet dç fèuftnsL 
une rumeur I s'éleva; on cria à là profanation. On 
allait l'ejqiulser violemment , et la colère des as- 
sistants, celle surtout des marins de l'Adriatique, 
dorïdait à craindre que le derviehé ne s'en tirât pas 
sans quelques bons' horions , lorsque le prédica- 
teur, homme d^esprit, s'écria : « Ënfaxits, ne faites 
pas de mal à cet homme; il a voulu rendre honï- 
mageà Dieu à sa manière ;'laiâse^-le sortir. » Ces 
pàrotes,pronoûcées avec force dii haut deJaçhaiïhe, 
calmèrent' cette multitude exaspérée, ^t le dervi- 
che p\it regagner tranquillement la.porté de l'é- 
glise. 

Tolérance. -^ Malgré son "horreur contré les ift- 
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fidèles et les idolâtres^ le Musulman est' très loIé*t 
rant. Le Koran^la règle de ses action» 0t de s^ 
pensées^ne parle qu'avec vénération du mo^aîsme 
et du christianisjne; le Musulaian révère et Moise 
et Jésus-G^rist. Le Koran dit :.« Si Dieu Teut voulu. 
<K uoe seule religioa régnerait sur la terre. r}ous 
<ç adotons le mé];ne Dieu. Nous avons nos <Buvr^ 
ce et vous les vôtres. Que la- paix règne pjaraii 
<K lious. JL'£ter]Qe|i. prono^cer^ sur nptre sprt U 
^est le terme de tputes choses. L'obserya|ion du 
« Pentateiique y àjà l'Évangile et. des préceptes dî- 
^ viqs proqure. aux Juifs et aux chrétiens le boa-. 
çc heur éternel. Ne disputez qu'en termetsiionnétes 
« et modérés. Si vous 4isputez sur.la religion^yos 
% œuvres seront vaines devant Di^u^» * 

Par suite de cette tolérance chaque religipo a 
ses temples , son clergé , son patriftrche^ un 
çonseU cUpisi parmi les not^}es^ Pes soldats 
musulmans^ se tiennent \ la porte d# l'églîs^ 
pour en aj»surer la tranquillité; le. patriarches 
açsi^té d'un conseil choisi parmi se|( ço-reUgion-. 
naires,, répond de la fidélité de ^ na^op en^-. 
vers jie gouvernement ; des jipjiissaires sont à 
ses prdres pour les exécuter , et l'jiUtorUé pe 
$'en mêle plus^ à moins ique les -raïa eyx-nie- 
mes ne pprt^pt pla^njt^ contre leur patriard^*^ 
Pour étouffer toutes les querelles religieuses «ntre 
les diverses nations de raïa, Ije. gouvernement 
a poussé la précaution jusqu'à exiger que dn- 
que secte chrétienne demeurât dama des villa- 
ges dtfférejats;. ainsi ; les, qi^art^frs du Fai^^.de 



Saa^Pijcpitfi , 4e Thèjrapia, les lle$-des«Priaces^ 
sont presque exclusivement habités parles/Grecs; 
ceux: de Yèni-KapoUi de KQuairKapou, les hau^ 
leurs ^ Scutari , de Hass-Keuï , * de Kourou- 
Tchesmè, parles ArnienieDs; les Juifs occupent 
Balata^et les bais quartiers de I{ass*Keuî et d'Orta- 
I^euï. Il seinble peu rationnel aui^ Musulmans 
que des personnes professant, des opinions re- 
ligieuses différentes se marieat ensemble. Ces 
unions t. quoique tolérées pendant long-temps, 
déplaisent aux vrais t croyants comme donnant 
lieu à de fréquentes querelles. Il y a quelques an> 
nées, le fils d'un, hospodar de Valachië, par consé- 
quent Grec de nation et de religion, plut à la fille 
d'un riche banquier arménien, au point que celle- 
ci quitta secnètement la maison paternelle pour 
l'épouser. Le.père irrité porta plainte au visir,-les 
époux furej3t appelés en sa présence ; le jeune 
homme , sévèrement réprimandé , fut mis en sur- 
veillaqce^ et la jeune personne envoyée dans un 
couvent. Il parut ensuite un ferman qui dâendait 
ces sortes d'alliance. 

La tolérance pour ies Francs est poussée à un 
d^ré incroyable. U y a, tant à Péra qu'à Galata, 
sept ou huit églises ou chapelles catholiques. Le 
service s'y fait comme dans la chrétienté. Des 
prêtres, la plupart italiens, y prêchent publique- 
ment contre Mahomet et sa loi sanguinaire. U est 
vrai que l'on risqué peu : le Musulman n'eptre ja- 
mais dans un temple étranger et ne , sait, aucune 
autfe kugue que la sienne; les cloches, incon- 
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nues aux Musulmans , appellent les fidèles à k. 
prière. L^ procession de la Fête-Dieu se fait dans 
le vaste jardin de l'église Saint-fienoit. Les enter- 
rements ont lieu quelquefois avec pompe. Le 
claire y dans ses riclies habits,] précédé d'une ou 
de plusieurs croix/ psalmodiant les prières 4es 
morts, traverse une rue longue et étroite qui con- 
duit au Grand-Champ-des-Morts', p^se ainsi de- 
vant plusieurs corps-de-garde turcs , auprès des« 
quels il est d'usage de suspendre les. chants pour 
les reprendre à une certaine distance. Quoique 
quelques emblèmes que le I^oran regsurde comme 
signe d'idolâtrie frappent leurs yeux , les MusuU 
mahs ne s'en offusquent pas. 

• 

Prosélytisme.— lues mahométans ne cherchent 
plus à faire de prosélytes. Dans le temps •même 
de leur plus grand Êmatisme , les notions cou- 
quises par leurs armes,, en jpayant une capital 
tion , pouvaient conserver leur religion. Depuis 
lors y ils ont eu lieu de se convaincre que le 
Franc qui embrasse l'islamisme ne le fait que par 
des motifs^ d'intérêt pécuniaire, ou d'ambition. 
Loin de le presser d'adopter leur croyance^ ils ne 
le reçoivent que pour se conformer à la loi ; et 
pour éviter que les puissances chrétiennes, ife 
l'accusent de séduire des Francs ou de ies forca^ 
à se faire .Musulmans , le gouvernement turc n'en 
reçoit plus, qu'en .présence du drogman de la 
légation à laquelle appartient l'individu. 

Fidèle à sa religion, il n'engage personne à/dé^ 
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sérier la sienne; on ne voit presque jamais de re- 
négat» tui^f beaucoup de Francs et de rala^au 
contraire ^ se ibnt Musulmans : «Celui de tous 
cr qui- abandonnera Fisiami^me, et qui mourra 
«dans son apostasie , sera dévoué aux peines 
« ëternelles. » Si l'infidèle qui s'est fait Musulman 
abandonne sa nouvelle religion, il est puni de mort. 

jEtat de guerre. -^ Il arrive quelquefois que la 
bonne intelligence cesse d'exister entre quelques 
gouveri^emehis européens et la Porté- Ottomane. 
L'amour de la paix qui, depuis' près de deux siè- 
cles, caractérise cette dernièi^ puissance, ne la 
préserve pas de lavgùerre; des voisiiid atnbitieux 
lui en font une dure nécessité. Fanatisé par ses 
cbefs, le Turc res$ent coiàme une injure person- 
nelle l'insulte faite à sa isation, à sa religion. Il 
devient féroce, cniel, et se livre aux excès les plus 
condamnables. Le Koran dit ' « tJn Musulman 
« vaut trois infidèles; Coftibattez vos ennemis dans 
« la guerre entreprise pour la religion , mais n'^tr 
« taquez pas les premiers; Dieu hait les agressed)^. 
« Lorsque TOUS marchez aux ennemis, soyez iné- 
« branlables. Ceux ({ui marchent au combat së- 
« ront sauvés. Quiconque tournera le dos au jour 
« du combat, à moifts que ce ne soit pour eombat- 
« tre ou se rafllier, sera chaîné de la colère de Dieu; 
« H aura l'enfer pour demeure. Ne montrez point 
a de lâcheté; n'offrez point la paix : vous êtes su- 
ce périeurs.à Vos ennemis. Dieu est avec vous; il 
« secondera voi^ efEorts. Il enverra* mille angeâ à 
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(c votre ^lecours* Tuûz- vos ennemis partout, oii 
c< vou&les trouverez; colsibaltejwle»>U8qu'à €6 4{Àe 
<c. vous en iyez fiait uu grand carnage; charget ile 
a chaînes les captifs^Yous 3ere% victori^UK ai ^ous 
ce êtes fidèle- Ne dites pas que peux- qui sont tués 
tt sous les étendards delaloi«spnt morts; au coq« 
<c traire, ils. vivent* La récompensa <^de. oeu^ -qui 
« mourront en combattant pour la foi ne périra 
« point. Le paradis l^ur est destiné; » - . 

Ces, ver sets et «beaucoup d'autite^. récités avant 
le»combat;le nom d'Allah, prononcé lor^v de Tat^^ 
taque et' pendant la mêlée, incessamment vocifi^ 
isés« par les.dervicheaou softas qui se répandant 
au milieu des combattants , Tctsécration des infiw 
dèle^ agresseurs, la soif de la vengeance, le dc^me 
de la %talité, Tespérancede la victoire , quelque- 
fois la vue du ^a/{^Vi^*c^r{/^(étendard*si|oré), tout 
concourt à enflammer le courage des Turcs. Toute 
guerre avec l'étranger étant une guerre die reU-» 
gion, il affronte la mort avec intrépidité et la reçoit 
avec résignation^ il a fait son «d^oir,- il sait -ce qui 
l'attend : le paradis lui est ouvert. 

Si, malgré tous leurs eftorts , le combat» tourne 
contre les Musulmans^, ils se retirent, se débab^ 
dent. Us voient dans cette défaite, non le résultat 
d^une attaque imprudente^ d'^tmemançeavre mal 
exécutée, de fautes commises, 4iiais le doigt «de 
rÉterneL.Ils seront plus beureu)Uà prochaine fois, 
incKallahî 

L^ victoire couronne-Uellel^ur. courage; ils ex- 
terminent .tout, œ qui se rencontra «ur leu«* 
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passage ; ce n'est quequand. ils sotA fatigués 'de cai^ 
nage qii'â& foot, des prisonniers. Lesxapttfs sont 
un butin légal ;c'«9t une propriété pour cdùi qui 
lefai^ et le Koran régit encore Fusage de cette 
propriété 9 les droits respectifs. dé l'esclave et du 
maître. 

Enfin^ après de nombreux revers soutenus avec 
Popiniàtreté et la résignation recommandées par 
lé Koratiy une amnistie a lieu, un ti*aité dé paix et 
de commerce est signé. Les articles en» sont tou- 
jours plus ou moins onéreux au gouvernement 
turc-: ce sont dés provinces à céder, des frais de 
guerre à f>aLyér, des avantages^ commerciaux a sous- 
crire. . ' 

Quelque dures que soient les conditions im- 
posées, à moins d'impossibilité absolue^ le gouver- 
néméiit otfomati les observe scrupuleusement et 
cpiélquefoîs méàie avec une fidélité presque rîdi- 
Cille ^. CiOitiment ferâit-îl autrement ? Le Koran dit : 
« Gardez fidèlement l'^lianee contractée avec les 
«t idolâtres. Soyez juàte^même envers les infidèles. 



^(l) Par les capitulations passées du temps de François I % le 
gouTernement .français réclama pour s^s nationaux résidant à 
Fera Y^Wi^ du bois à brûler (les, fûtes n§ se servent que de 
Qluur)M>Q 4le bois)*. Cette demande fut i^ccordéé» et, poiup évifer 
toute altercaiîpn dans le prix de cet article , il' fut convenu que 
le» fcA4^i(poid9 «contenu) aérait payé trois piastres. La piastre 
valait alors, de' trois a quatre francs. Par suite, des nombreuses 
altérations dans 1^ monnaies, la. piastre ne valait plas en-iSiS 
que90^entimes;en 1820,60; en 1827, 4^ à Soc; elle a diminué 
fDcore depiMs , et cependant le gouvernement inu^ulnnn donn^ 
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« Ne prêtez point d'apptii (politique) aux infidèles. 
a S'ils cessent de porter les aimes contre von»* et 
r< s'ils Vous offrent la paix , Dieu vous défend de 
a les attaquer. Si yous prenea; la balance entre les 
« infidèles , jugez-les aVec équité. » 

Traités de commerce. — C'est . ainsi que^ dans 
les traités de commerce entre la Porte-Ottomane 
et les gouYern^ements européens , il fut convenu 
que les produits de l'industrie de ceux- ci entre- 
raient en Turquie moyennant un droit de trpis 
pour cent ad valorem. Le gouvernement tore, peu 
versé dans l'économie politique , oublia de se faiie 
accorder les mêmes avantages ; on n'insista pas 
sur la réciprocité : a Laissez les infidèles gagner leur 
ce vie avec les Musulmans. » Cette opiqion ejt les 
traités qu'elle a consacrés ont été çt sont encore 
une jdes causes majeures de la décadence des fi- 
nances et de la puissance des Turcs. Les n^ociantç 

eoeore à chaque chancellerie frâmiiie na fiorman pour se procu- 
rer la quantité de ^ii convenue au jpflx de trois piaatrea acn 
tuelles. 

Tout navire franc d'un pays uni d'amitià avec le> gpuveme- 
ment ottoman n*est également taxé qu*à trois piastres pour dlréit 
d'ancrage, malgré leur diminution de valeul'.'Si Au contraire un 
navire turc 6u sous pavillon turc venait à jeter Cancre, même en 
temps lîè détresse^ dans un- port fran^is, il serait ohligé'de"pay%py 
comme tottt navire étranger, quatre francs par tbnnetu^ ou de 
s'exposer à périr. Aussi. beaucoup de capitaines de k B|i6diter^ 
ranée préfèrent- ils courir ce risque plutôt que de payer ces* droits 
exagérés. J*ai failli moi-même perdre la vie'avec tout l'équipage 
sur les côtes de Corse, par suite de ces lois que l'on pourrait 
appeler bàriiareS. 
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européens encombrent les marchés des principales 
villes turques des produits d^ leurs manufactures, 
tandis que leurs gouvernements prohibent, grè- 
vent de droits énormes ceux de l'industrie musul- 
mane qui pouvaient soutenir la concurrence et 
même écraser celle des Francs. En. retour de ses 
exports^tions, le commerce européen ne prend que 
des matières premières, dont la plupart sont égale- 
ment chargées de droits considérables à Feutrée; 
et' comme la valeur des ex{)d^tations surpasse de 
beaucoup celle des importations,,il finit pstr enlever 
le numéraire dé l'Orient. C'est en vain qù'étontié 
de la rareté lies espèces d'or et d^argent satis pou- 
voir s'en rendre compte , le gouvernement ottô- 
nttan asi -souVenlKrecours à l'altération de ses mon- 
naies; ce moyen ne fait que le précipiter plus t6t 
vers sa ruine. La réciprocité d'avantages dans les 
traités de commerce , l'élévation du tarif des' doua- 
nes , une surveillance plus actiyë, auraient eu les 
plus heureux résultats sur lapro^périté des finances 
turques et celle de ses populations ; bien loin de 
là, le faible droit 'd'entrée de trois pour cent n'est 
pas même fidèlement aôquitté; la* fraude soustrait 
les marchan^ses les plus précieuses, presque tou- 
jours les plus faciles à emporter, et) pour une car- 
gaison de la valeur, de cent mille francs, le 4rôit 
n'est payé le plu^ souveni; que sur les objets gros- 
siers qui n'en valant pas la dixième partie. 
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^ ' ■ fiTGIÈNE tWDTVIbtJEXL.E. 

■•••../..;. 

I. HYGlinK PAMTIGVUÀAY DB» HUSOLMAIU; 

Learpropmé. ■ 

Non-^ulement le Koran est l^co<le^Te%ieia9 
mcn*al , civil et militaire, criniiii^ et politique des 
Musulmans y ^ est encore pelui de Thygièaela 
plus parfaite qui soit connue jusqu'à posj'oqBS^ 
Il ne dit rien, il est vrai, de Thygiène pub)iyqp^;|A*Qr 
bablejnent parce que Mahomet, ne .sous- un oliiHat 
heureux, dans un pays sabldQneu;^, efivirçuiaé^dç 
montagnes arides, habitant une ville, peu po^* 
leuse , n'eut aucun ^lotii ^e Tpçofofnaff^^ topte» 
ces préc^iitiçiis que nos clima^ plMyiei^x», :iXi$iQi* 
pitales pio.dernes, nos pQp^ti€ais*..fgglOiiié.i^ 
^t 1^ dévplppptemeat de nptje indui^trie./r^odeiit 
iodispensables. JJtqusayp^is vu cepejp^^^qimil^M 
la beauté de la situation de^. édifigç»^ reli|^llfL^i'çi^ 
position de&iDiipetières,j^soiq 4;^!^ 

les établisseniept^ rnsalul^çep.ou d«i«^ 
MjLisuliOa^s ont flepuis îougftj^jaapi^;rifi^ 
^ gpïiverpem^en^ ;%ano^ .-^ ^., ,;. , '., ..,,,. 
^ Mai^^siiïousewïiçon* l^W*. sy«^f ûj^e.^'Jîiygièiî-i 
individuelle^ s^n : influence sjur; |a. .sant:é|^ . poqsé* 
quemment sur le bien-être , le bonheur des po- 
pulations qui professfnt l'islamisme, nous devons 
être grandement surpris que des pratiques si utiles 
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n'aient pas été adoptéeiS,^Tant 6t depuis la promul-^ 
gation du Koran ^ par d'autres que ses sectateUrs. 
Assez de voyageurs ont parQAu*u l'Orient, assez 
de Francs^s'y sont -établis et y ont passé leur vie-; 
tous ont pu se convaincre par eux-mémôs des avan- 
tages de ce système d'hygiène , et cependant il est 
resté presque inconnu en Europe ; il n'y a guère 
plus de cinquante and que Paris a quelques éta- 
blissements de bains. Ils sont à peine connus à 
Londres, à* Dtfblin, à Edimbourg, k Berlin, à 
Vienne y en Italie ,. dans les Pays-Bas at dans la pé» 
ninsule hispaniqueu 

Pour nous faire une idée de la sofmife'de bien^^ 
être résultant des pratiqués hygiéniques des Mu- 
sulmans comparées à celles- des Frants, re{»*ésen- 
tom^nous leurs popiilations respëctîVeis i les unes 
avec leurs pratiques de la circoncisiof^t»t de làdé- 
pilation^'leurs cheveux rasés , leurs amples Vete^ 
inents,leur cinq purifications légales, leùts^lètions- 
après Isr satisfaction de chaque besoin nattirel' et 
pour les moindres souillures, leurs ablutions après 
leurs repas , l'usage de laver leurs maisons une fois 
là semaine, leurs bainslhebdomadàirés, souvent 
plus. fréquents et a si bon majrçhé; et les autres, 
iQbirjflpncises , ipdépilée^ , avec îie^ur^ çb^^i;; pli^ 
oiq moins longs ^.graissés ^ huilés ou^^amâjadés f 
leurs vêtements étriqués et coikntsyson^ lesquels 
l'air ne peu t. circuler; leurs mains* làvéeS une ëû 
deux fois tïar îour, l'absence de toute' ablution 
après la defécatiop où l'éjection dçs urines, leurs 
bains d'eau tiède, Isi rares, si 'chei*s encore dans 



336 CHAPITRE YI. . 

l6s capitales, àpeûie conqus dans* les yiUes:tle 
troisième ordre, totalement ignorés dans les villa- 
ges et les hameaux4|pnt les halntants forment les 
neuf dixièmes de la population^ Que de. propreté, 
de bien-être^ de jouissance d'un coté; de l'autre, 
quelle masse .de crasse , de .saleté, dé vermine., de 
puanteur! Que de causes de malaises, ^d'indispo- 
sitions 9 de maladies ! Les détails en sont trop hi- 
àeu^ ppur que j'ose me permettre de les e^i^oser. 
U faut avoir observé les différentes classes» de la 
société, le paysan, le fermier, l'artisan, le riche-, 
le grand, parmi les Francs et parmi les Musulmans; 
il faut surtout avoir fréquenté Jes b6pit;aux de ces 
deux pays pourVenfaire une juste idée^; 

Le même esprit se. montre non-seulement dans 
l'état de santé, jnais encore pendant la midadiç et 
après la mort. Tant que le Mus\ilman peut foire 
lui-même ses ablutions, il n'y manque^ jaaudis. Ne 
le peut-il plus y ses enfants, ses- domestiques, oit, 
s'il n'en a paisf , sa femme, les lui font Êdre. Est-il 
mort ; son cadavre n'est jamais déposé dans la 

(i) Depuis la nouvelle organisatipn.diÇA troupes, le gouvera^ 
mène turc a établi des hôpitaux militaires auprès des grandes ca- 
serpes qu'il à fait constcufre. J'allai voir un'jbur un médieciit franc 
qui était attaché à> celai de Scutari , et qui me conduisit dànsiws 
saHea; j'en remarquai la bonne temié; mais ceiqûe j'admirai le 
plus ce fut Ubgwide propreté du corpa des maUdea» qui pouvaient 
être au nombre.de quarante. . 

Une mosquée et. i^ne salle de bains se trouyemt toujours daps 
Fenceinte ou tout auprès des casernes , et le soldat malade re- 
garde comme un crime de ne pas s'y rendre t^nt que ses forces 
Je lui permettdbt. « ' 



V 
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bière qu'il n'ait été purifié suivant la loi. Le Franc 
malade oublie généralement les soins de propreté ; 
est-il mort^ il est enseveli et cousu dans le plus 
mauvais drap que Ton puisse trouver dans la 
maison j et placé dans la bière sans que la famille 
ait pensé à lui faire les moindres loties funé-* 
raires*/ ^ 

Plusieurs de mes lecteurs trouveront peut-être 
qiie je vais un peu loin, mais je les prie de con- 
sidérer que je parle des populations franques en 
général/et que, quand bien même il s'en trou- 
verait sur cent un ou deux poussant les soins de 
propreté aussi loin que les Musulmans, ce dont je 
dolite, mes assertions seraient encore valables. 
ie suis loin de contester les grandes améliorations 
qui, depuis cinquante ans^ ont eu lieu sous ce rap- 
port. Je n'ignore pas le raffinement de propreté, lé 
nimia corporis cultura suij employé par une par-^ 
tie de la population opulente de quelques capi- 
tale» européen nés ; mais il est de toute vérité que 
les habitants de nos petites villes, de nos bourgs 

(i) Ce que je dis dé Tabs^ence des lolioDS funéraires ne s'ap- 
plique pas aux Juifs qui, depuis un temps immémorial, lavent 
soigneusement leurs morts. Les Arméniens ont aussi adopté cet 
usage ; d'autres nations observent des pratiques qui s'en rappro- 
ctient. Il répugne de livrer au cercueil un être chéri dans l'état 
de saleté où il se trouve aplrès une maladie plus ou moins longue. 
La propreté est une jouissance si agréable que l'on aime à se 
persuader que le défunt s'en trouvera mieux. Ce dicton détes- 
table, immoral : « Qu'est-ce que cela fait? ça ne se voit pas,» usité 
dans certaines contrées, ne l'est heureusement pas dans toutes. 
I. la 
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et de nos campagnes , n'ont aucune idée de cette 
propreté à laqudle le plus pauvre des Musulmans 
est arrivé depuis douze siècles environ. Nous som- 
mes étonnés y et avec raison , de Tétat de saleté 
où étaient encore Paris et ses habitants vers la 
moitié cl\| dix-huitième siècle; nous sommes or- 
gl^eilleux des progrès en tous genres qui ont eu Heu 
depuis cette époque, et principalement, depuis 
la révolution de 1789. Attendons un autre demi- 
siècle et noUs regarderons peut-être d'un œil dé- 
daigneux l'époque actuelle que nous àdinirons 
tant. Nous soilimes en progrès ; puissent noseflbrts 
tourner au profit de l'hygiène publique, '^t sur- 
tout de la propreté individuelle! 

Les purifications personnelles. prescrites par lé 
Koran produisent des effets secondaii^s (jbi se 
font reconnaître dès qu'on entre dans la tnaison 
d'un Musulman. Les rues deCotistantinople, etïfth 
hies comme elles le sont par de «lombreusés trou- 
pes de chiens ert*ants , dont les ordures et lés cada- 
vres ne sont jamais enlevés, pourraient souiller ses 
chaussures et salir sa maison; pour éviter cela, il 
en porte de deux espèces : des babouches et des 
mest Avecles premières il sort et vaque à ses affai- 
res; en rentrant il les dépose, sans y toucher, au bas 
de l'escalier, sur le palier qui est de terre, non sur 
la première marche qui est de bois. Il monte avec 
ses mest seulement, et trouve à son entrée dans 
le sala une autre paire dé babouches pour l'usage 
intérieur. 

Le silence le plils complet règne dans la mai- 
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son ; ou n'y rencontre ni chiens ni chats. Le se- 
rin n'y fait jamais entendre sa voix glapissante, le 
rossignol son chant mélodieux , le perroquet son 
cri monotorie et désagréable. On n'y voit point 
surtout le singe immonde avec {ses grimace» et^es 
mouvements fatigants. Le Musulman Hè pourt*ait 
souffrir ces aniniaux ^ leurs ordure^ souillel*aient 
les planchers et compromettraient sa pureté; leurs 
voix le distrairaient dans ses prières. 

Il aime cependant le chant de l'alouettè et ce- 
lui du rossignc^ , mais seulértient quand ils sôiit 
en état de libertés Ces oiseaux sotit pout^ lui ùli 
objet d'affection ^ et lorsqu'il fee repose à Ybmbré 
dés platanes , il jouit de leur bonheur. Sa sénsibi-^ 
lité sous ce rapport est si connue que les en- 
fonts raïa l'exploitent à leAr profk< Us otli soin 
de passer devant lui avec de petites oages où 
sont renfermés des oiseaux. Le Musulman is'af- 
flige de les voir ainsi privés de leur liberté ; il fait 
signe aux enfants d'approcher^ et ofïî^ de les 
leUr acheter^ Le marché est bientôt conclu. Les 
enfants ouVrent la porte de la cage , et les petits 
prisonniers s'envolent à la grande satisfaction du 
Musulman content d'avoir fait-quelque chose pour 
le bonheur d'une créature; Les enfants sont d*au- 
tant mieux indemtiisés par les quelques para qu'ils 
reçoivent qUe ces oiseaux^ étant privés^ retour- 
nent chez leurs itiaitres et servent plusieurs fois 
à la même spéculation. 
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»BATIQVB MÉDICALS DES MUSULMANS. 

Etudes requises.— Exercice de la médecine ; esprit qui y préside. 
Opérations; précautions à prendre. — Anecdotes. 

Si le climat de Constantinople est si beau , la 
diète du Musulman si régulière , son abnégation 
de tous les faux besoins si complète, sa propreté 
si étonnante j quel besoin , dira-t^on j a-t*il des 
secours de la médecine ? il ne devrait- mourir que 
de vieillesse. «Il n'en est rien cependant; au con- 
traire^la mortalité est beaucoup plus grande parmi 
la nation dominante que parmi les raïa. Bientôt 
les gouvernés seront plus nombreux que les gou- 
vernants, autrement pourquoi cette multitude 
de médecins musulmans ^ grecs, arméniens et 
juifs? Pourquoi tant cH médecins francs prospè- 
rent-ils à Constantinople? 

Je crois avoir expliqué dans les chapitres pré- 
cédents la plupart des causes de la mortalité qui at- 
teint les Musulmans ; ce que je crois utile mainte- 
nant d'examiner, c'est la pratique médicale et chi- 
rurgicale des Turcs envers leurs co-religionaires; 
leur conduite envers les malades qu'ils traitent 
et l'esprit qui y préside. 

Mahomet crut probablement que les lois de 
l'hygiène qu'il avait prescrites devaient exempter 
le vrai-croyant de toute maladie, car le Koran, qui 
règle tant et de si grands intérêts, i^^ s'occupe 
point de pathologie. Les Musulmans qui désirent 
se livrer à la médecine sont donc obligés de 
chercher l'instruction médicale ailleurs, et ce sont 
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aux livres arabes qu'ils ont recours; c'est là qu'ils 
puisent leurs théories; leur diagnostic es% peu 
éclairé ; pour le pronostic, ils s'en rapportent à la 
volonté de Dieu. Le traitement est incertain ; les 
purgatifs, les émollients, les potions toniques, les 
électuaires font la base de leur thérapeutique. 

Le pombre des médecins musulmans ne m'a 
pas paru en rapport avec la population turque de 
Constantinople. Dans les maisons où j'ai été ap* 
pelé j'ai presque toujours trouvé pour médecin 
ordinaire un raïa, apothicaire et médecin tout à 
la fois. La cause en est que les raîa , ayant besoin 
de la protection d'un effendi pour éviter les ava- 
nies auxquelles ils se trouvent quelquefois expor 
Ses , sont aux petits soins envers eux et très cou- 
lants sur le règlement 4e leurs mémoires. J'ai donc 
vu peu de médecins musulmans ; mais j'en ai 
connu deux, l'hèkim-bachi , médecin en chef du 
Sérail, qui m'appelai t. «quelquefois en consulta- 
tion, et un autre qui demeurait à Scutari. Celui- 
ci était propriétaii'e d'une petite pharmacie dans 
ce faubourg; il l'avait louée à un apothicaire grec , 
mais il y passait- plusieurs heures par jour pour y 
donner ses consultations. Mes affaires m'appelant 
fréquemment, surtout en été, de ce c6té-là, j'eus 
occasion de faire sa connaissance. Des services 
réciproques amenèrent bientôt entre nous autant 
d'intimité qu'il peut en exister entre un Musul- 
man et un Franc ; ces rapports durèrent pendant 
plusieurs années, en sorte que j'eus le temps d'ob- 
çerversa pratique médicale. 
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Qui â Vu un médecia musulman les a vus tous; 
le Koran leur imprime, comme à tout vrai-croyant, 
Un cachet particulier; l'habillement majestueux, 
une grande propreté, une démarche lente et gra- 
cieuse, des manières agréables , une conversation 
peu verbeuse, de fréquents appels à la Divinité, 
une entière confiance dans la Providence pourla 
guérison des malades, et lapersuasionque l'homme 
n'est qu'un instrument aveugle entre ses mains; 
voilà leurs traits distinctifs. 

lueurs études sont très bornées. Ils sont tenus, 
non à des examens en règle, mais à justifier qu'ils 
connaissent la propriété des médicaments les 
plus usités, etqu^ils ont fait, auprès d'un médecin 
turc, un apprentissage de quelques années et la 
pratique de la petite chirurgie ; approuvés ensuite 
pfir l'hèkim^ bachi y ils entrent en exercice. 

S. Ë. était un homme de trente-cinq à qua- 
rante ans , d'une figure douce et agréable ; sa mise , 
sans être recherchée, était propre, décente. 11 
était exact à ses devoirs religieux; ii parlait peu, 
mais ses questions et ses réponses étaient justes.; 
^1 avait reça une bonne éducation; il aimait à 
s'instruire , il me tenait au courant des maladies 
qu'il lui arrivait de traiter , et me demandait mon 
opinion; quand, d'après sa description, je no pou- 
vais m'en faire une idée exacte, il me priait de l'ac^ 
compagner chez ses malades. En revenant, je rec» 
tifiais, quand cela était nécessaire , son diagnostic 
ou son traitement; il voyait presque toujours de 
la faiblesse quand le pouls était petit et fréquent; 
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« 

je lui enseignai à ne plus la craindre autant. Je 
lui fis tenir à une diète rigçuregse et prolongée 
plusieurs de ses malades ainsi faibles, et il était tout 
surpris dç leur parfaite ggérispn et de leur courte 
convalescence. Je Jui enseignai peu à peu la doc- 
trine physiologique; c'est, je croi^, le seul méde- 
cin musulman qui en ait quelque connaissance. 

Il serait trop long de dire les cas nombreux 
que nous traitâmes ainsi chez les Musulmans (les 
raïa et les Francs ont très rarement recours à un 
médecin turc); mais ce qui m'étonnait le plus c'é- 
tait sa manière d'exercer sa profession. 

Je passais souvent des heures entières dans sa 
pharmacie pour attendre, des malades qui m'y 
avaient donné rendez?vous , ou des médecins 
avec lesquels je devais consulter. Tantôt c'était 
un h^rem nombreux sortant du bain, qui venait 
encombrer la boutique, et dont les individus, 
tous bien portants en apparence, suppliaient le 
médecin de leur tàter le pouls et de leur dire s'ils 
n'étaient jpas malades ; une esclave noire qui lui 
était adressée pour qu^il lui pratiquât une saignée, 
lui appliquât un v^sicatoire ou lui ouvrit un cau- 
tère; une femme hypocondriaque qui se croyait 
sous une influence magique ; une mère qui dési- 
rait savoir ^i sa fille qui l'accompagnait était en- 
ceinte , et dans ce cas si c'était d'un garçon ou 
d'une fille. Tantôt c'était un portefaix qui s'était 
foulé un nerf, un bateUer atteint d'un lombago, 
un tailleur avec un furoncle , un effendi avec une 
gastrite ou gastro-entérite-chronique , chacun 
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-venait Tentrelenir de ses souffrances. Il écoulait 
tout le monde avec une rare patience et répondait 
en peudemots.il commençait, suivant l'usage, 
par tàter le pouls, et faisait ensuite deux ou trois 
questions et en déduisait son diagnostic. Son air 
grave et son turban d'effendi imposaient au ha- 
rem et le délivraient de ses iraportunités. 11 prati- 
quait la saignée très adroitement , envoyait les 
femmes hypocondriaques se faire lire par les 
émirs; il inteiTOgeait avec sang-froid la mère sur 
les symptômes éprouvés par sa fille, et était fort 
réservé dans son diagnostic; il ordonnait un bain 
à celui qui avait un nerf foulé, un lombago; il fai- 
sait appliquer un carré d'emplâtre diachylon sur 
le furoncle, et recommandait la patience et la diète 
à l'effendi; à tous il promettait, ineh'allakyune 
prompte guérison, et tous ces malades se retiraient 
satisfaits. 

Si les visiteurs abondaient, la recette était on 
ne peut plus mesquine; les trois quarts s'en al- 
laient sans rien payer et sans acheter de médi- 
caments; S. E. n'y faisait pas la moindre atten- 
tion. Le carré de diachylon se payait un et quelque- 
fois deux para; un vésicatoire, dix, qui'nze et 
vingt para; l'esclave noire, pour avoir été sai- 
gnée du pied , mit sur le comptoir six para que 
lui avait donnés sa maîtresse à cet effet. Je lui té- 
moignai ma surprise d'une aussi mesquine rétri- 
bution; il ne me répondit rien. Ayant pour prin- 
cipe de ne rien demander, quelle que fût la som- 
me qu'on lui donnât,, il était toujours satisfait. M 
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exerçait sa profession comme un sacerdoce. Être 
utile à l'humanité, était son but principal ; d'ail- 
leurs les préceptes du Koran lui en imposaient le 
devoir. « L'empire appartient aux miséricordieux. 
«Celui qui sauve la vie à un homme sera récom- 
<c pensé comme s'il l'avait sauvée à tout le genre 
a humain. » Cet espoir était probablement sa plus 
grande récompense. 

Comment un médecin turc peut-il vivre du pro- 
duit d'une clientelle si chétive, d'autant plus que 
le riche Musulman, le regardant comme un frère , 
est peu généreux envers lui ? Voici comment. Par- 
mi leSt personnages plus ou moins distingués aux- 
quels il a donné des soins assidus , il s'en trouve 
un, tôt ou tard, qui; nommé à quelque poste avan- 
tageux, reconnaît ses anciens senàces en lui don- 
nant oU lui faisant obtenir un tahin. S. E. en 
avait un, peut-être deux. Avec ce tahin, le loyer 
de sa pharmacie, le bénéfice sur ses médicaments, 
le produit de ses consultations et de quelques 
opérations de petite chirurgie, et grâce surtout à 
l'absence de tout faux besoin , il vivait honorable- 
ment avec son harem. Mais mettre quelque chose 
de côté pour ses vieux jours , je doute que cela 
lui fût possible. Il abandonnait à la Providence 
le soin de l'avenir. Jamais il ne se permettait de 
faire la momdpe réflexion désobligeante sur la con- 
duite d'un autre Musulman, même quand il de- 
vait la juger répréhensible. Il m'avait fait appeler 
en consultation chez un vieil effendi atteint d'une 
maladie trè^ grave. Le malade jouissait d'une 
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honnête aisance. Vu l'éloignement de sa. demeure 
et les frais de bateau , les deux premières visites 
avaient été payées passablement; la troisième et 
la c|uatrième ne le furent plus du tout. Cepen- 
dant le ipalade allait mieux. Je crus devoir en 
dire un mot à S. £. et 1^ priai de donner à enten- 
dre à Teflendi que les frais de bateau des quatre 
visites avaient presque absorbé la valeur des 
deux premières , qu'il ne me restait presque rien 
pour mes courses et que tout travail méritait sa 
récompense. Il garda le silence. Il désapprouvait 
intérieurement la conduite de son supérieur, 
mais il ne se crpyait pas permis de la blâmer de- 
vant un étranger. Il ne lui en parla pas. Peut-être 
y vit-il quelque dispensation delà Providence ou 
quelque but de la fatalité. 

J'eus également Toccasion de me trouver avec 
le djerrahrbachi ou chirurgien en chef du Sérail. 
J'avais cru devoir prescrire des scarifications à un 
riche Musulman. Au lieu de faire venir son bar- 
bier ^ il avait fait appeler cet important person- 
nage. J'étais à côté du lit du malade quand il ar- 
riva ; son extérieur était le même que celui de S. E. ; 
même propreté, même réserve. Il alla se placer de 
l'autre coté du Ut du malade sans me regarder. 
Un médecin franc est toujours pour les praticiens 
niusulmans un objet de jalousie. Le patient, un peu 
triste quelques moments auparavant, reprit cou- 
rage en voyant un de ses frères. Ici commença 
entre eux une conversation sur la santé de plu- 
sieurs personnes de leur connaissance mutuelle. 
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Le mot incKallah revenait à chaque instant; à lui 
seul il faisait la moitié de leurs discours. Enfin le 
malade s'informa s'il croyait que les scarifications 
prescrites lui feraient du bien. Le chirurgien le 
croyait arnsi^ incKallah 1 puis il tira de son sein un 
scarificateur allemand ^ et lui fit, sur les jambes et 
les cuisses , trente ou quarante applications de son 
instrument avec beaucoup d'adresse et de légèreté. 
Le patient ne donna pas le moindre signe de dou- 
leur. Après quelques phrases de consolation, To- 
pérateur s'en alla sans m'avoir adressé un mot. 

A côté de ces «édecins et chirurgiens distin- 
gués, on en trouve quelques autres qui, barbiers 
rienforcés, font la petite chirurgie et pratiquent la 
circoncision. Dans les saignées, ils ont encore l'at- 
tention d'ouvrir telle ou telle veine du bras, sui- 
vant la maladie qu'éprouveTindividu-lly a la veine 
du cœur, la veine du foie j celle de la matrice, etc. 
Leur ventouse est encore une corne de taureau 
exeavée et percée à son eltrémité supérieure. Ils 
la fixent , et c'est par ce trou qu'ils aspirent l'air 
qu'elle renferme. Dans les blessures profondes 
faites avec un yataghan (poignard turc) ou autre 
instrument tranchant, ils remplissent la plaie .d'é- 
toupe enduite d'un onguent détersif, et renouvel- 
lent le pansement chaque jour jusqu'à ce que la 
cicatrisation en soit opérée. Les Persans jouis- 
sent, à Constantiqpple, d'iine grande réputation 
pour le traitement des luxations et des fractures ; 
ils sont souvent appelés par les Péroties de préfé- 
rence aux médecins francs. Les Albanais jouissent 
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de la même réputation pour le traitement des 
hernies. 

En général y l'exercice de la chirurgie est très 
limité parmi les Musulmans; leur genre de vie les 
expose rarement aux accidents qui la rendent né- 
cessaire. Us préfèrent presque toujours la mort à 
une opération grave; aussi ne rencontre-t-on 
presque jamais de Turcs ayant un hras ou une 
jambe de moins. 

Dans les premiers mois de mon séjour à Cons* 
tantinople je fus appelé chez un effendi pour une 
maladie peu grave. Je m'en allais lorsqu'il me dit 
qu'un de ses premiers serviteurs avait depuis long- 
temps mal à un bras, et me pria de le voir. C'était 
une carie des os de l'articulation huméro-cubitale, 
a la suite d'une tuméfaction chronique de ces 
parties. Plusieurs fistules donnaient lieu à l'écou- 
lement d'une suppuration abondante et fétide. 
L'état de marasme était très avancé ; l'amputation 
seule pouvait sauver cet individu. Je lui donnai à 
entendre que , plutôt que de souffrir long-temps 
encore, il vaudrait peut-être mieux faire le sacrifice 
de ce membre inutile . — « Comment ? » Ni lui ni ses 
camarades ne comprenaient ce que je voulais dire; 
je dus m'expliquer plus clairement. Quand ils 
apprirent qu'il s'agissait de l'amputation , ils se 
mirent à sourire dédaigneusement. «Quoi! couper 
le bras à un homme pour le guérir d'une plaie? 
n guérira bien tout seulyinch'allah! » Tous firent 
chorus. Cependant un des serviteurs était allé dire 
H l'efFendi que le médecin franc conseillait l'ara*- 
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putation du bras comme le seul moyen de guéri- 
son.- L'eflendi, étonne d'une proposition aussi ex- 
traordinaire > me fit prier de rentrer. « Quoi ! tu 
n'as pas d'autre secret pour guérir un bras malade 
que de le couper ! » J^expliquai alors au Musul- 
man l'état de santé de l'individu, et la certitude 
d'tine mort prochaine si l'amputation n'avait pas 
lieu promptement ; je l'assurai que dans le pays 
dès Francs on n'hésitait pas à perdre un bras ou 
une cuisse , même quelquefois les deux bras et les 
deux cuisses, pour conserver le reste; qu'après 
l'amputation son serviteur pourrait' encore vivre 
plilsieurs années. Il sourit, et, d'un geste familier 
aux Musulmans, il donna à entendre : « Dieu est 
grand! La vie est-elle un bien si 4ésirable que l'on 
doive se laisser ainsi mutiler pour la conserver?» 

Si j'avais été moins novice dans le pays , je me 
serais bien gardé de proposer un semblable moyen 
de guérison. Les vieux médecins ne commettent 
jamais une pareille bévue avec les Musulmans; ils 
prescrivent la propreté , un cataplasme , et prx)- 
mettent, inch'allahj la guérison. La mort arrive ; 
mais ils savent bien que le vrai-croyant ne leur 
fera aucun reproché. Il se gardera bien de penser 
qu'une opération eût pu ajouter quelques jours 
de plus à l'existence d'un indmdu. 

U se trouve cependant quelquefois des Musul- 
mans qui , moins résignés que les autres , croient 
devoir se soumettre à une incision , à l'enlève- 
ment d'une loupe, à l'guverture d'un abcès et au- 
tres opérations semblables ; mais alors il est rare 



35o CHAPITRE Vil. 

qù^'ils s'adressent à un médecin franc. Les grands 
et lés riches ont recours au djerràh^bàchi ou à un 
chirurgien raïa. Dans ces cas, Tun et l'autre ddf- 
vent prendre leurs précautions pour qu'en cas 
d'accident il ne leur soit fait aucune avafiie. Il ^t 
nécessaire qu'ils se fassent donner pâr^evant le 
mèÀ>(è/7iè( tribunal) une déclaration que le malade 
a demandé à être opéré, et que , s'il vient à mourif 
des suites^ l'opérateur ne doit pas être poursuivi 
par sa famille. Il est eilcore d'usaged^insérer dans 
la déclaration le prix convenu pour l'opération , 
d'en payer la moitié d'avance et l'autre moitié 
après la parfaite guérison. Ce fut pour ne pas s'étte 
conformé à cet usage qu'un barbier arriiénien de 
ma connaissance fut poursuivi parla femitie d-un 
Musulman en dédommagement de la mort arrivée 
à son mari à la suite de l'ouverture d'un bub6n 
pestilentiel, et dut payer une assez forte somme 
pour le prix du sang. 



SUPERSTITIONS. 



Maléfices. — Cajttwo occhio. — Enchantements , nœuds ma|[i- 
ques, aiguillette. — Préservatifs ^ remèdes variés.*^ — Anec- 
. dotes. 

Quoique Mahôftlet ait inséré plusieurs vérâel^ 
datiâ le Koran pour prémunir tes Mdbulmians 
contre les idées de magie ^ de ttiayfiqes et àtitréï 
influences malignes ^ il y en â beaucoup qui né 
peuvent s'en défendre , les femmes surtout. Loi- 
même n'était {Mi^'trôp rassuré contre dle^, puis- 
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qae les deux derniers chapitres de son livre sont 
consacrés à prier Dieu de l'en délivrer. 

Les Musulmans croient que la couleur bleue a 
une vertu toute particulière pour préserver du 
nazar {cattivo occhiOj ou mauvais œil). Le^ kaik 
ordinaires, ceux même du Grànd-Seigneûr, ont 
des amulettes en pierres bleues àià protie, à la 
poupe. Les navires turcs en ont dés guirlandes au- 
tour de leurs mâts; lés bufFles ont les cornes or- 
nées de colliers de pierres Bleues. Lés Musulmarii 
mettent sur là tête dé léiirfe enfants un triarigle de 
maroqiiiii brodé en or^ daiis lequel est aussi brodé 
en* or un verset dii Kôràti. Ils attachent ati-devattt 
de leurs maisons des tali^matié^ dé diverses fortnés 
pour attirer lé regafd dé ee mauvais œil et détruite 
ainsi sa malignité. Ils portent y suspendus à leur 
covt , dé petits sacs de cuir oU de drap qui cotl- 
' tiennent des amulettes , de l'ail ^ du camphre. Les 
raïa, les Grecs surtout ^ attribuent souvent la mort 
de leurs enfants^ de Ceux pr^rjcipalement qui pé- 
rissent dans les convulsions, ^uoatti^o oeehio^ et 
se servent de différents préservatifs. 

On entend quelquefois à Constantînopîe, et h 
Péra mêtne ^ de jeunes mariés se plaindre du cat-- 
tii^o occhiô la première nuit de leiits noces. Lé 
raisonnement à peu d'influence sur ces imagina- 
tions frappées; il est doiîé nécessaire de les frap- 
per eh sens contraire. C'est ée que font souvent 
avec succès lés itnàm, léà derviches > lofsqué' la 
récitàftioii des deux derniws chapitres du' f^oTail 
n'a pris suffi polir rompre lé charme. Les Maho- 
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inétans ont la plus grande foi à Tefficacité des pa- 
roles contenues dans ces deux chapitres; ils les 
legardent comme un spécifique souverain contre 
les effets de la magie , les influences de la lune et 
les tentations de l'esprit malin . Us ne manquent 
guère de les réciter matin et soir. 

Les Grecs qui , par leur extrême mobilité ^ sont ^ 
plus que leâ autres raïa, sujets à ces- nœuds magi- 
ques , recourent en pareil cas à leurs papas , et les 
Arméniens à leurs maabett. 

En général) la plupart des névroses du mouve- 
ment et du sentiment, telles. que les convulsions, 
la catalepsie ) l'épilepsie, le priapisme , le satyriasis , 
l'hystérie, la nymphomanie, la folie, l'hypocon- 
drie, etc. , sont regardés psrr les Musulmans et les 
raïa comme des maladies de dehors, tenant à la ma- 
gie, soustraites, comme telles, à l'art médical , et 
du domaine de leurs prêtres re^ectifs. . 

Les Turcs croient peu au traitement rationnel 
d'une maladie ; la première demande qu!ils font 
ordiilairemeùt au médecin est celle-ci : « As-tu un 
secret pour me guérir promptement ? » S'il leur 
parle d'un traitement à suivre, d'un régime à ob- 
server, ils en ont une mauvaise opinion. C'est 
une pUule, un breuvage, un électuaire qu'Us dé^ 
sirent , pour être délivrés de leur mal au plus tard 
en trois ou quatre jours, et sans rien changer, 
s'il est possible, à leur régime, surtout à leurs de- 
voirs, du harem. Si , après deux ou trois visites, le 
Musulman n'est pas guéri ou ne se sent pas beau- 
coup mieux , il congédie son médecin et en ap- 
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pelle un autre. Il ne se refuse pas à prendre un 
circolato^ dont on a su luj^ faire Une habitude; 
mais il désire surtout un nushaj qui ne lui coûte 
rien et flatté sa crédulité. 

Le nusha est un petit morceau ' de papier sUr 
lequel un derviche ou un imam a écrit un .verset 
du Koran et le nom de la personne malade, et 
qu'on suspend au cou de celle -^ ci dans Fidée 
qu'il opérera sa guérison. Telle est la croyance des 
Musulmans dans cette espèce d'amulette que, 

(i) Médicament composé de substaDces émolli entes ^ rafraî- 
chissantes, dépuratives, antiscorbutiques, purgatives, toniques, 
aphrodisiaques, sufvant Tindication à remplir; le poulet, la 
tortue, les grenouilles, les vipères en sont la base. On place les 
substancèli dan^ une fiole de. .verre, on lute et on chaufïe au 
bain de sable plus ou moins long-temps suivant la nature des 
ingrédients. L'ébullition très légère dure . pendant de^x ou trois 
heures, quelquefois plu^. On délute; on passe, on exprime, on 
clarifie, on aromatise suivant rordonnancè.La quantité du n^édi- 
cament est généralement de cinq à six onces, à prèn'dre'en deux 
fois, dans la matinée, à trois heures de distance. 

Ces circolati se prescrivent ordinairement au printemps. Jadis 
l'usags était d'en prendre pendant treute .jours paur se purger et 
se rafraîchir, puis trente autres jours immédiatement après pour 
se fortifier. Les effendi et les raîa à leur aise se seraient bien 
gardés d*y manquer; les médecins, les apothicaires surtout leur 
en faisaient un devoir. Selon eux, t^née n'auraft pu s'écouler 
sans qu'ils fussent sujets à une maladie grave.* C'était le bon tempi 
alors. Les apothicaires.^ plus renommés avaient quelquefois de 
cent à cent cinquante de ces circolati . à préparer chaque jour. 
Ce temps est passé; Içs Musulmans, les raîa sont devenus pau-> 
vres, et la doctrine physiologique, qui peu à peu s'est introduite à 
Constant! ngple , a fait justice de ce médicament comme de tant 
d'adtres. 

I. 23 
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quoique leur attente soit le plus souvent trom- 
pée, ils continuent cUy croire et de les rechercher. 

Je nrte suis trouve plusieurs fois avec un des 
rmam les plus instruits de Constantinopte; il 
était souffrant; je lui donnais des conseils. En 
causant avec moi d^un effendi de notre connais- 
sance, malade depuis long-temps ,- il me dit qu'il 
l'avait guéri. « Je ne savais pas que vous étiez mé- 
decin. — Je ne le suis pas à votre manière ; mais 
comme imam je donne des nusha aux malades ^ 
et la foi les guérit. J'ai , avec l'aide de Dieu , sauvé 
tant de personnes de cette maiiière que tout le 
monde voulait de mes nusha. Mais mes études en 
souffraient; je dus déléguer à un de mes con- 
frères le soin d'en distribuer à tous Ceux qui lui 
en demanderaient, et ils réussissaient parfaite- 
ment. » J'eus un instant l'envie de demander à 
mon interlocuteur pourquoi il xïe se faisait^pas 
un^nusha pour lui-même , afin de se guérir comme 
il en guérissait tantd'autres; je craignis qu'il ne 
prît ma remarque pour une ironie. 

Cet imam ine racontait tout cela avec un air de 
conviction imperturbable; il ne tirait aucune va- 
nité de ses succès. « Pourquoi Thomme s'enor- 
gueiUirait-il de quelque chose? n'a-t-il pas tout re- 
ÇQ de Dieu? peut-il quelque chose de lui-même? » 
Mais il affirmait que tous les malades guérissaient, 
Idt'sque le plus grand nombre ne devait avoir reêu 
aucun ou très peu de soulagement de ses amu- 
lettes. Parlait-il donc contre sa oonscience ? men- 
tait-il ? Non , il ne mentait pas, car <k un mensonge 
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est un crime atrx yeux de FEternel. » Mais yoici 
ce qui donnait lieu et donne lieu chaque jour, 
dans l'Orient, à des assertions e<*ronëes^,Xa poli- 
tesse musulmane ne permet pas que Tofllontre- 
disejamais qui que ce soit, surtout un homme 
revêtu d'un caractère sacre qui , par pure bien- 
veillance, a daigné écrire un verset du Koran en 
votre faveur. Il est probable que les difïerentég 
personnes qui avaient reçu des nusha de cet imam, 
si elles ne à'en trouvaient pas mieux , ne le di- 
saient pas, ou, par un sentiment de reconnais- 
sance, donnaient à entendre qu'elles en avaient 
éprouvé un bon effet, et que celles qui s'en étaient 
bien trouvées le dfàaient à tout le monde *. » 

L'ignorance, la crédulité, la superstition, si 

# • • • ■ 

(i) Cet excès de politesse s'observe aussi parmi lesraîa. Qu'an 
médecin appelé chez un malade s'aperçoive qu'il a été traité en 
sens contraire et demande qui l'a soigné précédemment, per- 
sonne ne répond^ tout au plus l'ànéienné de la famille dira : 
«Il a fait ce qu'il pouvait, ii avait de bonnes intentions; il n'a 
pas réussi; ce n'eàt pas sa faute. » D'autres poussient la délicatesse 
encore plus loin ; lorsque le médecin que l'on iveut congédier 
arrive, on le reçoit mieux qu'à l'ordinaire; on lui dit que le ma- 
lade, s'étant très bien trouvé des médicaments qu'il lui a prescrits, 
a eu assez de force pour se rendre chez un de ses amis qui a une 
maison sur les rives du Bosphore, pour profiter du bon air, et 
que l'on ne manquera pas dé l'informer de son retour. Si ce mé- 
decin est novice dana le pays, il s'en^va tout flatté de l'heureuse 
tournure que son talent a imprimée à la/naladie ;, il raconte à. ses 
connaissances, quelquefois même, sans le savoir, à celui qui l'a 

• • • ^ 

remplacé, la cure vraiment extraordinaire qu'il vient <^'opérer, au 
moment où eelni-ci lui annonce que le malade qu'il croit'si bien 
guéri est mort peu d'heures après qu'il a M coégédié. 
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dangereuses en tant de circonstances, peuvent 
donc être quelquefois utiles. J'ai eu deux cas d'ai- 
guillette, de ces nœuds dits magiques , à traiter 
chez (4p Francs 9 un autre chez un raïa; tous trois 
étaient récemment mariés. Les deux Francs étaient 
peu croyants; lés exorcismes n'auraient eu aticun 
succès. A Tun d'eux , dont le tempérament me pa- 
raissait offrir une prédominance du système ner- 
veux , je conseillai \é^ bains, les délayants., l'exer- 
cicemusculaire; il n'en voulut rien faire. A l'autre, 
qui était d'un tempérament très sanguin^ , d'un 
caractère violent, qui était souvent menacé de 
congestion cérébrale , je prescrivis une forte sai- 
gnée , un régime atténuant; il s*y refusa. Tous deux 
voulaient à toute force des toniques, des forti- 
fiants, des stimulants, des aphrodisiaques. Je crus 
devoir attendre que l'habitude, qui, dans ce cas 
comme tant d'autres, émousse bientôt Texalta- 
tion physique et morale, eut ramené 1^ fonction 
principalement intéressée à son état normal. Six 
jours suffirent au premier. L'autre, à cette épo- 
que, désespérait encore de son état;* il voulait se 
détruire, lorsqu'il hii survint une hémorrhagie 
nasale excessivement abondante qui rétablit l'é- 
quilibre et le mit enfin au comble de ses vœux. 

Le raïa, âgé de trente k trente-deux ans, d'une 
faible constitution, d'un caractère sérieux, taci- 
turne, d'une excessive timidité qui l'avait toujours 
tenu éloigné de la société des femmes , s'était , 
pour plaire à ses pare^tà et à s^s amis, décidé à se 
marier. Il était déjà fiancé;. le jour de la cérémo- 
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nie nuptiale approchait; j'étais son médecin , il 
me fît appeler. Je le. trouvai plus triste que jamais. 
Il m'informa de son mariage prochain, m'avoua 
qu'ayant toujours vécu très retiré il n'avait eu 
de commerce avec aucune femme; que, quoique 
sa future lui convint sous tous les rapports, il ne 
pouvait se défendre d'une certaine frayeur ; qu'il 
avait bien entendu parler des devoirs conjugaux, 
mais qu'il en ignorait toute retendue, ne s'en était 
jamais fait une idée claire, précise, et ignorait 
mémeja manière de les remplir; que, dans sa per- 
plexité , il croyait nepouvoîr mieux s'adresser qu'à 
moi pour l'instruire de ce qu'il lui importait tant 
de savoir. Je commençai par calmer son esprit 
agité et lui donnai ensuite la jeçon de physiologie 
dont il avait besoin. Il n'en revenait pas; il n'a- 
yait jamais supposé de semblables rapports. Le 
mariage eut lieu 'quelques jours après; je fus in- 
vité à la cérémonie. Les deux époux étaient on 
ne peut plus sérieux; le mari me parut étrange- 
ment préoccupé. Au bout de trois jours il jne fit 
appeler pour m'apprejndre qu'il n'avait pu jus^ 
qu'alors remplir les étranges devoirs dont je lui 
avais , enseigné la théorie. Je l'encourageai; je lui 
assurai que beaucpup de jeunes mariés se trou-^ 
vaient dans les .mêmes circonstances et se gar- 
daient bien d'en parler. Je lui prescrivis l'usage 
de quelques toniques persistants, une nourriture 
plus succulente que celle qUî lui était ordimire, 
l'usage d'un vin généreux, l'exercice, l'habitude 
de passer chaque jour plusieurs heures dans la 
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société des femmes pour se Ëimiliariser avec leur 
présence. Cest ce qu'il fit. Peu à peu il se^dérida, 
s'enhardit , et un mois après son mariage il put 
remplir dans toute leur étendue l/es devoirs de sa 
nouvelle situation. 

Mustapha, attaché comme courrier à l'ambas- 
sade d'Angleterre près de la Porte*Ottoinane/avait 
marié sa fille j très jolie personne de dix-huit ans, 
à un janissaire âgé de vingt-cinq ans , attaché au 
consulat anglais. Le jour de ses noces j le jeune 
homme fut persuadé qu'il était sous llnfluence 
d'un sortilège, et il resta dans cette conviction. 
Quatre jours après, la vieille femme qui , dans les 
familles turques , fait le mariage et sert d'agent 
confidentiel, vint trouver Mustapha, lui déclara 
ce qui était arrivé et lui dit qu'il fallait que le mari 
de sa fille fût désenchanté. En conséquence , on 
donna trente piastres à un célèbre derviche qui 
prit Jes habits de nqces des jeunes mariés, les 
encensa avec des parfums , fit quelques autres cé- 
rémonies et les rendit ensuite. Le jeune homme , 
persuadé que l'enchantement était détruit^ par- 
vint au but de ses désirs. Le' lendemain on fit 
part de cet événement à Mustapha; et, au bout du 
temps ordinaire, sa fille mit au monde un bel 
enfant^ mais elle mourut en lui donnant le jour, 
accident qui fut attribué à l'impression ineffaçable 
du mauvais œiH. 

m 

(i) Extrail du Voyage en Turquie et à X^nstantinoplcyi^dx 
R. V^aUh , in-8°, Paris, 1828, p. 97. 
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Un effendi,. que je voyais pour la première fois, 
me dit qu'il était étonné que les médecins francs, 
dont on parlait tant à Co.nstantinople , ne l'eus- 
sent pas guéri depuis plus d'un an qu'il était en- 
tre leurs mains. Pour me le prouver il tira du pli 
de- son turban une vingtaine dç recettes qu'il en 
avait reçues. Je me mis à les examiner; quelques- 
unes étaient de médecins instruits de ma con- 
naissance ; le plus grand nombre venait de ichar- 
latans qui savaient à peine signer leur nom. 
Lorsque, d'après l'idée que je m'étais faite de la 
maladie, j'en trouvais une qui me paraissait jsi voir 
dû être utile, je la signalais , et il me répondait 
qu'elle n'avait pas produit un meilleur effet que 
les autres. «J'en suis étonné; mais en avez- vous 
continué l'usage pendant quelque temps? — Cer- 
tainement , je les ai portées jour et nuit dans le 
pli de mon turban, d'abord l'une après l'autre, et 
enfin toutes à la fois^»^ 

J'étais un jour assis à peu de distance d'un 
vieil efTendi, lorsqu'il tira de; son sein une coupe 
et la remit à un. ses serviteurs pour qu'il allât la 
remplir il la fontaine voisine. Le serviteurlalui ap- 
porta pleine de l'eau limpide. L'efiendi la but avec 
une satisfaction toute particulière, l'égoutta et la re- 
plaça dans son sein. J'avais observé ces mouve- 
ments, etn'y voyant rien d'extraordinaire je gardais 
le silence, lorsque mon voisin me dit : « Cette 
coupe, quoique très simple, est d'une grande va- 
leur; elle est fipiite de la corne de l'unicorne. Je ne 
bois jamais daps une autre. » Je crus qu'il Taffec- 
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tionnait parce qu^il la tenait de son père , d'un pro- 
tecteur, ou parce qu'il Tavait reçue dans quelque 
circonstance mémorable^ et, tout en le regardant 
avec déférence, je ne fis aucune réponse. «Tuas 
sans doute entendu parler de Tunicorne?' — Très 
peu, répondis'je^ j'ai toujours cru que c'était un 
animal fabuleux. — Nullement; il vit dans les dé* 
serts ; il est tellement respecté des autres animaux 
que jamais ils ne lui font de mal. Le soir , quand 
ils se rassemblent auprès d'un lac pour boire, au- 
cun d'eux ne commence avant que Tunicorne ne 
soit arrivée. — Je ne savais pas cette particularité. 
'— Cet animal reconnaît de suite si l'eau est bonne 
ou mauvaise; s'il en boit , tous en boivent après 
lui; sinon ils vont chercher une autre source pour 
se désaltérer. — Je suis «charmé d'apprendre une 
chose aussi intéressante. » La narration de l'ef- 
fendi fut interrompue par l'heure de la prière; 
de mon coté je dus m'en aller; mais, curieux de 
savoir la suite de cette histoire , j'interrogeai 
un vieil Arménien répandu parmi les Turcs et au 
fait de tous leurs préjugés. Il me dit qu'en effet il 
existait parmi certains Musulmans l'opinion que 
Tunicorne avait l'instinct de reconnaître la bonne 
eau de l'eau mauvaise ou empmsonnée; que dans 
ce dernier cas elle la frappait de sa corne, et 
qu'une tasse faite de cette substance devait jouir 
des mêmes propriétés que l'animal lui-même, ce 
qui avait jadis engagé plusieurs grands person- 
nages , qui craignaient d'être empoisonnés , à se 
procurer des eoupes qu'on prétendait douées 
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d\in instinct si précieux. Ges coupes sont Tares 

maintenant et ste transmettent de père en filsf . 

« 

HYGlèlTE SpéciALE DES FEMMES HUsÙjiMANES. 

Education physique et morale. -^Mariage, grossesse, accouche- 
ment, allaitemeut. — Temps critique; rattg qu'elles preoDent 
dans la famille après cette époque. — Réflei^îons sur le bon- 
heur comparatif des femmes franques et des femmes muàul- 
nianes. 

* 

Pour compléter l'hygiène relative aux Musul- 
mans, il me reste à traiter celle des femmes, mais 
seulenàent sous le rapport de. leurs fonctions 
spéciales : la menstruation^ la grossesse, Taccou- 
chement etTallaiteoient. 

Une fille musulmane ^allaitée par sa mère, nour- 
rie ensuite d'aliments sains et abondants, vêtue 
i^implement^ amplement; passant, son enfance à 
jouer, à folâtrer avec ses parents, ses frères et ses 
sœurs^ et les petites esclaves attachées à la famille; 
conduite au bain une ou deux fois par mois ; al- 
lant avec le harem passer quelques- unes des plus 
belles journées du printemps et de l'été dans les 
sites charmants des rives du Bosphore; cette fille 
musulmane, dis-je, offre généralement, à l'âge de 
» • 

(i) C'est en 1829 seulement que la licorne, appelée par 
Aristote oryxy paç Pline fera monoceras^ par les Chinois le 
kistouan et par les Turcs zaïrgherdan ^ a élé découverte au 
Népal par M. Hodgson/ — Voyez Annales de 'phtiosnphie chré- 
tienne, i""^ juillet i83o. 
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la puberté, les^ formes Jes plus gr^iciepses que 
puisse produife la i>atU7e« Son tempérament est 
presque toujours alors un heureux équilibre des 
systèmes lympathique et. sanguin; son visage, 
que le séjour du harem et l'usage du voile oriental 
au dehors préservent de l'action des rayons du 
soleil , présente souvent ce mélange de lis et de 
roses si fréquent en Angleterre, mais plus ordi- 
nairement cette teinte caractéristique des femmes 
du midi de la France. Ni le fer, ni la baleine, ni 
les ceintures, qui empêchent le jeu des côtes, qui 
compriment les poumons et refoulent les intes- 
tins sur le petit bassin, n'ont été employés pour 
lui faire une taille fine; ses pieds n'ont point.été 
emprisonnés dans des chaussures trop étroites. 
Cette taille moins svelte et ces pieds moins mi- 
gnons que ne l'exigent les idées de beauté con- 
ventionnelle répandues dans nos sociétés euro- 
péennes, n'en sont que pi us conformes au type de 
l'individu et à la conservation de sa santé: 

L'esprit des Musulmanes est peu cultivé; le plus 
grand nombre ne sait ni lire , ni écrire, ni compter;^ 
la musique et la danse, regardées ccmime infâ^ 
mes, n'ont pafe lété pour elles le sujet de nom- 
breuses années d'études tii la cause de dépenses 
considérables pour leurs parents. Mais elles savent 
par cœur^, à force de les avoir entendu répéter , 
les prières des cinq heures canoniques et les cha- 
pitres du Koran relatifs à leurs devoirs; elles sa- 
vent faire les purifications, observent le ramazan , 
et sont persuadées qu'après avoir rempli les de- 
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Yoirs qui leur sont imposés dans ce rnoode elles 
obtiendront le paradis dans l'autre. D'ailleurs 
elles ont appris dans le ^arem à coudre , à broder, 
à tisser 9 à faire le mçnage^ à soigner les enfants 
et leurs |)arents malades. 

Leur cerveau , nullement ébranlé par des plai- 
sirs bruyants. ni par des lectures qui excitent les 
passions /et les vices solitaires; leurs voies digeâ- 
tives, nullement irritées par une alimentation 
trop abondante ou trop excitante ,. permettent à la 
menstruation d'arriver sans aucun trouble pré- 
curseur et de s'établir régulièrement. La chlorose, 
l'aménorrhée, ces maladies si communes alors 
parmi les jeunes filles franques; la leucorrhée, ce 
fléau des femmes mariées, tant de celles que la 
misère condamne à des privations en tout genre 
que de celles qui mènent une vie molle et volup- 
tueuse, et qui passe fréquemment d'une généra- 
tion à l'autre; tous ces maux ddivent être et sont 
en effet peu connus des filles et des femmes mu- 
sulmanes. 

Mais bientôt l'intéressante vierge: passé dans les 
bras d'un époux, non de celui qu'elle a choisi, 
mais de celui que ses parents, intéressés au bon- 
heur de leur fille, ont choisi pour elle. L'attrait 
des sexes, la nouveauté, le rang qu'elle acquiert 
dans la société;, fixent promptement ses affec- 
tions sur le mari qu'on lui donne. Environnée 
dans le harem de sa belle-mère, de ses belles- 
sœurs, quelquefois de ses^antes^, elle vit heu- 
reuse; aucune comparaison maligne, odieuse, ne 
lui fait refirrelter sa nouvelle situation. 
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Bientôt encore la grossesse , attendue impa- 
tiemment par tous les membres de la famille , se 
déclare. Cet état , ailleur^i fécond en incommo- 
dités, en accidents de toute espèce, se passe ici 
naturellement. L'époque de l'accouchement ar- 
rive. A^ peine la jeune fetnm^ se doule-t-elle que 
cette fonction «oit accompagnée de quelque dan- 
ger. Une résignation parfaite aux décrets de la Pro- 
vidence, l'absence de tout ch^rin sur l'avenir de 
ses enfants, chagrin qui ronge . ailleurs l'esprit 
ambitieux des femmes enceintes , qui empoisonne 
les jouissances de l'amour, qui fait regarder une 
paternité nombreuse comme le fléau des familles, 
qui décide beaucoup de jeunes époux à (aire lit à 
part, à prendre des précautions honteuses ou à 
reverser sur la société des chances de paternité 
qu'ils ne veulent pas courir pour leur compte, 
rien tie tout cela ne vient entraver le travail de la 
grossesse ni celiri de l'accouchement. Les pre- 
mières douleurs se font-elles sentir; les femmes 
âgées se réunissent auprès de la jeune épouse» Si 
elles n'ont pas la théorie de l'accouchement, elles 
en ont la pratique. Quelquefois cependant on 
appelle une sage-femme; jamais un homme n'est 
appelé en pareil cas ; la décence musulmane s'y 
oppose. Toutes se mettent à l'œuvre en riant, et 
cette opération que, vu \a. belle conformation de 
la jeune femme, il eût mieux valu abandonner à 
la nature , est enfin heureusement terminée. Si le 
nouveau-né est un gpa*çon , toutes remercient la 
Providence d'avoir «nvoyé un protecteur, un dé- 
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fenseur futur de la famille; si c'est une fille ^ la 
joie n^est pas à beaucoup près au^si grande, mai^ 
on finit par s'en consoler eu pensaiit que très 
certainement le prochain enfant sera un garçon. 

D'après la crainte que le lecteur nfe me reproche 
d'avoir vu tout en beau en Turquie , je crois de- 
voir laisser parier sur Fallaitemént un auteur ti'ès 
estimable ^^t^Ton ne soupçonnera pas de par- 
tialité pour les Musulmans. « Les femiùes, dans 
a rOrîent , n'ont pas encore soupçonné que le 
a moyen de conserver plus long-temps leur fraî- 
« cheur et de jouir sans interruption des. plaisirs 
« enchanteurs de la société, c^était de se sous- 
tu traire aux devoirs lès plus sacrés/ en remettant 
« entre les mains d'une' mercîenail*e les gages prê- 
te cieux de leur hymen! Elles trouvent les caressés 
a de l'enfant qu'elles nourrissent de leur lait bien 
« plus douces , bien plus agréables que le sourire 
« d'un monde» perfide et corrompu. Si leur ma- 
tc nière de vivre est •plus simple , moins tumul- 
a tueuse, si leurs plaisirs «ont moins vifs , moins 
«piquants, elles en sont bien. dédominàgées par 
« le calme des sens, par la paix de l'ame, par la 
«r santé qu'elles conservent , par celle qu'elles 
« transmettent à leuni ,enfants. On ne connaît 
«presque pas, dans l'Orient ,.cetf^piultitude de 
« maladies occasionhées par un Jaii répandu , ces 
« engorgements et ces dépôts laiteux qui affligent 
« tant d'Européennes et les enlèvent à la fleur de 

âge. V • 

« Si, par quelque cause extraordinaire, une 
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« femme perd son lait et se voit obligée de re» 
«f courir à une nourrice érremgère , elle la reçoit 
n dans sa maison et la fait traiter avec les mêmes 
(c égards et les mêmes atténtioHS' qu^elle. reçoit 
ce elle-même* Musulmafae'ou chrétienne^ il dépend 
a de cette mère nourricière dé ne plus abandon- 
cr ner l'enfaqt qu'elle a ttourri de àon lait ^ de lui 
« continuer les soins maternels'^ M de recevoir 
« toute sa vie, de lui ou de ses parents^ les témoi- 
<f gtiages de la plus vive reconnaissance ; il dépend 
€c d'elle j en un mot ^ de se voir incorporée dans la 
<c famille et d^y être considérée et respectée coiHme 
oc une seconde mère K » 

Le temps critique arrive plus promptement chez 
les femmes mu^lmànes que ne le comporte l'é» 
pbque comparativement tardive de leur première 
menstruation. A peine ont-elles atteiilt trente- 
deux y trente-^cinq , quarante ans au plus , que les 
règles 9 après avoir diminué peu à peu , disparais- 
sent définitivement; la vieillesse et les rides sui- 
vent de près.^Il est probable*que Tusage fréquent 
des bains de 'vapeqrs , en appelant les fluides à 
^extérieur, accélère cette époque, mais aussi la 
rend sans dai^er. En effet, on n'entend presque 
jamais parier de ces tnétrites chroniques, de ces 
squirrhes di^Hln bu -des ovaires, «de ces polypes^ 
de ces cancers ulcérés de Tulférùs , si communs de 
nos jours, et qui sembleiirt être le- triste apanage 

(i) yoyage dans l'Empire Bthoman/^^t Olivier, tome I*^ 
p. 102^ an 9, iii-4^. 
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des femmes qui, ayant oublié les devoirs que la 
maternité leur impose^ otit sacrifié létir santé à 
Tamour effréné des plaisirs *. 

Après avoir ainsi passé heurettseihent son temps 
critique, la femme preiîd datns la famille un atitre 
rang, une plus grande autorité, le titre àebuîuk- 
kaâune. Son expérience la retid de droit le'méde* 
cin de la famille; elle dirige l'intérieur. Quelqu'iiri 
est -il indisposé , tombe-t-il malade \ c'est eHe qui 
ordonne, achète et prépare les premiers médica- 
ments ; ce^ne sont te plus souvent que^de légères 
tisanes, des cataplasmes éihoUients consacrés par 
l'usage. Son mari, qui Commandé en toute autre 
circonstance, se soumet llii-même à ses ordon- 
nances. Elle est toute activité j elle berce l'en- 
fant qui crie, elle s-'accroopit sur le chevet ^u 
lit où est couché le malade , pour que sa tête re- 
pose plus facilement sur son sein; elle y passe 
ainsi la plus grande 'jpartie -des jours et des huîts. 
Là pestemême, qui fait fuir les Francs des per- 
' sonnes qui leur sont le plus chères , ne l'en éloi- 
gne pas. Le Koran lui dit qu'il ne peut arriver 

(i)Si les manœuvres aux(|aelles les femmes ont recours pour 
avoir des enfants ou se faire avbr^ter occasionnent souvent des 
méprîtes aiguës , il dpit y en avoir peu par les causes qui en pro- 
duisent un si grand nombre dans certaines parties de 1*Ëurope : 
rabtts des jouissances vénériennes et la prostitution. Op conçoit 
facilement que dans un pays ou la prostitution estinconnlte,- où 
une femme n'a jamais d'Amants et ne peut lavoir qu'un mari dont 
qujelquefois ell^ n^a pas Rentière jouissance , les maladies qui ré- 
sultent de Fàbus des plaisirs vénériens doi veut être aussi rares 
qu'elles sont communes ailleurs. 
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que ce qui plaît ài'Ëterael ; et^ convaincu^ qu'une 
femme à son âge n^a rien de mieux à Êdre, en ce 
monde que de se sacrifier pour le chef de la fa- 
mille y pour ses enfants et ses petits-enfants , elle 
reste inébranlable à son poste. 

La décrëpiti\de se montre promptement; la 
mort arrive; aucun reinord^ ne vient tourmenl^er 
les derniers moments de la femme musulmane. Le 
Koran }ui avait tracé ses devoirs; les mœurs , les 
usages ne lui ont pas permis de s'ep écarter ; elle 
les a remplis presque sans s'en douter. Son nom, 
il est vrai, u'a pas èxcil,é la curiosité des oisifs et 
ne retentira pas aux oreilles de la postérité ; mais 
une pierre funéraire rappellera pendant quelques 
années aux passants que cette femme donna le 
jour à de nombreux en&nts et accomplit tous les 
devoirs dC'Son sexe. 

Eï\ vain nous comparons cette yie si sûnple, si 
paisible ^ si obscure, si exempte de^ passions, si 
pleine de devoirs , avec celle desfemnies &*anques, 
si inquiète, si agitée;. aucune de ces dernières ne 
voudrait .être heureuse d'un semblable bonheur; 
et cependant , si l'on met dans la balance les^plai- 
sirs et les peines des unes: et des butpes dans les 
différentes phases de leur existence , on finira par 
convenir, lorsque l'âge des passions sera déjà 
loin, quand jjne triste expérience auraj donpé à 
chaque événement de la vie sa JAistevaleur^ .que, 
généralement parlant, la-MusuImane a joui d'une 
plus grande somme de bonheur, d'un* bonheur 
plus vrai, que la Franque de la même condition. 
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II. HYGlèNE PARTICULIÈRE DES RAÏA. 

Différences entre eux et les Turcs dans tout ce qui ne concerne 

pas la religion. 

La matière de Thygiène des raïa difFère peu de 
celle des.Musulmans; et en effet, quoiqu'ils habi- 
tent des quartiers séparés , le climat est le même , 
la topographie presque semhlable. Soit qu'ils eus- 
sent déjà cette qualité avant la prise de Constan- 
tinople , soit qu'ils l'aient acquise depuis, ils sont 
généralement, àl'exception des Juifs, d'une grande 
propreté ; ils lavent leurs maisons une fois par se- 
maine. S'ils ne font pas autant d'ablutions que les 
Musulmans, ils s'y livrent du moins autant que 
cela est nécessaire à leur santé. La dépilation leur 
est assez ordinaire ; la circoncision n'est pratiquée 
que par la nation juive. 

Les raïa ont à peu près les mêmes vêtements 
que les Turcs, mais ils ne peuvent porter le tur- 
ban, coiffure distinctive de ces derniers, ni la 
couleur vert-épinard , réservée >aux émirs , ni des 
babouches jaunes , à moins qu'ils n'en aient ob- 
tenu le privilège ou qu'ils ne soient employés au 
service d'une légation. étrangère. 

La nourriture est la même, sauf quelques mets 
nationaux. Quoique l'islamisme défende le vin et 
le$ boissons alcooliques, les raïa peuvent en faire 
usage , puisque leur religion le leur permet. Aussi 
les tavernes, toutes tenues par des Grecs et des 
I. ^4 
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ArménieDs^ se multiplient-elles dans les quartiers 
qu'ils habitent, ainsi que dans ceux des Francs, 
et le nombre des ivrognes y croît en proportion. 

Tout ce qui est relatif aux excernenda, aux acta 
et aux maladies qui en résultent pour les Musul- 
mans, s'applique également aux raïa. Je ne m'é- 
tendrai pas davantage sur ces chapitres ; les obser- 
vations semées dans le cours de cet ouvrage ins- 
truiront le lecteur des différences qui peuvent se 
rencontrer dans les mœurs et les usages des na- 
tions soumises et de la nation dominante. 

Quant à ce qui concerne les percepta y la dis- 
tinction entre les Turcs et leurs sujets est beau- 
coup plus marquée; elle tient à la diversité de 
leurs religions. Si l'islamisme, manifesté par le 
Koran , imprime au caractère musulman un ca- 
chet particulier, les raïa/ non moins fidèles dans 
leurs croyances, subissent également l'influence 
de leurs doctrines religieuses. Une chose que j^ai 
déjà fait remarquer, c'est la tolérance du gouver- 
nement ottoman pour toute foi étrangère à la 
sienne; il la porte si loin qu'il l'exige même des 
raïa entre eux, qu'ils soient juifs ou chrétiens, or- 
thodoxes ou schismatiques; il punit sévèrement 
le blasphème que l'un deux profère contre l'autre. 
On peut voir, dans lès anecdotes qui suivent, 
comment la Porte intervient quand elle veut apai- 
ser les querelles religieuses malheureusement trop 
fréquentes parmi les nations qu'eUe a subjuguées. 
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Armiêniens. 

Exaltation religieuse et sévérité des mteurs parmi les ArménieDs 
primitifs; anecdotes; martyr. — Ignorance de leurs prêtres 
sous tout autre rapport que celui de la religion., — Femmes 
arméniennes. 

Un prêtre arménien avait commande à un or- 
fèvre de sa religion une croix d'argent pour mettre 
sur l'autel de sa paroisse. Elle venait d^être achê* 
vée , et le prêtre avec plusieurs de ses amis exa* 
rainait la beauté du travail, lorsqu'un vieux Juif 
<|ui passait en ce moment près d'eux s'arrête, et, 
voyant de quoi il s'agissait, murmure entre' ses 
dents quelques mots qu'à sa manière de les pro- 
noncer et à ses gestes les Arméniens soupçonnent 
être des imprécations contre le signe révéré. & Le 
Juif a blasphémé la croix ! » disent les uns , répè- 
tent les autres > s'écrie bientôt la foule qui accourt. 
La police turque arrive, écoute la plainte des Ar- 
méniens, demande au Juif s'il a réellement blas- 
phémé la croix. Celui-ci, ayant devant les yeux les 
galères 'OU la mort qui" peuvent être la consé- 
quence du crime dont on l'accuse, affirme que 
non-seulement il n'a pas blasphémé, mais qu'il 
n'y à pas même pensé. Les Arméniens soutiennent 
le contraire; il persiste daps sa dénégation. La 
police reste incertaine. Cependant la foule aug- 
menté et les clameurs deviennent plus fortes ; le 
Juif, pour se tirer d'affaire-, s'écrie : « Si j'ai com- 
mis ce crime , puissé-je devenir aveugle ! » Un ser- 
ment aussi solennel désarme-la colère des Armé«- 
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niens; la foule se dissipe peu à peu ; le Juif s'es- 
quive et retourne chez lui. 

Cet événement fut pendant quelques jours la 
conversation de tout Constanti'nople. Le Juif ne 
se montre plus au bazar; on suppose qu'il veut 
laisser cet événement s'assoupir; enfin ^ ne le 
voyant pas paraître, on va aux encjùêtes, et Ton 
apprend qu'il est deveriu aveugle , que telle est la 
cause de son absence. Le bruit se répand aussitôt 
que, le Juif s'étant parjuré, Dieu lui-même a 
puni le blasphème. 

Un mois s'était à peine écoulé que je fus appelé 
k Hass-Keuï pour y voir un malade; c'était pour 
un Juif affecté d'une ophtalmie chronique rede- 
venue aiguë depuis un mois. En examinant l'état 
de l'œil , je trouvai le bord libre dès paupières ul- 
céré , la conjonctive enflammée et une taie an- 
cienne; il pouvait cependant se conduire; je ne 
le revis plus. L'ophtalmie aiguë étant guérissable^ 
ie Juif aurait pu très bien recouvrer la vue. J'igno- 
rais quel était cet individu, lorsque l'apothicaire 
du village me dit quec^était celui qui avait blas- 
phémé la croix. L'amour du'^merveilleux avait, 
suivant l'usage , beaucoup exagéré cette ihaladie. 

Appelé en 1816 par un médecin arménien pour 
traiter une de ses pratiiques, je vis iin vieillard 
âgé de soixante-quinze ans environ , atteint d'une 
attaque d'apoplexie. Vu l'âge avancé du malade, 
le médecin de la famille ne l'ayait saigné que fai- 
blement. Comme il* était encore robuste et très san- 
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guin j je lui fis faire plusieurs saignées copieuses. 
Quinze jours après il était parfaitement guéri. 

Reconnaissant du service que je lui avais ren- 
du, le vieux Saka-Oghlou (c'est son nom) m'en- 
gagea à venir le voir chaque fois que mes affaires 
m'appelleraient dans son quartier. J'y allais une 
fois par mois. ïl sortait rarement , et je le trouais 
presque toujours chez- lui occupé à lire la Bible. 

Les Arméniens étaient, comme aujourd'hui,, 
partagés en deux sectes : les primitifs , dits schi^ 
matiques , et lescatholiques. Malgré cette division ^ 
leur nation, n'étant qu'une aux yeux du gouverna* 
ment, se choisissait, ainsi que les autres peuples 
conquis, un seul patriarche, et le .présentait à l'au- 
torité qui l'approuvait. Les Arméniens primitifs, 
plus nombreux que les catholiques , étaient maî- 
tres de l'élection ; mais ce poste , jadis &eile à 
rempKr^ était devemu très épineux depuis que les 
catholiques s'étaient rendus puissants par leur 
opulence et les places qu'ils occupaient auprès de 
la Subliftie-Pofte. Une haine profonde régnait 
entre eux ; elle s'élevait quelquefcMS jusqu'à la per- 
sécution, et des. martyrs, de part-et d'autre, scel- 
laient leur foi de teur sang. L'autorité, obligée de 
punir les coupables, avait prgfité de ces dissen- 
sionsr pour extorquer des uns et des autres des 
somipes considérables. 

Depuis , les deux partis, devqnus sages à leurs 
dépens, avaient vécu 9 en apparence au moins, 
d'assez bonne intelligence, lorsqu'en 1820, après 
la chute des- familles les plus opulentes du parti 
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catholique, le yisir soupçonneux fait appeler le 
patriarche, et lui demande s^il. repond de sa na- 
tion. Celui-'ci, n'osunt ou ne voulant pas prendre 
sous sa responsabilité les catholiques, que de 
grandes richesses et un fréquent contact avec les 
Francs avaient rendus moins zélés et moins aus- 
tères dans leurs mœurs, hésite et donne à enten- 
dre qu'en se rendant garant de sa nation il ne ré- 
pond pas de cette partie qui professe d'autres 
principes re%ieux. Le visir réplique qu'il ne re- 
connaft qu'une «nation et une religion arménien- 
nes , et le somme de lui désigner les personnes 
suspectés. Le patriarche effrayé demande quel- 
ques jours pour préparer ce travail , et laisse en- 
trevoir que les différences dans les opinions re- 
ligieuses4)euvent se concilier, et que, dans ce cas, 
il répondra de tous. 11 fait avertir de suite les chefs 
du parti catholique de ce que le visir exige de lui, 
et les exhorte à prévenir la persécution qui les 
menace, en apposant leur sceau Ji l'acte qui doit 
prouver qu'il n'y a plus qu'une nation éè qu'une 
religion arméniennes. On convint de se faire mu- 
tuellement des concessions sur les points en Utige. 
Les fanatiques des deux côtés s'y refusèrent; mais 
le temps accordé par le visir étant sur ie point 
d'expirer, le plus grand nomb|>e s'y soumit, et 
l'acte d'union fut remis par le patriarche à l'auto^ 
rite. Les craintes de persécution se- trouvant ainsi 
dissipées , il eût été .prudent de ne ^us parler du 
dogme. Il n'en fut pas ainsi. Les transactions qui 
avaient eu lieu entre les chefs des deux partis, le 



k 



HYGIÈVE INDIYIJDUELLE. 3'j5 

peuple les ignorait ou ne faisait que les soupçon-* 
ner. Par suite des conventions, le patriarche, 
dans un discours qu'il prononça quelques jours 
après dans l'église de Koum-^Kapou devant une 
grande multitude de primitifs, osa faire entendre 
que si l'on examinait attentivement les passages 
de rÉcriture-fiainte relatifs au dogme du Pui^a- 
toire, on ne pouvait disconvenir qu'il n'y eût 
quelque chose en faVeur de son existence, et 
que... A ces mot^ , lauditoire, entendant pour la 
première fois parler en chaire en faveur d'un 
dogme réprouvé, s'agite, pousse des cris d'hor- 
reur contre, le catholicisme... L'orateur s'effraie, 
quitte la chaire et*s'eqfuit.i 

Il^st d'usage que' deux des janissaires accordés 
au patriarche se tiennent , les dimanches et les 
jours de fête, à l'extérieur de l'église arménienne. 
En entendant le bruit, ils entrent, observent ce qui 
se passe, en dressent prooès-rverbal et le font pas- 
ser au visir» Celui-ci envoie chercher le patriarche 
et lui demapde quelles sont les personnes qui 
ont ose se révolter ainsi contre lui. Le prélat ré- 
pond qu'il a été M troublé qu'il n'a pu les recon-- 
naître ; que c'était le bas peuple qui , ayant mal 
saisi le sens de son discours, avait témoigné son 
mécon tentemen t par des uiurmures.f-—j/jrâA bach^ 
siz yurumèz (les pieds ne marchent pas sans 
tète) y quels sont les chefs de la révolte ?-r^ Le pa- 
triarche ailirme qu'il n'en connaît pas, que le 
bruit n'a eu qu'une cause spontanée. Le yisir, 
mieux informé peut-être, n'en fait pas moins ar«- 
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rêter et envoyer aux galères deux^ëvéques, six ou 
huit banquiers parmi lesquels Saka-Oghlôu, et 
une centaine d'individus des dernières classes, 
tous schismatiques. 

La consternation est graille parmi les Armé- 
niens primitifs. Qui sait où s'arrêtera cette persé- 
cution ? combien de milliers débourses il en coû- 
tera? combien de {personnes paieront de leur tête 
i|n semblable attentat contre le souverain dans 
la personne du patriarche son représentant ? Plu-> 
sieurs jours s'écoulent et le visir ne connaît pas 
encore les chefs de l'insurrection. On parle de 
tortures pour obtenir des aveu^, lorsque Saka- 
Oghlou, réunissant les,évêques.et autres notables 
arrêtés en même temps que lui, leur représente 
qu'il est urgent de sauver la nation 4'u ne «pçrsé* 
cution qui peut devenir plus sérieuse encor&> 
qu'une grande mesUre doit être promptemuent 
adoptée; qu'il faut enfin que l'un d'eux prenne 
sur lui le crime commis par la multitude et 
sauve les autres.. Les assistants applaudissent 
à un projet si généreux; mais qui se dévouera 
ainsi aune mort certaine ? a Moi, dit le vieillard; je 
n'ai plu6 que quelques jours à* vivre; comment 
puis-je mieux les employer ? Jésus-Christ ne nous 
en a-t-il pas donné l'exemple?» Tous admirent 
un si noble dévouement. Le vieillard se prépare 
à la mort par la prière , la confession', la commu- 
nion ; il prévient ensuite le chef du bagne qlt'il a 
quelque chose d'important à communiquer au 
visir. Il est conduit en sa présence. « EfTendim , 
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lui dit-ii 9 j'ai vécu qftiatre^vingts atis dans la foi 
de mes pères. Le Purgatoire n'a jamais. fait partie 
de nos dogmes. It a plu au patriafche de nous en 
parler comme d'un nouvel article -de foi. Je ne veux 
pas croire maintenant œ que j'ai regardé comme 
faux pendant toute ma vie; je veux mourir dans 
la religion où je suis. né. J'ai encouragé quelques 
Arméniens fidèles comme moi au culte de leurs 
aïeux à s'élever contre une pareille doctrine si on 
la- prêchait publiquement; ils ont agi trop vio- 
lemment sans doute 7 lïiais c'est moi qui suis le 
seul coupable. — SaiiS-tu bien , vieillard , le sort 
qui t'attend? Ignores-tu que tout acte de révolte 
contre le souverain est puni de mort? -^ Je le 
sais, effendim, mais la vérité avant tout. » 

Le visir fut probablement touché d'un pareil 
dévouement ;vmaia le Koran est là; la loi est pré- 
cise; il n'en est que Texécuteup, non l'interprète. 
11 écrit la sentence, y fait apposer.son sceau. Deux 
bourreaux conduisent 1q vieillard*devant la porte 
de l'église patriarcale des Arméniens dits schis- 
matiques. La victime s'agenouille, sa tête tombe, 
et l'Arménie ctompte un martyr de plus. 

•Ce qui était depuis long-temps prévu est enfin 
arrivé. Les cruelles persécutions éprouvées depuis 
quelques années par les Arméniens catholique^ , 
persécutions attribuées, par les uns aux instiga- 
tions des scbismatiques, par les autres à la dé- 
fiance du gouvernement turc envers des sujets ou- 
vertement protégés par les puissances étrangères, 
ont déterminé quelques légations franques à in- 
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tervoDir en leur fiiveur pour obtenir leur sépara- 
tion. Un fennan a paru à ce sujet, et maintenant 
les catholiques ont un patriarche de leur choix et 
sont ri^ardés comme une nation séparée. 

Les prêtres arméniens schîsmatiques jouissent 
auprès de leurs ouailles d-une grande autorité. 
Us la méritent par leurs longues études théolo- 
giques y. la sévérité de leurs mœurs, leur piété 
ejiemplaire et le soin tout particulier qu'ils pren- 
nent du* salut de leurs co-religionnaires. Mais ne 
demandez rien de plus. Presque aucun d'eux n'a 
reçu cette éducation classique préliminaire qui , 
partout ailleurs, précède les études religieuses. 

Appelé plusieurs fois chez le patriarche pour 
lui donner des conseils sur sasanté, j'avaii/i eu l'oc- 
casion de faire la connaissance de.plysiefirs pj^è-- 
très et évéques de ce rite ; un d'eux me montre un 
jour sa tabatière et -me prie de lui dire ce que si- 
gnifient trois figures représentées sur le cou- 
vercle; je regarde et reconnais Paris à son bon- 
net phrygien, debout à côté de la belle Hélène 
filant assise dans un fauteuil, et iipe esclave de 
l'autre côté apportant ujae cassolette de parfums. 
Je lui donne cette- ej^pliqation. Grande surprise 
de laîpapt des spectftteursi ! Qu'est-ce que Paris 
et son bonnet phrygien ? Qu'esVçe que la belle 
Hélène et ^ son esclave ? J'entre alors dans quel- 
ques détails sur la guerre, de* Troie 9 sa .cause et 
ses effets. Personne n'en avait entendu parler. 
C'est «surtout: sous Je rapport <iè la médecine 
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que les prêtres arméniens schisinatiqqes sont peu, 
élevés au-dessus dû vulgaire. Mandé un jour à la 
hâte chez le patriarche, je le trouvai très mécon- 
tent. Il devait prêcher, le dimanche suivant, de^ 
vant un nombreux auditoire , «et il venait d'être 
pris d'un. violent mal dégorge qui net lui permet- 
tait de parler que très difficilement. INoua étions 
au jeudi soir. Le patriarche était replet et sanguin. 
Je prescrivis le régime an tiphlogis tique le plus 
complet; le samedi soir le malade était bien. Il 
prêcha le dimanche. Je reçus de grands remerci- 
ments pour une cure aussi prompte , et me crus 
dès lors le médecin inamovible .du patriar- 
caj. Eu effet, peu de temps après, je fus ap- 
pelé de nouveau. Je trouvai auprès du prélat 
un barbier que j'avais employé jadis pour les pe- 
tites opérations de chirurgie^ Ne sachant où don- 
ner de la tête pour subsister , il s'était imaginé de 
vendre le peu de bien qui lui restait , et de faire 
le. voyage de Jérusalem ,. certain qu'à son retour 
le titre révéré de^^adji lui procurerait parmi ses 
co - religionnaires un crédit qui le mènerait à 
la fortune. Jl avait réalisé ce projet. Après une 
absence d0 huit ou dix mcHs , remplie de dan-* 
gers et de misère , il- reparut à Coui^tantinople 
maigri de moitié;. mais depuis il avait su imposer 
tellemeut par bou air sérieux, sa démarche lente 
et gravôy que les basses cl^se^ le prenaient pour 
un grand .médecin et que les femo^e^ qui le ren- 
contraient 4ans )a rue « venaient lui jbaiser la 
main. Sn peu de temps il avait ^agné pistez d'ar- 
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gent pour payer ses dettes, s'habiller comme il 
ÙMi, et devenir aussi gra& qu'auparavant. 

Tel était l'individu que je trouvai auprès du pa- 
triarche. -Le prélat me dit en me voyant : « Voici 
notre ami qui a vu beaucoup et qui sait bien des 
choses. Comme il vient ici fréqueimnent, je lui ai 
demande des conseils pour ma maladie; il m'a 
donné hier des pilules qu'il a fait faire exprès. Je 
n'osais d'abord les prendre ; mais , pour mè con- 
vaincre qu'elles ne pouvaient nuire, il eh a pris 
lui-même une demi-douzaine en ma présence. Je 
H.'ai plus hésité. Cependant , à vous dire la vérité, 
j'ai éprquvé pendant toute la nuit de grandes dou- 
leurs dans Festomac, et je me sens de fortes coli- 
ques len ce moment. Que me côns^llez-vous ? » 
J'aurais peut-être dû laisser le patriarche en proie 
à son médecin et m'en aller; mais son Igâorance 
médicale était rachetée pfar tant de travaux, par 
l'exercice de tant de vertus chrétiennes , que je 
surmontai le déplaisir que m'inspirait sa conduite. 
J'examinai le Malade et redônnûs une gastrite ai- 
guë de moyenne intensité. Je demandai à. mon 
confrère quelles pilules il avait cru devQÎr ordon- 
ner;, il n'en savait rien; ce mais, dit-il,- elles ne 
pèuverit faire de mal, car j^n ai copié la»fornlûle 
sur une des recettes d'un des premiers médecins 
francs de Péra qui les récomiiiancjbilt toujours 
avec succès en pareille circonstance. » Et en même 
temps il tira de son portefeuille un cahier où se 
trouvaient transcrites uq grand. nombre de re- 
cettes qu'il croyait être les meilleures. Je rassurai 
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le patriarche et je lui prescrivis quarante sang- 
sues sur la région épigastrique , avec le traitement 
que demandait la circonstance. A mon grand 
étonnement, le malade , qui un mois auparavant 
avait éprouvé de si grands avantages de l'appli- 
cation de ces annélides^ s'y refusa opiniâtrement. 
11 les avait en horreur; de plus, il se trouvait très 
faible et ne voulait pas augmenter sa faiblesse en 
perdant tout son sang. Je lui recommandai alors 
la diète et des boissons émoUierites froides. Au 
moment où j'écrivais ma recette , une colique 
douloureuse le força de s'éloigner un instant. Il 
revint soulagé, mais souffrant. Le barbier, triom- 
phant du succès de ses pilules, lui donne à en- 
tendre en langue arménienne que plus on a de 
douleur pour évacuer et plus les selles sont avan- 
tageuses ; que trois ou quatre autres- pareilles le 
tireront d'affaire ; - que les sangsues sont parfaite- 
ment inutiles ; qu'il guérit tout le monde sans 
employer aucun de ces sales animaux , dont la vue 
seule fait peur. Le patriarche fut parfaitement 
de cet avis ; il me fît payer ma visite , et le hadgi 
resta son médecin. 

Les prêtres arméniens catholiques sont généra- 
lement plus instruits que le clergé schismatique. 
La plupart, élevés à Rome et à Venise , y ont reçu 
une éducation soignée. Us savent le latin et Fita- 
lien; ils ont par conséquent été initiés à ces litté- 
ratures. De retour à Constantinople, ils ont de 
nombreux rapports avec le clergé des différentes 
nations franques et les Francs eux-m^es. Us fré- 
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queutent la société, et beaucoup d'entre eux, àu 
lieu de résider dans leurs couvents, demeurent 
dans les familles les plus opulentes de leurs co- 
religionnaires. Dès' lors la sévérité dés mc&urs 
li^est plus et ne peut plus, être la même que chez 
les arméniens schismatiques. 

Femmes arméniennes. 

Quoique les femmes raïa jouissent d'une plus 
grande liberté que les Musulmanes, cet état pa- 
raîtrait encore aux femmes franques un dur escla- 
vage. Les Arméniennes sortent peu, excepté pour 
aller au bain. Tandis que le chef de la famille, ses 
frères et ses fih vont au khan , au tchartchi , au 
bezestin pour leurs afTaires (car presque tous les 
Arméniens s'occupent de commerce), les femmes 
sont tout activité à la maison. Les détails 'du mé- 
nage sont grands dans ces familles nombreuses; 
le soin des enfants , la préparation d^ alitnetits , 
la lessive fréquente dans un pays où Ton a très 
peu de'linge , la broderie que toutes apprennent 
dès leur enfemcè et dans laquelle elles excellent , 
le lavage de la maison du haut en bas le samedi 
de chaque semaine et la veille des grandes fêtes , 
occupent tout leur tenips. Malheur au médecin 
franc qui ne connaît pas les différents ^ints ou 
les époques remarquables que chaque nation rirïa 
est en usage de fêter. S'il arrive quelquefois d'une 
lieue loin la veille de ces jours solenneh, il trouve 
la maison sens dessus dessous>, toutes les femmes 
échevelées ^ les mimches retroussées , les pieds nus , 
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n'ayant qu'un mauvais jupon ^r le corps, ocùu* 
pées Tune à tirer l'eau du puits ^ l'autre à la monter 
à l'ëtage supérieur et à la jeter sur les planchers , 
celles->ci à les frotter avec des paquets de racines^ 
de chiendent , celleâ^là à les essuyer avec des tor* 
chons. L'eau ruisselle de haut en bas ; le visiteur 
malencontreux reçoit sur la tête les filets d'eau 
qui s'échappent à travers les planches mal join- 
tes. Le mieux qu'il ait à faire «n pareille occasion^ 
( car les feùimes n'aiment pas à être surprises dans 
cet état) est de s'en aller promptement et d'ap- 
prendre les calendriers des religions qui domi- 
nent à Constantinople , pour ne plus être exposé 
à faire des courses inutiles. 

Si le travail de la semaine a été pénible, le di« 
manche est^ en revanche, un jour de délassement. 
Pendant que les hommes sont allés au service 
divin y les femmes s'habillent entre elles. Quand ils 
reviennent de l'égli^, elles sont toutes en gala. Les 
parents, les amis se réuniss^int chez le chef de la fa- 
mille. On fume; une des fenlmes apporte le café^ 
Observez-la alors ; si vous l'avez vue pendant un 
des jours de travail, vous serez étonné du change- 
ment. Une longue robe d'un tissu d'or et de soie, 
un chàle précieux en ceinture, donnent un nouvel 
éclat à sa beauté. De nombreuses bagues en dia- 
mants ornent ses doigts; ce sont autant de cadeaux 
reçus de sob mari, autant dé témoignages de sa 
considération. Ce jour-là récompense des travaux 
de la semaine. 

C'est surtout parmi les Arméniens dits schis- 
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matiques qu'il existe encore- une grande sévérité 
de mœurs. Depuis long -temps j'étais lé médecin 
d'une de ces familles ; j'allais chez elle le dimanche. 
Une jeune et belle personne , mariée récemment 
au fils aine, apportait le café etattendait, sans pa- 
raître comprendre ce dont on parlait. En recevant 
la tasse de son beau -père et celle de son mari, 
elle leur baisait respectueusement la main. Comme 
elle n'avait jamais prononcé un mgt ep ma pré- 
sence, je finis par croire que cette intéressante 
personne était sourde et muette. Je le demandai à 
une personne qui se trouvait près dé moi ; on me 
répondit : « Il est d'usage chez nous que le& jeunes 
femmes ne parlent pas devant Le chef de la famille 
avant d'avoir reçu sa permission. Cette permis- 
sion, suivant le caractère du beau -père,, se fait 
attendre plus ou moins long - tenips ; mais enfin, 
à l'occasion d'une réunion ou d'une fête, il se 
déride et lui dit, en lui faisant ordinairement un 
cadeau : Ma fille, j'aurais plaisir à entendre le 
son de votre douce voix. Dès lor.s la jeune femme 
peut, sans indiscrétion , parlei; quelquefois devant 
le chef de la famille. » 

Un de mes amis , âgé de trente-cinq à quarante 
anâ, ne s'était jamais permis de s'asseoir pu de rester 
assis devant son père, ni de fumer etp sa présence,' 
quoique celui-ci, j'en ai été le témoin, l'eût invité 
souvent à le faire. 
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Gkecs. 

Esprit religieux; martyr. — Fetnines grecques ; éducation, ca- 
ractère , occupations ; moyens qu'elles emploient pour plaire ; 
leurs inconvénients. 



Quoique les chrétieDs de Constantinople yoietit 
de temps en temps quelques -uns de leurs frères 
abjurer leur croyance pour embrasser l'islamisme, 
ils peuvent âe glorifier de donner à l'Europe un 
spectacle qui lui est depuis long- temps inconnu, 
celui de chrétiens marchant au supplice pour 
rentrer dans le sein de Téglise qu'ils avaient aban- 
donnée. • ' 

Je revenais lin jour de Constantinlople à Péra, 
lorsque, passant dans le marché au poisson près 
de Bach-Kapouçou, je vois plusieurs individus 
autour du cadavre d'un jeune Grec qui venait 
d'être exéôu té. C'était un garçon boulanger; dans 
un moment <le colère il avait quitté son maître 
et était allé réciter devant le visir la profeiâsion 
de foi musulmane. Inscrit sur le registre dès vrais- 
croyants, il avait exercé son itiétier chez un bou- 
langer turc. La vie monotone et le caractère phleg- 
matique des- Turcs , si sopposés à la légèreté , à la 
pétulance grecque, l'ennuient promptemeilt-; il 
tombe dans une profonde mélancolie. Bientôt il 
est poursuivi de la triste idée d'avoir abandonné 
la religion dans laquelle il est né et de s'être sé- 
paré pour 'toujours de se^ parents et de ses amis. 
I. a5 
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Les remords assiègent son ame et les terreurs de 
l'enfer ne lui laissent aucun repos. Un papas y in- 
formé de son apostasie, l'avait cherché dans tous 
les quartiers de Constantinople, pour ramener 
cette brebis égarée. Il le rencontre et lui dit à voix 
basse : « Quoi ! un orthodoxe s'est fait Musul- 
man !... » A la vue du papas , à ces mots prononcés 
dans la langue maternelle, le Grec suit le prêtre dans 
un lieu écarté. Il lui témoigne son repentir et de- 
mandé ce qu'il faiït faire poiir ri^trer dans le 
sein dû l'église. a.Le baptême de sang peut seul 
effacer un si grand crime », répond le papas. 
— J'y consens, mais que faire pour y parvenir? 
— * Tu retourneras i^endredî prochain à la Porte té- 
moin de ton apostasie , et tu diras au visir : Efïen- 
dim, j'étais c4irétien et dans un moment de folie 
je me suis fait musulman ; j'ai changé mon or 
contre du cuivre; j^ m'en repens et veux mcmrîr 
dans la religion- de me& pères. Le visir ie <{ms^ 
tionnera; tu répondras toujours la même chose. Il 
te condamnera à mort; tu seras conduit au lieu 
du supplice; j'y serai. Tu connais la boutique dû 
marcbau'd de tabac qui fait le coin du marché au 
poisson. La petite fenêtre du grenietf donner sur 
la place; c'est là que, revêtu de mes habits sacér*^ 
dotaux, la croix d'une main^ l'Evangile de l'autre, 
je réciterai l'ofSEice dés martyrs. En aiTÎyant tu lè- 
veras les yeux vers cette fenêtre et jeté donnerai 
l'absolution pleine et entière de tous^ tes péchés. 
La mort n'est rien; pour une demi -minute de 
souffrance tu gagneras le Paradis, le boabèûr étet*- 
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nel. Un marbre fuiïëraire rappelîm à la postérité 
tpn glorieux repentir, et ton nom sera inscrit 
dans le lii^redes élus. Coiarage, itlon flls. » Le jéutre 
homme promet tout; le vendredi suivant il court 
à la Porte, se présente afu visir, et répète ïés pa- 
roles que le prêtre loi'd dictées; Lé visir le regarde 
avec calme et répond ; « Te manquie-t-il^ quelque 
chose depuis qoetu as embrassé Fislamîsme ? N*es- ' 
tu pas l6gé , ûoifrri , vêtu, suivant ton état ? Si tu 
n'es pas marié , il ne tient qu'à toi de l'être. » Le 
Grec, pour toute réponse, reproduit les paroles 
qu'il a dites précédemment. Le vïsir, jugeant à son 
air effaré que le cerveau du jeune homme est dé- 
range , le» renvoie en luÎTecomtnaaidantde'bien 
réfléchir à ce qu'il va faire ; il lui rappelle que la 
loi est positive -et qii'il sera dans Foblîgatîon de le 
condamner à mort s'il persisie dails son apostasie. 
Le vendredi stiivarft le Grec rètcmnie à la'Peyf tfe et 
redit les mêmes paroles. Par pitié ponr soti âge, 
le visir \e condamne à recevoir chiquante coups 
de bâtob sur la plante àès pieds. La douleur n'é- 
branle» ^as sa résolu tioiï ; le vendredi d'après^ if se 
présenté devant le visir et répète le même langage. 
Gehii-ci, conformément à là toi, le condamire à 
mort, tia sentence va être sur-le-champ exécutée. 
Deux bourreaux le conduisent au lieu du supplice. 
Il lève les yeux vers la lucartie indiquée et voit 
avec ilne sainte* joîé le papas qiri prie ©t le bénit. 
Il s'agenouille, sa fête* tombé, et l'orthodoxie grec- 
que compte un martyr de plus. 

Ainsi que nous 'aidons eu déjà Toccasion <ïe le 
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remarquer 9 le Ç5adavre doit, suivant l'usage, rester 
pendant trois jours exposé aux yeux du public. 
Un écriteau, posé sur sa poitrine, indique le crime 
du défunt et le jugement qui le condamne. Les 
deux boùrreanx veillent tour à tour auprès de lui. 
Si, après cet espace de temps-, le corps n'est pas 
racheté , on Je jette à la mer. A l'expiration du 
délai prescrit , le rachat dii jeune martyr eut lieu, 
et rien de ce que le papas lui avait promis ne fut 
oublié. . 

Femmes grecques. 

Les femmes grecques de la religion dite ortho- 
doxe jouissent d^un peu plus de liberté que les 
Arméniennes. Elleç sont ^énélralement peu ins- 
truites , excepté dans quelques familles riches dont 
les en&nts reçoivent une éducation très soignée. 
Fanatiques àPexcès , elle^ abhorrent sui^tout le ca- 
tholicisme. Un catholique qui désire épouser une 
femme grecque dok se soumettre à être rebaptisé 
à la grecque. Est-ii chrétien? est une question 
fréquemment faite lorsqu'un Franc, uû m'édecin 
même, entre dans une maison orthodoxe, et les 
femmes ont une telle confiance dans les médecins 
qui partagent leur croyance religieuse ' qu'elles 
préfèrent presque mourir entre leurs mains que 
de guérir entre celles d'un Franc. Au reste, si 
leur caractère est altier , impérieux , quelquefois 
acariâtre; si elles savent avec adressa se faire don- 
ner en parures* une grande partie des profits ou 
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des ressources de leurs époux, elles sont en re- 
vanche sédentaires, économes et laborieuses. Ainsi 
que les Arméniennes , on les voit occupées pen- 
dant toute la semaine des soins du ménage et de 
travaux utiles. A leur exemple, elles tiennent beau- 
coup à la propreté de la maison. Gepejnidant il 
existe beaucoup de différence entre les mœui^s des 
deux nations. 

Peu après mon arrivée à Constantinople je fis 
la connaissance et devins le mrédecin d'un négo- 
ciant grec. La prompte guérison d'une maladie 
grave me concilia son amitié. H m'invita à aller le 
voir le dimanche suivant à la campagne; je m'y 
rendis. Je trouvai , outre le père et la mère , deux 
jeunes gens de vingt à vingt -deux ans et quatre 
demoiselles depuis quinze jusqu'à vingt ans^ Sans 
être opulente, cette famille jouissait d'ane cer^ 
taine aisatice. La maison était tenue avec une rare 
propreté. Je fus présenta par mon ami à toute la 
société et fort bien accueilli. C'était la première 
fois que je voyais l'intérieur d'une famille grec- 
que. Tout me captivait; les jeunes gens, avec leur 
kalpak et leur bènich, avaient un air distingué; 
les demoiselles m« parurent toutes ravissantes de 
grâces et de beauté. Le père et la mère, déjà sur 
le retour, étaient d'une bonté rare. J'éprouvais 
pour tout le monde un sentiment de bienveil- 
lance particulier. Je pouvais causer avec les- hom- 
mes; la plupart parlaietit passablement rîtalîen; 
mais je ne pouvais me faire comprendre djes de- 
moiselles; elles ne savaient que le grec vulgaire. 
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Je sQuflrais dei oe pa^ connaître eeUe langue. Mob 
ami voulut bien me servir d'interprète; mais qu'il 
est pénible de recourir à un tiers quand on éprouve 
le besoin d'exprimer des sentiments si doux ! On 
apporte les pipes y on sert le g^/x^co (les confitures), 
le café. Trop fières pour remplir ce devoir, les 
dames le laissent à un doipestique. Ne pouvant 
converser avec elles autant que je le désirais, je 
me mets à les observer attentivement. 

Un fès de couleur amarante ^ surmonté de sa 
houppe de soie bleu-ciel , couvrait une partie de 
leurs cheveux châtain-foncé?; le reste l'était par 
une coiffure légère où il. entrait une centaine de 
pics *• d'un liséré de couleurs variées et qu'ornaient 
des épingles en diamants. Je ne me lassais pas 
d'admirer chez chacune d'elles un front bien 
formé 9. poli et luisant ; des sourcils du plus beau 
noir y larges à leur naissance , formant un arc ré^ 
guUer (liminuant progressivement et se tenninaut 
près die la tempiç en une pointe déliée;. des yeux 
noirs ombragés par de longs cils de même couleur 
et lançant des regards expressifs , tour à tour vifs et 
doux, quelquefois sévères; un nez qui, sans être 
parfaitement à la grecque , était des{>lus gracieuses 
proportion;» ; im- visage agréablement ovale dont 
l'intéressante pâleur était relevée par le tendre 
incarnat des joues; des lèvres rose^Xoncé, une 
bpuche jolie, des dents blanches et régulières que 
l'usajge du mastic raffermit et parfume; un cou et 

(i } Mesure équivalant à deux pieds qqatre pouces français. 
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un sein d'albâtre , des bras et des mains- faits au 
tour; enfin des doigts effilés favorables aux tra* 
vaux de l'aiguille. Une robe de riche étoffe, dont 
la broderie était leur ouvrage, renfermait leur 
taille fine et él^nte; elles portaient des bas de 
coton blanc fins et à jour; des mules brodées en 
or et ornées d'une frange bleu de ciel , déposées 
au pied du sopha lorsqu'elles y montaient et re- 
prises quand elles en descendaient , annonçaient 
les plus jolis pieds. 

Tantôt assises à l'extrémité d'un grand âopfaa\et 
pressées les unes contre les autres, elles formaient 
des groupes si grac^^|||qu'on les eût dit étudiés ; 
tantôt dles se levaient l'une après l'autre , quel- 
quefois toutes ensemble, et allaient folâtrer dans 
la pièce voisine, puis revenaient sur le sopha 
former de nouveaux groupes. Tout ce qu'une co- 
quetterie aimable et réservée pouvait employer 
pour captiver les affections de l'autre sexe était 
employé par elles ; j'éprouvais une vive et tendre 
émotion à la vue de tant de fraîcheur, de grâces et 
de beauté ; je regrettais l'âge heureux où j'aurais 
pu sans indiscrétion consacrer ma vie au bonheur 
d'un de ces êtres si intéressants. J'étais plongé 
dans celte douce rêverie lorsque mon ami me 
conduisit près du groupe et me mit dans le plus 
grand embarras en me demandant laquelle de ces 
personnes je trouvais la plus belle et la plus ai- 
mable. Je répondis que toutes me- paraissaient si 
accomplies qu'il m'était impossible en ce moment 
de dire celle à laquelle je donnerais la préférence. 
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Cette répouse, traduite > me valut de charmants 
sourires de la part .de cçs jeunes personpes. Une 
d'elles^ Fainée^ celle pour laquelle je me sentais 
le plus d'affection , me fit demander si j'avais 
quelque secret contre la gerçure deç lèvres , disant 
qu'elle y était sujette, qu'elle en souffrait beau- 
coup, surtout lorsqu'elle voulait rire. «J'en con- 
nais un , répondis-je, et je promets de vous l'ap- 
porter moi-même. » En nous éloignant du sopha 
je ne dissimulai pas à mon ami que celle-ci me 
plaisait beaucoup plus quç les autres. Il en tres- 
saillit de joie et me fît la confidence que c'était 
cdle-là même qu'il aimaiymsionnément depuis 
long-temps, ajoutant quu^ivait demandée en 
mariage, que leur union devait avoir lieu très 
prochainement et qu'il m'invitait à la cérémonie. 
Je fus, je l'avouerai, très contrarié en apprenant 
cette nouvelle. 

, Le temps s'était écoulé si rapidement que je ne 
m'étais pas aperçu de mon indiscrétion en faisant 
ainsi durer plusieurs heures une première visite. 
Je quittai à regret cette excellente famille. Ce que 
je venais de voir m'avait vivement ému. Je rêvais 
au bonheur de posséder Une de ces délicieuses 
créatures; mais déjà il ne m'était plus permis de 
penser à celle pour laquelle mon cœur s'était épris. 
Je cherchai dans tous les formulaires la recette 
du cératle plus adoucissant, digne de lui être pré- 
sente. Vu l'éloignemenjL de la demeure, je ne pus 
m'y rendre que le samedi suivant. J'arrive enfin 
au village qu'elle habitait. J'allais revoir cet essaim 
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de Grâces dont le souvenir m'avait poursuivi toute 
]a semaine et me l'avait fait paraître si longue. 
Mon cœur en palpitait encore. Mon drogman 
frappe j personne ne vient ouvrir. « Il y a cepen- 
dant du monde dans la' maison, dit-il, car nous 
entendons les pas de quelqu'un qui marche tout 
doucement au premier. » En levant les yeux il 
aperçoit une servante qui regardait avec précau- 
tion quels étaient les arrivants, et il lui dit d'an7 
noncer le médecîja franc. Elle va avertir ses xn^- 
tresses. Celles-ci délibérèrent probablement entre 
elles si elles devaient se dire absentes ou non. Ce 
der n ier avis pré val ut. Plusieurs minutes se passent ; 
enfin la porte s'ouvre, nous entrons. La servante 
apporte des pipes, en nous priant de vouloir bien 
attendre que ses maîtresses puissent dc^scehdr^. 
Ce ne fut qu'alprs que mon drogman se souvint 
que nous étions au samedi et s'aperçut que nous 
avions commis une grosse bévue. En effet, le salon 
était sens dessus dessous, la maison tout en dés- 
ordre. Nous entendons au-dessus de nos têtes des 
allées, des venues, des chuchotements. Après un 
quart-d'heure d'attente j^ voulais laisser le cérat, 
faire mes excusés et promettre de revenir un autre 
jour., lorsque l'atnée des demoiselles, celle-là 
même qui avait été toute la semaine présente à 
mon iiQagination , entre dans le salon. Elle s'était 
habillée à la hâte ; sa robe était commune , ses 
cheveux en désordre. Ses yeux avaient perdu 
presque toute leur vivacité ; l'incarnat de sçs joues 
et de ses lèvres avait disparu; un léger duvet se 



3^ CHAPITRE VM. 

faisait voir sur ce \isage auparavant si lisse et si 
frais. J'avais de la peine à la recoùnaître. Triste ^ 
timide , honteuse , elle s^avance vers moi ,- s'excuse 
de m'avoir fait attendre si long-temps et me dit 
que le samedi est un jour de travail extraordinaire 
dans toutes les Ëimiiles grecques. Je /ne confonds 
en excuses; je l'assure que si le dimanche précé- 
dent j'ai été charmé de la voir dans tout l'éclat de 
son costume 9 je le suis encore plus de la vqir ainsi 
occupée des travaux du ménage; que les vertus 
domestiques 'sont au-dessus de la beauté même, 
et qu'en les réunissant a un û bjàut degré elle mé- 
rite l'admiration de tontes les personnes qup ont 
le bonheur de la connaître. Mon drogman tradui* 
sit le mieux qu'il put ces paroles qui calmèrent la 
susceptibilité de la jeune personne. Le sourire 
reparut sur ses lèvres, ses yeuxrepririfet de leur 
vivacité. Les autres demoiselles, qui avaient pro- 
bablement écouté la conversation , descendirent 
les unes après les autres; elles aussi avaient perdu 
leur éclat du dimanche. Nous' causâmes de Gons^ 
tantinople et du Bosphore, du bonheur de vivre 
à la campagne, de la médecine, etc., etc. Ndus 
aurions causé plus long-temps si je n'avais craint 
de déranger ces charmantes filles de leurs occu- 
pations. Je remis le cérat , en indiquant la manière 
de s'en servir, èt'noustions séparâmes satisfaits 
les uns dés autres. 

Le lecteur ne se rend peut-êlrepas bien compte 
des rapports qu'il y a, dans les familles grecques ^ 
entre le dimanche et le samedi, et pourquoi les 
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femmes y si belles , si fraîches , si brillantes j si fo- 
lâtres 4e dimanche, ne sont plus les mêmes le sa- 
medi suiyant ; c'est ce que je dois lui expliquer. 

Personne n'ignore que, dans les beaux jours de 
la Grèce, les femmes se faisaient déjà remarquer 
par leurs grâces et leur coquetterie. Les annales du 
Bas-Empire nous apprennent Tinfluence qu'elles 
ont encore exercée plus lard sur le sort des na- 
tions. Depuis la conquétede Constantinople par 
les. Turcs , les fe^pimçs grecques sont restées les 
mêmes ; seulement leur influence ne s'étend guère 
au-delà des lin^i):es de leur famille. Le Fanal , les 
rives du Bosphore, Smyrne, en fournissent la 
preuve. 11 est prol^able même que la propreté et 
la coquetterie sont maintenant portées plus loin 
qu'à aucune autre époque, et je crois que si la 
Grèce recouvre un jour son ancienne splendeur, 
les femmes grecques ne manqueront pas d'y re- 
couvrer aussi leur ancienne suprématie. Exami- 
nons les moyens qu'elles emploient.^ 

Après avoir travaillé très assidûment pendant 
les cinq premiers jours de la semaine, elles con- 
sacrent le samedi matin , ainsi que nous venons 
de le .voir y au nettoyage de la maispn , et le soir 
aux soins de propreté individuelle. A cet effet , 
toutes les femmes de la famille, avec les enfants 
en bas âge, se rendeot au bain; après les fric- 
tions et lés lotions (le massage serait trpp rude) 
que les femmes de service font aux baigneuses, 
celles-<îi se rendent réciproquement tous les au- 
tres services de loilette : elles se lavent et se 
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tressent les cheveux; avec le boia elles se teignent 
les sourcils et les cils en noir; elles s'enlèvent, 
avec un fil de soie qu'elles font vibrer très adroi- 
teraent entre leurs doigts , ce duvet léger qu'elles 
peuvent savoir sur les joues et la lèvre supérieure. 
De retour à la maison, elles se couchent de bonne 
heure pour se lever de très bon matin et aller au 
service divin ^. La matinée tout entière est en- 
suite consacrée à la toilette. Les cheveux sont 
détressés et arrangés, les sourcils et les cils retou^ 
chés. Pour se blanchir la peau, plusieurs se ser^ 
vent du fard de Ghio, dont la composition est 
encore, dit-on, un secret, et elles colorent 
leurs joues et leurs lèvres d'un roUge incarnat 
qui tranche admirablement avec la pâleur du 
fard. Elles s'habillent mutuellement de manière à 
faire valoir tous leurs avantages- naturels. Ainsi 
préparées pour la conquête*, elles descendent vers 
deux heures de l'après-midi au salon où les at- 
tendent les parents, les amis et les connaissances. 
Jugez de l'effet que doivent produire tant d'at- 
tractions naturelles et artificielles sur des jeunes 
gens que la corruption des capitales européennes 
n'a pas atteints ! Aussi les cœurs ^'enflamment 
promptement et les jeunes filles trouvent généra- 
lement des partis convenables. 

Mais si l'art de s'embellir procure pendant 
quelques) années de vives jouiss^bnces à l'amour- 

(i) Le service grec ^e fait toujours de bon matin , quelquefoisi 
méine au lever de l'aurore. C'est, dit-on^ pour que les fenime% 
ne soient pas rencontrées dans Ites rues par les Turcs. 
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propre^ et souvent des établissements avantageux, 
il a d^un autre côté de très graves inconvénients. 
A moins de posséder une fortune qui permette 
de s'occuper chaque jour d'une toilette aussi mi- 
nutieuse, on paie cher à la fin delà sextiaiDe. l'é- 
clat du dimanche. Le bain de vapeur ramollit et 
distend la peau; quand sgn action est passée, ce 
tissu revient peu à peu sur lui-métne , mais pas 
entièrement; les parties charnues perdent de leur 
élasticité j des ride$ prématurées i^e. tardent pas 
à se montrer. Les mamelles, même dans les jeu-* 
nés femmes non encore mariée3 , perdent de leur 
fermeté et se rapprochent l'une de râuti:e ^. Le 
boïa est sans inconvénient; utile application peut 
servir pendant huit ou quinze jours, mais l'em- 
ploi du fil de soie a des conséquences vraiment 
désastreuses^* Cette opération, qui n'est pas sans 
douleur, appelle dans les bulbes des poils un sur-, 
croît de vitalité. Le duvet, d'abord invisible , re- 
poussé bientôt de plus en plus fort, de plus en 
plus saillant, donne au bout de quelques jours au 
visage un air fané, et nécessite- chaque semaine, 
au moins chaque quinzaine, un nouvel emploi du 

(i) Cet état, qui d^osles autces parties de l'E^arope en regardé 
comme un défaut^ est par. un heureux préjugé considéré dans le 
Levant comme une beauté. Cest ainsi qu'à Gènes j'ai entendu 
▼anter comme'nne ^andé beauté /u morbîdezza^ il color nwr^ 
bideiio àes dames génoises.* Or cette morfaîde^z^ n'est, selon 
moi, que la pâleor étiolée des ^rsoBfies.qui, demeurant dans des 
rues étroites et dans des' maisons obscures, sont- privées de rin- 
fluence de la lumière et d'un air pur. 
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tion gutturale, telles sont leurs marques distinc- 
tives. Leur nourriture se compose de viande de 
bassç qualité , de légumes en grande partie. L'eau 
est leur unique boisson. 

Ainsi que les autres nations raïa, les Juifs ont 
leur patriarche approuvé »par 1^ • gouvernement. 
Aidé de quelques notables , il la dirige au spirituel 
et au temporel /et a des soldatsr musulmati$ pour 
se faire obéir quand TautoFité ou la persuasion 
ne suffisent pas. Attachés à leur religion , ils ob-^ 
servent le sabbat et leu/'s jours! de fêtes avec la 
pltsis grande rigueur. Dans quelques quajrtiers, 
Coi}$tant$nopl'e' semble désert le samedi. Dans un 
village très populeux il ^ne «e trouvait qu'un apo- 
thicaire; comme' il était Juif, sa boutique était 
fermée' ce jour-là, et les malade étaient obligés 
d'envoyer à une lîeuè chercher les médicaments 
dont ils avaient besc^n. ' 

^ On entend rarement dira qu'un Juif ait apos- 
tasie. Les înœurs sont sévères; jamais descaiidale 
parinieuc. *•*•.* 

Leé femmes ^ élevées dans des maisons telles 
que nous les 'avons décrite^, sont généralement 
Violées. Mariées de très bonne t\eure,^lles don- 
nent^ le joi».à«des enfants cfaétifk, pâles, bouffis, 
raichitiques. L'étranger qui traverse ,,^ aux jours de 
sabbat ou à l'époque de leurs grandes fejes , les 
quartiers qu'ils habitept, quand les. feeimes et les 
et^&JUt^ «e tiennent devant leur& maisons pour, 
respirer un peu d^air, est étonné.de voir une po- 
pulation aussi misérable. 
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III. HYGIÈNE PAflTICUUlà^C DS3 P^AOTS^ ET DBS 

LETANTINS. 

Usages y oceupatioDS. — :- Education. — Idiomes usités à Péra; 
confusion des langues. — Esprit aventureux des Levantins. 

Les Përotes, soumis depuis long -temps à la 
puissante influence du climat, ont peu è peu 
adopté une partie des mœurs et des usages musul- 
mans. Leurs maisons sont tenues proprement, 
quoiqu'elles le cèdent sous ce rapport à celles des 
Grecs et des Arméniens. L'ameublement se réduit 
au nécessaire : la> crainte des incendies en est la 
cause; car ce.ux qui ont des maisons en pierre 
aiment asse:^ à les meubler avec luxe. Les hommes 
sont yétus à la franque, excepté ceux qui, employés 
comme drogmans d'une puissance qui n!a point 
encore obtenu le privilège de se présenter à la 
Porte en habits francs , sont obligés de s'y rendre* 
vêtus à la longue^. Leur nourriture est plus con- 
fonde au climat que celle des Francs , qui , dans 
les premiers temps de leur séjour dans le Levant, 
continuent de Suivre leur ancien régiD^è et ne s'en 
déshabituent qu'insensiblement. D^ailleuhs Texis- 
tence desPérotes est fort douce. Bien jiayés jftr 

(i) On désigne sous ce nom rhabiilement oriental. Celui des 
drogmans obligés d'être ainsi \êtus .ne diffère de rhabiilement 
turc que par- le kalpak de martre zibeline au lieu du turban. 
Comme membres- d'une )égatioD étrangère, ils ont le droit de 
porter les babouol^és jaunes. 

I. 26 
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les gouvernemenls qui les emploient, ils n'ont 
pas d'inquiétudes sur leur avenir. 'Ils préparent 
leurs garçons pour succéder à leurs emplois et 
marient le plus souvent leurs filles à des jeunes 
gens qui suivent k même carrière qu'eux. Revenus 
de la Porte où , à moins d'affaires très urgentes, 
ils ne se r.endent que le vendredi , ils ont peu de 
chose à Faire le reste d^e la semaine. Ils vont ha- 
biter pendant la belle saison la campagne avec 
leurs familles , et reviennent à Péi%i dès que Fhiver 
approche pour y passer la plus grande partie de 
leur temps au tandour*. 

(i] Le tandour, d*UD usage fréquent a Constant! nople, est si 
commode et réchauffe* si prompteiiient qu'il se serait probable^' 
ment introduit dans toute l'Europe , si la différence det babille- 
ments lie s'y était oppçsée. 

Un voyageur qui a très bien observé, les usages da LesvsQt, et 
qui les a décrits avec beaucoup d'exactitude, a^ consacré au tan- 
dour un article que je crois devoir mettre sous les yeux du lec- 
teur. R Le tandour est une table ronde ou carrée sous laquelle 
on place un brasier en cuivre ou en terre cuite ^ nommé mongol; 
cette table est couverte de plusieurs tapis, dont l'un ouaté, en 
toile de coton peinte, descend^ jusqu'à terre dans tons les. sens, 
et retient la chaleur sous la table ; ofQ met -dans ce cas peu de 
charbons allumés et on les recouvre ^de cendres pour tempérer 
la #ialeur. Un banc rembourré, placé tout autour, permet à plu- 
sieurs personnes de s'asseoir, d'avancer les Jambes vers le mangal, 
et de recevoir la chaleur jusqu'à la ceinture. Dès qu'il fait un 
peu froid, les femmes quittent rarement -leur tandour;- c'pst là 
qu^ellés passent leurs journées, qu*elles travaillent, qu'elles reçoi- 
vent leurs amies, qu'elles se font servir à manger ; le soir, c'est 
sur' le tandour que l'on^joue' aux cartes, attk échecs ou aux 
dames; c'est autour de lui qu'on te irsikàettiMi^iUlr faire la con- 
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Si le sofa en été, le tandour en hiver, son t si com- 
modes, il en résulte pour les dames de Péra lès 
mêmes inconvénients que nous avons' déjà signalés 
•chez les Musulmanes ; leur dos est voûté , leurs 
tïialléoles sont enflées , leurs pieds tournés en de- 
dans; de plus , le costume qu'elles ont adopté est 
peu gracieux., de sorte que dans ces assemblées où 
les épbuse's , les fiUes, les sœurs des ministres et des 
principaux employés des légations, rivalisent de 
grâces et de fraîcheur dans leurs habillements, les 
datnés de Pérâ se troufveraiententièrement éclip- 
sées, si de beaux yeux Irès'expressifs, de belles for- 
mes, de belles dents, un oi^ane agréable, la douceur 
de la laiïgue grecque , beaucoup d'esprit naturel, le 
désir et la certitude de plaire quand elles y ont quel- 
que intérêt, ne les en dédommageaient amplement. 
•^ Ce qui concerne les percepia se ressent chez 
les Pérôtes du genre de vie qu'ils mènent et de 
leur origine mélangée. 

versatiôD, se cônnnuiiiqtier les nouvelles ^ écouter, quelque his- 
toire tragique, ipielque conte de reyenant, ou le$ prouesses de 
quelque pa(;ha. rebelle à la Porte. 

<xLes Européens s'accoutument volontiers à cet usage ^ parce 
qu'ils rapprochent les deux sexes, et que l'œil sévère d'une mère 
ou les regards jaloux d'un mari ne peuvent remarquer les signes 
d'intelligence, ni empêcher les attouchements expressifs que le 
tandour ^ELvorise. Si jamais l'usage. des cheminées ,pouvait s'in- 
troduire à CQnstanlinoplci^ nous. sommes persuadés que les 
Grecques s'y opposeraient de toutes J[eurs forces^ et certainement 
elles trou verraient, dan» leur éloquence persuasive, de bonnes 
raisons en faveur de la chaleuv douce, modérée et plus écono- 
inique du tandonr.t» Oliviiie, Vùyàge dans VEmp* Othotm 
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Les enfants y lii^rés d'abord à une nourrice ou 
à une Servante grecque, élei^és ensuite au milieu 
des Francs de toutes les nations, entendant parler 
le turc à chaque instant, apprennent, sans s'en 
douter l le grec Vulgaire des domestiques <(ui les 
entburent, l'italien, ou,pour m'exprinler J>lu9 jus- 
tement, le dialecte vénitien ou ragi^sais,>lefran- 
çs&s et le turc, et contractent une singcdière fad- 
lité pour la prononciation des autres langues 
étrangères. De même lés enfants francs nés à Péra 
parlent tant bien* que mal ces quatre langues , 
même avant de savoir lire ou écrire. 

. Arrivésf à Tàge de recevoir quelque éducation , 
ces enÊmts, gâtés dès leur naissance, s'aj^pliquent 
difficilement à l'étude ; d'mlleurs les étabUsse- 
itents- d -instruction publique manquent totale- 
ment; celui du couvent de Saint^Benott, à Galâta, 
n'a pu se' soutenir; Les instituteurs particuliers 
sont rares et chers, et l'ensëignendent peu: profi*^ 
table, car les maîtres, le plus souvent venus dans 
le Levant dans un tout autre but que celui d'en- 
seigner, ne l'exercent que faute* de teieux; de 
plus l'enseignement est suspendu chaque fbî6 que 
la pesté exerce ses ravages: 

Pour obvier à tant d'inconvénients , les per- 
sonnes aisées envoient leurs enfants dans leur piar 
trie. Ceux qui sont destinés à suivre la carrière du 
drogmaiiat sont initiés à^la connaissance des lan- 
gues orientales, surtout de Tarabe erdu pëi*san , 
langues classiques de l'Orient; pùis]!retournent à 
Péra, pour joindre la pratique à la tjiiéorie, étu- 
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dier Jç$i lois tnurquejs , les. capitulations fraoques ^ 
les iiuéréts des dîfSéreotes puissiuices de TEurope 
entre elles> elr .surtout «a^ec te ^uveroement ot-- 
toman , enfin compléter leur éducation diploina- 
tique, -y' .•>|-."-.i «.,..•* .•>.... .» . . 

Après: avoir été , dirij^s sur quelques-unes dea 
échelles, les plus instruits ou les plus favorisés de 
ces jeunes gens sont rappelés et restent auprès 
de. leurs ministres à Pesa j où ils sont employés 
comme drogmans, èeci^tmres, chanceliers, con- 
seillei^s^etc, tandis que lés aptres, envoyés d'échelle 
en échelle, y consument leur vie sans prc^t, sans 
plaisirs et sans gloire ^.. 

Quand Venise * et Q^agu^ perdirent Iqur exis- 
tence ^politique, les én)ployés de ces légations fu- 
refnt recherchés avec empressement parcelles des 
puissances européennes qui avaient sdilidité et 
obtenu levprivilége d'être représentées auprès de la 
Suhlime-Pôrte. XSës personnages étaient devenus 
si rares qu'en 18:26 on. remalpqnaitep riant,.à Fera, 
que trois frères étaient employés en même temps, 
dans trois légations différentes* 

(l) C'ett cette partie diplomatique de la population qui se rf-' 
{$arde oomme |a noWene de Péra, et passe pour telle. EUe se» 
promèue opdinaireiQeQt 4ft08 l'allée supérieure du Petit*Cliainp«- 
des-Morts et se croirait déshonorée de se faire voir da^s celle 
qui est immédiaten^ent au-dessous 9 fréquentée parles médecins, 
le commerce et la marine. Cette dénomination, cette aflectation 
semblent ridicules dans un petit faubourg de l'immense capitale 
d'un empire où ce que lV)n appelle noblesse en Europe est ^ntièi^ 
remenl inconnu. 



4o6 CHAPITRE VII. 

Plusieurs Pérotes, devenus.preimers drôgmans 
d'ambassade, se sont acquis une très grande repu-* 
tation. L'habitude de parler dès -leur enfance les 
langues du pays , la connaissance pratique .des 
lois et des mœurs de la nation turque , celle des 
ruses de la diplomatie et du oaractère de quelques 
hauts fonctionnaires, «ont pour eux de^puissants 

* . - ' 

moyens de réussite, surtout quand le gouverne- 
ment dont ils sont les. organes s'est acquis sur 
le cabinet turc une- grande influence. Favorisée 
par d!heureuses circonstances, une de ces famil- 
les , jadis au service de Venise , puis à celui de la 
France impériale, repôussée par Ja R0stauration 
et promptement accueillie par le-gouverâement 
russe , s'est acquis pon-seUleÉient une réputation 
extraordinaire dans la carrière du drogmanat,. 
mais encore une fortuné colossale. 

Vu la difficulté de Renseignement, les dames 
de Péra ont peu d'instruction. Elles aussi parlent 
les quatre langues ;nnais le greè vulgaire ,1 :celle de 
leur enfance, est leur langue de prédilection, k 
moins d'avoir reçu une éducation plus qu'ordi- 
naire, elles écorchent les trois autres. Qu'on) se 
figure maintenant une de ces assç9il:)lées qu'orga- 
nisent alternativement , eq hiver ^ Lest^principauj^^ 
minislres<étrangers;etoiiron ^met toutes- les léga- 
tions avec leur accompagnement obligé dechancc- 
lîers, conseillers , consuls; secrétaires, drogtnans, 
jeunes-de-langue, le^ voyageurs un peu distingués 
de toutes les nations, les médecins francs qui jouis^ 
sent d'une certaine renommée, les négociante 
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francs avec leurs commis principaux, les femmes 
et les enfants adultes, enfin les dames de Péra qui 
manquent rarement de s'y trouver j que Ton se 
figure, dis-je, une société ainsi* composée de per- 
sonnes conversant quelquefois toutes en même 
temps dans leur langue respective , puis dans celles 
qui sont usitées à fera , les mêlant souvent toutes 
ensemble et lés écorchant à qui mieux mieux , 
et l'oiî pQurra se faire une idée de ce qu'était la 
taur de Babel. ' 

Une dame pérote, interrogée pourquoi elle s'é- 
tait si fort effrayée d'un très léger accident arrivé 
à son fils, répandit: Ogn!unkorkmasmi per son 
paidi (Chacun ne craint-il pas pour son enfant) ? 
Cette phrase est composée de deux mots italiens, 
d'un mot français, d'un mot turc et d'un mot 
grec. A chaque instantl'on entend de ce&ixhrases 
baroques. Le nouveau-venu a beau écouter, il ne 
peut y rien comprendre. Peu à'peU il s'y habitue, 
et après quelques années dé séjour dans le Levant 
il finit, sans s'en apercevoir, par en composer lui-r 
même d'aussi ridicules *. 

Les anciens Pérotes, nés dans le Levant , sont 
de droit Levantins aussi bien que les Turcs et les 
païa;mais il en existe deux autres variétés très 
remarquables- : l'une de race pure, issue d'un père 
et d'une mère francs; rauti*e de raée mixte, issue 
d'hommes francs et de femmes raïa. H. v a. 

(x) Voyei Note XV à la fin dii volume. 
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très peu d'exemples d'ane- femme. franque épou- 
sant un rala^car elle suit la condition de son 
mari et devient vtàu, comme lui. Je n'ai connu 
qu'un seul exemple d'une semblable union et elle 
ne fut pas heureuse ^. , , 

Ces mariages mixtes m'ont paru féconds f mais 
les enfants, élevés parmi d^& parents rata comme 
leur mère, abandonnés àleurscs^rices, sont* gé- 
néralement paresseux et indociles ; leur perS^ obli- 
gé de pourvoir seul aux besoins de ^a &mille^ 
sort, suivant l'usage, de très bon matin, et ne re- 
vient ^ que^ vers le coucher du scdeiL 11 est donc 
presque étranger diez lui. Ses enfants ne con- 
naissent que leur poere qui les gâte ; aussi elle ^st 
tout pour eux : ignorante, superstitieuse, £sina- 
tique, ne connaissant que le yillaqge, le fauboui^^ 
le quartier, qui l'a vue naître , elle a tout le temps 
de leur inculquer se^ préjugés, son mépris pour 
les pays étrangers, les mœurs et les usages de 
leurs habitants. Souvent même le. chef de la fa- 
mille est un^ objet de ridicule pour s^ femme et 
ses enfants , par la difficulté avec laquelle il. s'é- 
nonce dans la langue usitée dans sa maison. 

(i) Il existe uoe espèce de faux Levantins ; c'est cette tfnolti- 
tude de rala, parents, alliés, amis de la femme fafanaari^ à un 
Franc y ou de raia attachés à quelque légation étrang;ère comme 
interprètes , commis, etc., lesquels, ayant appris ua peu de français 
ou d'italien, c^ueiquQfois même sans en. savoir un mot, adoptent 
le costume franc, et se font passer pour tels, jusqu'à ce que, re- 
connus par la- police turque,' ils soient châtiés, et forcés de re- 
prendre les habits de leur nation , à moins qu'ils ne s'arrangent 
avec elle au moyen d'un sacrifice pécuniaire. 



HYGIÈNE IUDIVIDVELLE. 4^)9^ 

Nous avons vu -combien rinstnictiçn à ^ëra 
est. difficile et chère* Ëiicouragé, d'ailleurs dans, 
sa .paresse par sa mère qui trouve qu'il en saurai 
toujours assez , Tenfant Apprend peu et mal^<;e 
qu'il sait le nueux> c'est «e qu'il a * appris saBs^ 
s'«n douter : le grec vulgaire de sa mcre j leffaii- 
çais de son père, l'italien tel qu'on le parle à Péra, 
enfin un peu- de Vtijrrc. Joignez à cela une écriture 
très imparfaite, la connaissanca^upeificielle des 
premiers éléments de la grammaire et de l'arith* 
Viétique , et vous aurez la somme totale de ses 
talents* ' 

Cependant l'âge des passions arrive , et avec lui 
Tamour dfréné des plaisirs. Eto vain, pour assure^ 
une existence à leur çnfant, les parent^ veulent 
lui faire apprendre un' état; celui qu'il a choisi 
l'ennuie bientôt. Tour à tour garçon épicier, com- 
mis chez un marchand de drap, apprenti chez un 
orfèvre, chez un apothicaire, il se dégoûte de 
tout., Pétri de vanité, il se croit très instruit et 
destiné à devenir vn grand personnage. Être libre, 
voyager, courir les aventures, voilà ce qvCil dé- 
sire. Fier de par)et* les quatre langues du pays , de 
l'instruction variée qu'il a acquise dans ses divers 
apprentissages, il n'attend qu'une occasion favo* 
rable.pour satisËûre ses penchants; elle arrive 
bientôt^ Tantôt a'est un médeicin franc qui a be- 
SGÔn d'un drogman pour se rendre auprès d'un 
pacha; tantôt c'est un riche voyageur qui veut 
parcourir l'Âsie-Mineure , la Perse, la Syrie , l'E- 
gypte. Tous ont besoin d'un interprète. Notre Le-» 
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vantin s^. présente; il ^st accepté. U part, charmé 
d'être détivré des reproches de son père , des 
plaintes de sa mère, ennuyée de fournir en secret 
à ses dépenses 9 et des importunités de ses créan- 
ciers. U pifft y comme un autre Anastase, tràhs- 
porté de joie en voyant devant lui le monde en- 
tier avec ses plaisirs, ses datigérs et ^s chances 
de fortune. Mais le paeha^estmortet^le.médecin 
de retour à Con§tantinople; mais le voyageur a 
fini de parcourir les pays qu'il désirait voir. Notre 
aventurier, revenu dans ses pénales, raconte^ 
qui veut l'entendre les scènes merveilleuses qu'il 
a vues, et ce qui lui est arrivé* 4e cùriejax. Le 
tout est embelli par son imagination et par Je dé- 
sir de captiver l'attention et l'admiration de ses 
auditeurs. Bientôt une autre occasion ^ présente; 
il la saisit et part. 

Devenu de plus en plus rusé, il trouve le naoyen 
d'utiliser ses connaissances. U colportey il échange 
les marchandises d'un pays pour celles d'un «autre, 
il se fait courtier ,.subFécapgue, antiquaire, apothi- 
caire et parfois même médecin. Il passe ainsi les 
plus bdles années de sa vie , ' quelquefois sans 
donner de ses nouvelles à ses ^rents ou.à ses amis 
dans l'espoir d'aller un jour les surprendre agréa- 
blement aussitôt qu'il sera devenu niche. Mais les 
Arabes du désert , les tempêtes de la Méditerranée 
et de la Mer-Noire, les fatigues de tant de voyages 
périlleux , l'excès des plaisirs et les maladies qui 
eu sont la suite, moissonnent avec sa vie la bril^ 
lanle fortune qu'il rêvait; et s'il échappe à tant 
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de dangers réunis, la peste termine enfin une car- 
rière si agitée. 

Quelques-uns cependant ont le bonheur de re- 
voir la maison paternelle. Peu d*entre eux ont 
amélioré leur position ; les autres , aussi pauvres 
qu'au jour de leur départ, sont revenus dans l'es- 
pérance de trouver chez eux quelques ressources; 
mais si, aprèâ de longues années d'absence, Cons- 
tantinople et les rives du Bosphore n'ont rien 
perdu dé leur beauté, il en est tout autrement de 
ses habitants. Après avoir travaillé toute sa vie 
pour élever ses nombreux enfants, le père a acheté 
une maison pour leur servir de demeure, et placé 
quelques fonds sur l'intérêt desquéîs la famille 
puisse vivre; depuis il est mort; la maison a été la 
proie d'un incendie, le banquier s'est ruiné par 
quelque opération inconsidérée. La mère, étran- 
gement vieillie, vit avec ses filles du peu qui Jeur 
reste et du travail de leur aiguille; les autres frères 
sont morts ou dispersés. Notre voyageur croyait 
trouver quelques fonds; il ne trouve rien ou peu 
de chose. Insouciant, plein de confiance dans l'a- 
venir, fort de son expérience, il passe quelque 
temps dans sa famille et se lance de nouveau dans 
le tourbillon des aventures. 
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' Note I, pa^ 19. 

L'histoire de Lorenzo N est trop curieuse et trop inté- 
ressante, elle peint trop bien les mœnrk politiques et médlcsdes 
du sérail y pobr qiie je me dispense d'en faire part à mes lec- 
teurs. 

Lorenzo était , comme tant d'autres , arrivé à Consfantinople 
pour essayer d'y faire fortune par l'exercice de la médecine. 
Médecin médiocre; mkis rusé comme un Florentin , il était 
parvenu à se faire de nombreux amis, et vivait tranquillement 
du produit de sa clientelfe, lorsque le plus beuréux des hasards 
le mit en évidence. Le fils atné du Sultan tomba malade de la 
petite- vérole ; il eut le bonheur dé le guérir. Non éonteiït de 
le combler de présents, Abdoul-Hamidlûi fit construire une 
très belle maison en pierre au milieu de Péra> lui donna une 
maison de campagne à San-Stefano'^avec des jardins magnifi- 
ques, et, ie regardant coînme le sauveur de l'héritier pré- 
sotnptif du trône, intéressé par' conséquent à continuer son 
ouvrage, il le nomma médecin du &érail. Cette place lui donna 
une entrée facile aii harem; dès Tors son crédit fut sans bornes. 
La nomination des pachas, dès hospodars, l'exil et le rappel 
des fonctionnaires subissaient directemei^t ou indirectement son 
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iufluence; et, chose qui ne 6*étAit jamais Tue, les grands de 
l'enapire, oubliant leur gravité et leur fanatisme religieux, n'a- 
vaient pas dédaigné d'as8ist0r à une fête qu'il, avait donnée à 
sa maison de campagne. Courtisé par tous les diplomates étran- 
gers, il fut, dit- on 9 fidèle.anx intérêts du^uyemement soos 
lequel il était né. Chéri et respecté des uns, craint des autres, 
possesseur d'une ample /ortune , arrivé depuis long-temps à 
un âge avancé, LoreiiKO^ût dà se retirer des affaires et jouir 
eu paix du fruit de ses longs travaux. Il en fut autrement; 
l'ambition le perdit. 

Abdoul-Hamid était mort. S^im III, qui s'était aussi déclaré 
le protecteur de Lorenzo-^ avait perdu la vie dans âne entre- 
prise mal dirigée contre les janissaires ; Moustapha , meurtrier 
de. Sèlim,. avait été massacré après un règne court et orageux, 
et Mahmoud II , dernier rejeton de la race de Majiomet II, était 
monté SUIT le trône. X.e Flor^tin. crut trouver iams le jeune 
souverain la même faiblesse^ que dans ses prédécesseurs; il se 
trompa. Deux fois découvert dans des intrigues criminelles, il 
lut deux fois averti et gracié* Le souvenir de ses anciens ser- 
vices n'était pas encore éteint; $a vieillesse jinspirait le respect 
U se rendit coupable d'une nouvelle intrigue ^ et son sost fut 
irrévocablement décidé. ^ 

Mais comment, sans enfreindre les capitulations protectrices 
des Européens, punir de- mort ce Lorenzo si xcnonkmé, sujet 
d*une grande puissance .^i, dans se$ réclamations, serait ap- 
puyée par les autres, toi;gours unanimes quand il s'agit du 
maintien de leurs comm.uns privilèges ?£t cependant le Grand- 
Seigneur voulait donner, dans Ifi personne de ce conspirateur 
audacieux^et incorrigible un exemple qui effrayât les intrigants 
présents et à venic* A cet effet, dans lo mois d^avril i8i3, le 
mé^^ecin florentiu fut, sous quelque prétexte , appelé le soir 
chez le capitan-pacha. Il s*y rendit; les uns disent qu'il le 
quitta sans se douter de rien , et qu'en revenant chez lui avec 
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âon domestique tous deux furent arrêtés dans ie Petit-Champ-^ 
des- Morts «t étranglés» Les autres croient, et cette version est 
beaucoup "plus vraisemblable, ^ue Lorenfïo et son domesticpie 
furent étranglés chez le capitan-pacha, et que , pendant la nuit, 
leurs cadavres furent portés à la place où on les trouva le len- 
demain. Le procès-verbal fait par la légation a^tridiienne 
constata que, contre Tordii^aire, les assassins n*avaient touché 
k aucun de leurs efiets: On en cohdot à Péra , habile à juger 
les plus grandes profondeurs- de la politique du divan,* que le 
lien et l'heure de cette catastrophe avaient été -choisis pour 
qu'elle pût être attribuée à des assassins vulgaires , laisser en- 
trevoir, par le genre de mort et Tabsïïnce de |oUte spoliation , 
fei main puissante et mystérieuse qui en était l'auteur, et, par 
rincertitiidé du jugement que l'on en porterait, prévenir les 
réclamations de la diplomatie européenne. Ainsi périt Lofenzo , 
à l'âge de quatre-vingts ans. 

Péra fut stupéfait d'un acte aussi violent;' l'assassinat d'un 
Franc est un événemjent presque inouï. Les ministres crurent 
devoir le regarder comme le résultat fortuit d*un brigandage 
assez fréquent 'dans cet espace désert qui sépare le palais du 
capitan-pacha du faubourg de Péra; etie gouvernement, pour 
coufirmer cette opinion, fit construire, quelque temps après, 
dins ce lieu peu sûr^ et su|^ Ja place même où était arrivé Tao- 
cident, un corps-de-garde pour empêcher à l'avenir de sem- 
blables malheurs. 

Note II, page 49- 

Les Musulmans ne sont pas Ici seuls qui croiffit à l'efficacité 
des moyens de guérison employés par les émirs. I^ Arméniens 
et les Francs eux-mêmes y ont qiielqtrefois recours. Rien de 
plus Cbmmim, dans la paatique médicale* à Con8tantinople,qne 
d'entendre des malades* demander au médecin : « Dois-je me 
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fjiiriB Ure ? Ne ferais-je pas bien de vaeiaâxe lire? • Eit j'aToaeral 
^iie , qumid la personne^miJade se troUTait Mst d'ip tempéra- 
ment necmenx » si c'était sortoat.nita Grecque. «rUHMàoxe» crë- 
dole et feoatiqi^e à l'excès, je n'hésitai» pas à x^pondre : « Fais* 

toi iirp promptem^tr» . . r t 

Oa Yi^ peut révoquer en doute l'influence de ces pratiqaes 
SUT la guénson-de certaines' maladies; les annales de la inéde^ 
cine eu contiennent de nombreux exemples. Pour ma part, je 
me crois suffisamment aul^Mcîsé à rappoiiter le lait suivant : Le 
nommé C. y> 4gé de tifente à !trente-*Ginq ans. Arménien^ «Ion 
driogman, du dpcteut M*^ Vénitien ^ kxt un soir attaqué d'une 
yiol^te fluxion |i. la joue^ elle augmenta tellem^tpendànt-la 
uttit que-leJ^demabi. il ne put accompagner^on profeaseur 
dans sa tournée. Son maître lui prescrivit ce qui'est d'usage éii 
pareil cas^ lui promettant que, dans quelques^^ours, ilrscèrait 
guéri. — Dans quelques jours I reprit le drogmau) j'espère bien 
l'être demaix^ ^^— Tu serais bien habile ; eh S comment ferj^tn ? 
— J[e vais aller me faire lire par un des émirs^ Demain je serai 
guéri» et ce ne sera pas la première fois.» Le médecin éclate 
de wire$ lui recommande de se tenjr chaudement et < de -ne pas 
sortir de 1» maison. Cependant le drogman.» la tète bien env<h 
loppée dans un châle» se met en chemin » va trouver rémir» se 
fût liréiet revient chez lui beaucoup moin^ souftrant ; le rep6is 
de la nuk acheva la guériaont Le jdur suivant^ il reprit son 
service. Je tiens ces détails de mon drogman, qui» cbmnle cùttk- 
patriote et confrère » voyait chaque jour le sujet de cette ob- 
servation. 

' Note III, page 68. 

La bastonnade, la nfoindre et la plus commune des peihes 
infligées' à Gonstantinople,fait.surle spectateur une impression 
très désagréable. L'individu est étendu sur j|e ventre, et^ a les 
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deux pieds passés dans une espèce de nœud coulant. Deux 
exécuteurs, armés^ cliacun d'un bâton de cinq*! six lignes de 
diamètre, frappent lentement^ l'un après l'autre,' jusqu'à ce que 
le nombre de cofips prescrit ait été donné. La dbtance entre les 
coups et leur degré de force sont probaUement ordonnés par 
la loi, car, chaque, fois qu'il m'est arrivé d'être témoin de ce 
pénible spectacle, j'ai remarqué une |;rande uniformité d'exé- 
cution. A peine le condamné a-t-il reçu quelques coi^)s qu'il 
pousse ordinairement de graitdt cris. Il m'a paru que le calcul 
entrait pour quelque c^ose dans cette prompte expression de 
la douleur ; car quelques individus qui , dès les premiers coups 
et pendant tout le temps de Texécution , avaient crié ^e touties 
leurs forces , s'en allaient ensuite si lestement chez eux que j'en 
étais émerveillé. Peut-être l'expérience leur avait-elle appris 
que, s'ils gardaient le silence, les exécuteurs se croyaient 
obligés de frapper plus fort pour £»ire entendre qu'ils remplis- 
saient exactement leurHevoir. Je iie -pouvais m'empécher de 
frémir quand circulait autour de moi'le bruit que le^élinquant 
était condamné à recevoir trois ou quatre cents coups de bâtbn. 
L'impassibilité des bourreaux contra^k horriblement avec les 
cris, les hurlements de leur victime. Vu la longueur dtfsupplice, 
il me semblait impossible que la peau, les tendons, les articula- 
tions, les os même des pieds ne fussent pas réduits en bouillie et 
que le pauvre diable ne fôtpas estropié pour la vie ; cependant, 
à peine délié, il s'en allait qudquçf ois seul chez lui, ou, si ses 
pieds étaient par trop douloureux , un camarade le chargeait 
sur son dos ef le portait à- sa maision. Là, après quelques fo- 
mentations, scarifications ,ôu incisions f^us ou rïioins profondes 
suivant que le barbier les jugeait utiles, l'individu vaquait peu 
de jours après à ses affaires, sans que l'on pût se doutée qu'il 
avait subi si récemment un châtiment si cruel. 

Je ne puis m'empécher de croire que la bastonnade, quoique 
infligée de la\inême manière, ne soit maintenant un châtiment 
I. 27 
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« 

plus dooio^reux qu'autrefais ; l'habitude ou Vcn était alors 
d'aller pieds nus donnait néceasairemeiit à ces parties une épais- 
seur etupe djireté qui devaient amortir la soufiifanoe et diminuer 
les accidents oonsécutib. Ceci n'a plus lieu depuis tpie l'usage 
de la chaussure et U plus grande fréquence des bains l'ont 
privée 4^ ce mQyen de résistance. 

* 

No»B IV, page ^4- 

Non-seulement il ]p a auprès des principales mosquées de 
Constantinople des collèges et*des bibliothèques pour l'instruc- 
tion publique, des imaret ou batelleries où sont logés les imam 
et où l'on distnbue des vivres aux pauvres etvSux étudiants, 
des fontaines pour l^s ablution]^» des lieux écartés pour les la- 
trines, il s'y trouve encore des hôpitaux pour les malades in- 
digents et des ho^ices pour les aliénés Celui qui tient à la 
mosquée de Soliman , nommé Timar-'KkamèytOL*aLjant été in- 
diqué comme un des plUs beaux ^ j'en fis un jour lé but de mon 
excu^rsion. 

U 'CSt on nta peut -mieux situé ; les rues voisines sont larges 
et propre^ , -et l'air y circule librement. Il est construit tout 
en pierres de taille , n'a qu'un étage et occupe par consé- 
quent une grsnde superficie. U renferme deux eours, dont une 
est ornée d'une fontaine à formes très gracieusel'Ces cours 
so^t entourées de portiques soutenus par dès- colonnes en-mar- 
bre » sur lesquelles s'ouvrent les fenêtres des «hambrès qu'oc- 
cupent les aliénés. Ces chambres sont voûtées et plus spadjsu- 
s^ que dans nos établissements de ce genre, Les^^fonétres en 
sont grillées et le planchear pavé- en grandes dsUes dis pierre. 
I( pouvait y avoir alors une viugtain*e^d^lndividus renfermés , 
tous du sexe masculin. Chacun avait son logement séparé. La 
folie religieuse extatique me parut la plus nombreuse. Les ma- 
lades envoyés dans cet hôpital étant censés incurables, le trai- 
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tement médical y est absolument nul, et la plupart de ceiix^qu'oi^ 
y admet y terminent probablement (^uf n^ill^eifirfia^ e^stei^cet 
Au reste y la folie est regardée par les J)I14S^lman8 comme 
une &vear ^e la Divinité» le^ a)iéné^ ^Pfit s^çipés pour eu^ 
Tant qu'ils sout tranqi^mes» tacitumèf , ,pp y £9»^ pfu d>t* 
tentioq ; ofi n'y yoit qu'une bi^i'ref'ie de ca^aptè^e. Ou le§ 
laisse sortir^ se promeoer, aller au café ▼oisiu. La folie est* 
elle agitée, J^ruyaute, furieuse, ce qui est r^^ on assigne au 
malade un appartement séparé ; Qn le i^uryeiHe ou op le fait 
suryeiller par des dom^t^quAs de confiance qui» imbu9 de« 
in^ilie^ priueipesr^îgieui, s'acquittent diB ce deVpir ay^ beau- 
coup de zèlee% de doiKenr^ Je u'a^ jiunais euteudu dire que 
rpn eût recpurs aux cb^iue^ ou aui: coups^ Rarement une 
famille musulmane qui a un peu d'aisaucfs euyoie un de ae« 

membres à l'b^pital. 

- . ■ , 

WoTO V, page 1%%^ 

r 

La police se fait à Constantinop^e d'une manière si traar* 
qniUe que le Franc, le Français surtout > ue^ieut qu'en étpc 
émerveillé. Arréte-fc-on quelqu'un dans les rues de Paris y les 
passants s''an;éteDt pour regarder ; les oisifs suivent l'^npoi* 
gneuiP et Fempoigné ; la foule grossit Sans savoir qui a 'tort 
on raisén, elle se pronome contre le premier en faveur du 
second ; quelquefois elle essaie de le lui arracher. Si d'autres 
agents de police accourent, une rixe a lieu ; des blessures peu- 
vent en résulter; une émeute, une révplution en être la coa-^ 
séquence. A Constantinople, wi contraire, jm individu est-il 
conduit au corps-de-garde, on y fait peu d'attention , on sup- 
pose qu'il y a lin motif valalide, Quelqties individus, plus cu- 
rieux que les autres, reslenihil^ sur h trottoir opposé , le chef 
du poste, ordinairement un fieiUard i barbe blanche, sans 
autre arme qu'un bâton, sort, et leur dît gravement : « Allez- 
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Yous-en; ce n'est pas votre affîiite; » et les spectateairs ^îlen-" 
cieux coBtinoent leur chemin. ] 

Plusieurs Arméniens opulents, se trouvant un soir dans un 
village situé sur les rives du Bosphore , se, mettent à jouer aux 
cartes. Échauffés par le vin^i^tant que par le jeu 9 ils rient aux 
éclats , se livrent à des altercations et oublient l'heure avancée. 
L'agha de l'endroit f à qui ils avaient souvent tenu compte 
de sa complaisance en pareille occasion , ne pensait guère à 
les inquiéter. Malheureusement le bostandji-bachi , dans sa 
ronde sur le Bosphore > aperçoit de loin de nombreuses 
lumières; il fait ramer doucement de ce c6lé-là;il entend 
des vociférations , des disputes. Il descend à l'échelle , ^a droit 
au corps-de-gârde, demande au chef ce que c'est que ce bruit 
aune heure indue. L'agha s'excuse le mieux qu'il peut Lebos- 
tandji-bachi fait cerner la maison, monte, et* surprend les raîa 
les cartes à la main , la face enluminée. A la vue de ce redou- 
table fonctionnaire , les délinquants consternés le supplient de 
leur pardonner , l'assurent que c'est la première fois que cela 
leur arrive, et qu'ils sont prêts à tout faire pour mériter. ^ clé- 
mence. Après quelques informations sur leur compte, il leur£ût 
sentir combien il est indécent de troubler ainsi le repos des ha- 
bitants du village, et les impose à une forte amende. Trop heu- 
reux d'en être quittes pour un sacrifice pécuniaire , les joueurs 
se cotisent pour- compléter la somme exigée, ht lui font re- 
mettre par un des letirs et remercier humblement de sa bien- 
veillance. Si les délinquants se fussent trouvés être de pauvres 
diables, ils auraient probablement été menés en prison et 
n'en seraient sortis qu'après une bastonnade plus ou moins 
sévère. 

Péra n'est soumis à la police du pays que pour les raîa qui 
^nt parvenus à s'y établir. La garde entend-elle du bruit dans 
la rue, soudain elle se transporte au' lieu d'où il part Sont-ce 
des Francs qui se disputent , qui se biattent , y en a-t-il de 
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blessés, de tués : « Ceci ne nous regarde pas. » dit le chef, et il 
s'en retourne. L'altercation est-elle entre un Turc ou un raîa 
et un Franc , elle arrête celui-là et laisse celui-ci tranquille. 

Un Franc insulte- t-il, blesse-t-il un Turc, 1a police s*em-: 
pare du Fra^c et le conduit an corps-de- garde. Dans ce cas, 
la personne arrêtée se réclame de sa légation si elle en a une , 
et, si elle n'en a pas, de celle de la France, protectrice de tou- 
tes celles qui n'en ont pas. Le drognian arrive , affirme que 
l'individu est inscrit sur les registres de sa chancellerie, et, 
après quelques formalités , le détenu lui est remis. Si le, crime 
est grand , évident, le coupable est mis dans, la prison de la 
légation, et, après information, envoyé avec la procédure 
dans son pays, où il est mis en jugement et où l'affaire est gé- 
néralement assoupie, ^u contraire, un Turc insulte-t-il griè- 
vement , blesse- t-il un Franc ; aussitôt ^sa légation fait à l^. 
Porte les]^lus vives réclamations. Les autres ministres, inté- 
ressés à ce que leurs nationaux soient respectés, réunissent 
leurs instances. Le grand-^isir, après s'être assuré du fait, ap- 
plique la peine indiquée par le Koran. Conduit par deux 
bourreaux devant la porte de la légation du Franc insulté , le 
Musulman aurait la tête tranchée si le ministre et Toffensé 
n'intercédaient eux-mêmes en sa faveur. 

Ces privilèges sont la source d'une foule d'abus ; aussi re- 
marque-t-on plus de calomnies, d'escroqueries, de fornica*- 
tions, d'adultèrçs, de banqueroutes, de suicides parmi les 
Francs que parmi les Turcs , quoique ceux^i soient cent fois 
plus nombreux. Je pourrais prouver cette assertion par une 
foule d'anecdotes, mais celle qui suit suffira pour donner une 
légère idée des désordres auxquels se livrent les Européens. 

A l'exemple dés ministres étrangers qui ont leurs réunions, 
leurs bals, quelquefois «même leurs comédies, les Francs des 
moyennes classes ont aussi leurs amusements, surtout pendant 
le qarnaval. Vers cette époque, les boutiques de mercerie d^ 
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Péra soilt gAroieà de ma^tiuss, «ù graùd àcandftle de» Mnsiiï- 
lilans,qai ne (neuveAt cdnéettiir ((ue des étreft t'aboniiâbiès preù- 
nent jrfaisir à avilir ainsi TiinAge dé la Divinité. Par esprit de 
charité , ils attribuent cette folie à un état morbide de l'atmo- 
^^ère: « Les francs, disent-ils, sent sujets , chac^ue année ^ 
vers répoqtié du {printemps, à uU« épidémie bizarre». Quoi- 
que t(Mls les aubergistes {iUissent déUianderà lei£^ fchàncellé- 
^îe^ respectives la permission de donner à danser , il n'y avait, 
il y a quelques années , que les deUx tàcOndè sous la protection 
dé là France ^ui eiploitaSSent cette, brancbe <f indUsti:ie. Les 
lUoyens employés en chrétienté pour Àttitei* là forule le sont 
également à Péra. Lés femmes, l'élément magnétique par ex- 
celleiiee, y âguréUt» quoiqu'eù petite qUàUtité, et sont pai^ées 
aUx frais deà éhtrepréneUlrs. Le jeu, autre <:tfUse d'attraction, 
ft^est pas oublié; on. a soin de lui réserver des châudires pàtû- 
culières. D^âUtres cabinets sont disposés pour Recevoir quelles 
riches sociétés de raïa qUi, n'osattt se moh^er prubliqùement 
dâUs une Semblable réunion, regardent à traVers lés cai^atix 
éu la porté entr'oUverte Uti s^ctacle si étrange t>oui' eux. tin 
de ces cabinets, occupé par. Une société de ota èoUnaissance, 
fut payé pour uneuuit trois cents piastres tuiles; la dépense 
du souper se monta à une pareille somme. 

Dé nombreuse quiiiqnets cloués à iK inutaÙle éélàirént la 
salle; Torcshestre, juché hors de la fen4tre sufUn échafaudage 
construit à la hâte, &e com^se dé quelques musiciens qui font 
enteUdre des sons aigres et discordaiits. Ëufiù tout est près. 

Les ban<^ettes sont gatuiés d'un t)etit lidmbvé dé femmes 
musquées; bientôt quelques jeunes gens, àmls dé ht maison, 
ouvrent le bal avec elles. Peu à peu la salle se garnit de 
monde. Les capitaines, les seconds, les écrivains dé là tUarine 
marchande,avides de plaisirs, némanqui^n t pas dé s'y trouver; on 
Voit arriver des Grecs, des Septinsulaires surtout, amis du bruit 
et de la joie ; des AHuénieUs qui entrent au milieu de la fôùle 
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pour être moins facilement reconnus. Les négocylnts de Gftlàta, 
avec leurs nombreux commis, les Pérotes, les FraiAtsde race 
mixte et ceux de race pure; plus tard les jennes-de-làngue, les 
drogmans et quelques ministres» laissant de eôté la gravité di* 
plomatique, s'y rendent également sous le masque^ pour jouir 
sans être reconnus du coup d'oeil bizarre d'une société si iné«> 
langée. Aucune femme raïa qui se respecte n'ose s'y montrer; 
quelques Franques masquées s'y rendent avec ledrs maris. En 
général les femmes y sont en très petit nombre et les déguise- 
ments très rares; ces attaques, ces réparties vives et spirituelles, 
et ces intrigues qui, dans certaines capitales de l'Europe , font 
le cbarme de ces réunions, y sont à peitie connues. 

Bientôt la foule est si grande qu'il n'y a plus de place pottr 
les danseurs; c'^st une cohue compacte qui se condoie, éé 
pousse et se repousse, quelquefois s'injurie, et en viendrait aux 
coups si l'espace le permettait. 

Pour éviter d'être étouffée, une partie de la société se ré- 
fugie à l'étage supérieur et se fait servir à s6up«>; bientôt le 
vin, les liqijeurs circulent à la ronde et font naître une g^té 
bruyante. Une autre partie se rend dans les salles de jeu /ici 
règne le plus prèfdnd silence; le banquier ^ qui a eu soin de 
se réserver de grands avantages, taille solennellement et pro- 
clame À haute -yoix la couleur; gagnilnte. Lès croupiers sont at- 
tentifs; les unsramâssent les sommes perdues, les autres paient 
les sommes gagnées. Incapables en général de calculer les 
chances contraires, ignorant tQutes les finesses du jeu el les 
ressources du banquier, échauffés par le punch, enhardis eti 
voyant une de leur connaissance recevoir l'argent d'une mise 
heureuse, les raia hasardent d'abord une modique éomme; Ua 
léger bénéfice ou 1b désir de réparer leur perte leur fait dou^ 
bler, tripler, quadrupler les mises. La table se couvre d'or; 
peu à peu la plupart perdent ce qu*ils ont d'argent sur eux et 
pour s'étourdir vont boire avec ceuxdeleursamisquîontgagné. 
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Bientôt le bruit se réfiand que des joueurs viennent de 
gagner des sommes considérables, que la chance a tourné 
contre la banque , qu'elle est en perte et près d'entamer sa ré- 
serve. Les raïa veulent {Profiter de ce revers de fortune^ ceux 
qui n'ont plus d'argent en empruntent, d'autres mettent eu 
gage leur montre, leurs bagues en diamants, etc. Vain espoir! le 
malheur de la banque cesse comme par enchahtement, et 
avant la fin de la nuit elle a mis tous les joueurs à sec. 

Cependant des murmures s'élèvent, les perdants conçoivent 
des soupçons. Un pareil bonheur, tlisent-ils, n'est pas naturel; 
il y a eu de la tricherie. Aigris par leurs pertes, ils en vien- 
draient à des voies de fait s'ils n'étaient empêchés par. quelques 
officieux, et si la fatigue y les fumées du vin et surtout la crainte 
d'être reconnus par la police turque ne les forçaient d'aller se 
reposer. 

Plusieurs soirées semblables se succèdent; Francs et raia 
essaient de réparer leurs pertes et les augmentent encore. A la 
fin du carnaval, les uns ont vu disparaître leurs économies de 
l'année, les autres ont empiété sur leurs capitaux; ceux-ci ont 
tout perdu et ne savent où donner de la tête, ceux-là sont 
prêts à tout faire pour réparer les tprts de la fortune. 

L'année 1 819 fut la plus scancbileuse sous ce rapport; il se 
commit plusieurs vob, et, chose inome jusqu'alors à Péra, un 
vol avec effraction et dans la rue principale! ^ 

Le visir instruit de ces délits <en informa le Grand-Seigneur. 
SaHautesse exprima son étonnement de ce que les ministres francs 
fermaient les yeux sur de tels abus, et donna à entendre que, 
s'ils n'y mettaient pas un frein , ilen chargerait sa police ; puis, 
pour empêcher ses raîa d'être ainsi dépouillés, il leur fut dé- 
fendu de se trouver jamais dans de semblables repaires. Depuis 
cette époque, les bals et les jeux ont langui et presque cessé. 
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Note VI , pages 122 et 174. 

Il y a trois qualités de pain à Constantinople. Le pain turc , 
nommé pidè,/6dola, est plat, circulaire, à peine cuit, assez 
blanc, d'assez bon goût quand il sort du four; il se déchire 
facilement entre les doigts, ce qui est indispensable chez une 
nation qui ne connait pas Tusage d'un couteau. Le poids en 
est *de cent drachmes et le prix de deux para. Il est d*usage 
qu'aux époques du ramazan et des deux baîram le gouverne- 
ment ordonne que le pidè soit mieux fait, plus blanc, un peu 
plus cuit que de coutume. On bénit le nom du prince qui ac- 
corde cette fareur. C'est un luxe, c'est à qui en aura; les 
boutiques sont assiégées. Les boulangers n'en donnent pas à 

t 

tout le monde ; ils connaissent au juste leurs pratiques et le 
nombre de personnes dont se composent leurs familles ; ils ne 
leur en livrent que la quantité indispensable ; mais le Franc , 
qui sait que dans ce bas-monde il faut que chacun vive, en 
trouve, quand il veut eii avoir, en payant un para de plus. Il 
est probable qu'à ces époques le gouvernement consent à per- 
dre quelque chose et que quelques individus savent en tirer 
parti. 

Le pain arménien ou somoun est un mélange dé farine de 
froment, de seigle, d'orge , de millet , quelquefois de pois et de 
fèves. Il est de forme carrée , épais , mal cuit , noir et d'une 
digestion pénible pour les personnes qui n'y sont pas habituées. 
L'administration laisse aller les abus fort loin sous ce rapport , 
et j'ai vu souvent exposés dans les rues des somoun si mauvais 
qu'ils étaient dédaignés par les chiens affamés du voisinage. 
Us sont du même poids et du même prix que les pidè. Quand 
ils sont d'une qualité tro{^ inférieure, les raîa un peu aisés, 
ceux qui relèvent de maladie , se procurent du pain turc ou 
du pain franc qu'ils envoient chercher jusqu'à Péra. 
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Le pain franc on frandzeola est fait de farine de froment; il 
ne se fabrique qu'à Oalata et à Përa et potir l'usage des Euro- 
péens. Chaque légation franque a droit , par les capitulations, 
à un four pour Tusage de ses nationaux , et ce four est un objet 
de spéculation ; il en est qui sont loués annuellement six , huit, 
dix mille piastres et même plus , au profit de qui. de droit. La 
police turque 9 si sévère à l'égard des boulangers , n'a aucune 
inspection sur ces fours doublement privilégiés; la polibe fran- 
que ne parait s'en occuper aucouement. Les boulangers francs , 
levantins ou raîa qui les exploitent, certains qu'il ne peut y 
avoir de concurrence ; que, bon gré mal gré, l'Européen pré- 
férera au pidè , au somoun, leur pain plus blanc , mieux pétri 
et plus cuit , se permettent envers les consommateurs , autres 
que les ministres et les membres de la légation dont ils tiennent 
leurs privilèges , mille et Une friponneries contre lesquelles il 
n'y a aucun recours. Ainsi, en 1816, le prix du pain franc 
était de 20 ou 25 para l'ocque (deux livres et demie environ), 
et il s'y trouvait dix à douze frandzeoles. Pour la vente en dé^ 
tail on en faisait quatorze ou quinze ; pour la vente en gros on 
ne faisait que les passer au four, de peur qu'elles ne perdissent 
trop de leur humidité. Il devint si mauvab que Von y renonça ; 
mais à côté de ce pain détestable on eut l'adresse de présenter 
de nouvelles frandzeoles de la plus belle farine, d'une grosseur 
raisonnable, bien cuites et savoureuses, et au prix de 3o paras 
l'ocque. On se résigna à ce sacrifice; bientôt tout le pain fut 
fabriqué à ce prix. Peu à peu ces fi'audzeoles devinrent aussi 
mauvaises que les précédentes, et à côté on en vit d*autres 
plus séduisantes à 82, 35, 4o et 4^ para l'ocque; en 1627, je 
les ai laissées à 48 ou 5o para , c'est-à-dite à un prix double 
de celui que l'on paie à Paris ^ tandis que la farine y est moitié 
moins chère. ^. 

Les abus se corrigent d'eux-raêmft. Lassées de se voir dupées 
avec autant d'impudence, plusieurs familles franques, levanti- 
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nesy grecques et arméniennesy se procarèrent de la belle farine, 
firent leur paia cliez elles, le portèrent à cuire dans des fours 
non privilégiés, et l'eurent excellent à un prix moitié moindre. 

• 

Note VII, page i4o. 

On attrilHle l'anecdote suivante au rusé Florentin dont nous 
avons précédemment raconté la fin malheureuse. 

«( Une des'odalisqnes était enceinte. Mettre au jour un garçon 
était le plus vif de ses désirs ; elle devenait Kadune ( ime des 
dames du palais] et |)0uvait espéret un jour d'être validè-sultane 
(sultane-mère). Illipatiente de connaître Favenif, elle s'adresse 
à Lorenzo et le supplié de lui dire le sexe de l'enfant qu'elle 
porte dans son sein. Le Florentin lui tâte le pouls avec une 
gravité plus qu'ordinaire et l'assure qu'elle est grosse d'un 
garçon. Dans le transport de sa joie, elle lui fait d'avance 
des cadeaux considérables. Le momeht d'accoucher arrive; 
quel désespoir ! le garçon si ardemment désiré , si fermement 
attendu, n'est qu'une fille. Le médecin, instruit de cet événe- 
ment, se présente. L'pdalisque , furieuse , l'accable d'invectives 
et lui reproche son ignorance. Il attend que ses plaintes se 
soient exhalées, puis il répond froidement à cette infortunée : 
« Je savais , madame , que vous accoucheriez d'une fille. — 
Pourquoi m'avoir donné la certitude d'un fils? — Pour ne pas 
vous attrister d^âvance inutilement ; mais je savais si bien ce qui 
devait arriver que, pour ma justification , je l'ai écrit dans un 
des coins de Tappartement » On alla voir et on trouva ces mots : 
« J'ai dit à Hanem qu'elle accoucherait d'un gaixon ; malheu- 
reusement son pouls indique que ce sera d'une fille ! !» La mère , 
quoique inconsolable, admira plus que janlais le profond sa- 
voir du médecin, le récompensa même de sa bonne volonté et 
s'en prit â la fatalité du malheur qui lui était arrivé. ' 
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Note VIII, pag. 144. 

m. O. , lieutenant de la maifine française , après avoir passé 
la soirée à Péra , avait été, en retournant à bord avec ses cama- 
rades, harcelé long- temps par un chien blanc, qu'il se promit 
bien de châtier le lendemain. A cet effet, il se munit d'qn gros 
bâton; en passant le 'jour suivant dans le même endroit, il 
croit voir le chien blanc qui dort ; il s'approche, tout douce- 
ment et lui assène un grand coup de bâton. Quel n'est pas son 
él^nnement ? Un cri comme d*uue voix humaine se fait enten- 
dre; le chien n'était autre chose que le turban blanc d'un vieux 
Musulman qui reposait ti*anquillement sur une natte à terre. 
Heureusement le coup n'avait porté que sur l'épais turban- 
Le Turc se lève en colère ; la garde accourt ; il raconte ce qui 
vient de lui arriver. Comment s'expliquer ? Aucun des Français 
ne savait la langue turque et aucun Turc ne savait le fran- 
çais. Cependant , à force de gestes , de pantomimes , le lieute- 
nant agresseur parvint à faire comprendre qu'un chien , dont 
il imitait les aboiements, blaidc comme le turban, l'avait pour- 
suivi la veille et lui avait même mordu les mollets ; que dans 
l'obscurité il avait pris le turban blanc pour le chien dont il 
voulait se venger. Alors tout le monde de rire de l'étrange 
aventure; et le vieux Musulman lui-même, ne voyant dans 
cet accident qu'un jeu de la fatalité, laissa les Français aller en 
paix , en se contentant de dire : Kasa hou ; deli onlar ( la fatalité 
l'a voulu ainsi; ces gens-^^là sont fous ). 

Mais il arrive des accidents bien plus graves ; on raconte 
qu'un capitaine de navire marchand , revenant tard et seul de 
Péra, où il avait diué copieusement, fut attaqué d'apoplexie et 
^omba sans connaissance dans la place de Top-Khana ; qu'il fut 
dévoré pendant la nuit par les chiens qui s'y trouvent en si 
grand nombre , et que , le lendemain , il ne restait de lui que 
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quelques os à demi rongés et quelques débris de ses vêtements, 
trbtes preuves du sort cruel qu'il avait éprouvé. 

Note IX^ page i63. 

Un plaisir que je me suis procuré maintes fois à Constantin 
nople, c'est celui de me faire raser par les barbiers du. pays. 
Cette opération s'y fait d'une manière si différente de celle que 
l'on suit partout ailleurs, je fus si étonné la première fois que 
j'en fus témoin, que je crois fbire plaisir «U lecteur en lui en 
donnant la description. Comme cette industrie est libre, chaque 
nation à ses barbiers, et ma clientelle étant en grande partie 
parmi les Arménie^, c'était chez un de ces derniers que je me 
faisais raser de préférence. 

Quand on entre dans la boutique d'un de ces barbiers, qui 
sont en même temps cafetiers, les premières choses qui frappent 
la vue sont des cerceaux couverts de serviettes qui sèchent 
autour d'un mangal; la petite cheminée située dans un des an* 
gles de la pièce, où brillent quelques charbons ardents; de 
petites cafetières, des tasses et des soucoupes; le râtelier où 
sont placées les pipes ài'usage des personnes qui n'en appor- 
tent pas avec elles; des tablettes sur lesquelles sont rangés des 
bassins, des rasoirs; enfin des miroirs ronds à manches enjo- 
livés, ornés le plus souvent de nacre de perle. 

Dès qu'on a pris place sur le banc de bois qui règne à l'in- 
térieur, le maître vous offre une pipe, se met à préparer une 
tasse de café, et deux minutes après vous l'offre brûlante. 

Comme personne n'est pressé à Constantinople, il est d'u- 
sage d'attendre tranquillement; quelquefois même long-temps, 
que le maître barbier ou son premier A-a^a (garçon) ait achevé 
de raser quelqu'un. Votre tour est-il venu, vous prenez la place 
de celui qui s'en va. Vous vous trouvez alors avoir au-dessus 
de la tête une tige métallique fixée par un bout dans la muraille 
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OU an plafond 9 et dont Vettrifoité lihra, rtcoiirbée, soutient 
un vase de métal ei| fovme {tfffktonnpn peroé d'uo pe|it trou. 
Tandis que tous soutenez des deux mains, sous votre menton» 
un grand plat à barbe de métal étamé, eireulaire et sans échan- 
crure , le vase suspendu vous laisse couler sur la tète un filet 
d%au tiède dent le barbier profite ppun vous ^oit#^ j^v^ du 
sanron la tête, le viaage et le eeu. Si Tun n dea cbeveui^, il les 
saronne et 1^ gratte plus long^temps» les peigfi^ p^^ur aiil9i 
di^ avee ses ongles; puis» aveo fine aenvietfee il cm absorbe 
l'humidité clv>ous enrelof^e hf téled'ii|ie autr» aenriette bien 
sèçke. 

Eiffin» il ae met ca devoir de vous i asei% J^ barbe étiint bien 
bomeotéc , il prend un rasoir d'assea mesquine s^psre&cp, I^es 
lames, qui viennent d'Allemagne, coûtent à pm^fi dfn^ fi*<l9PS 
la douBaine;mai8, au moyea d'une pierre et fl'pn «uiri ils sa- 
vent les roidre exoellontea. Le t>arbier pose son fieà g4uo)^e . 
SOT le bano, puis, appuyant la tête d^ Tm^ividli %Pt 90n genqii 
reoooivert d'une serviette, il ra^Q. d» l^aut en b^^ \^ joii^ gf^uc^ye ; 
H passe de l'autre oÀté et répète la même opéf^tip^i H se met 
ensuite en face et rase le menton, }es Jèvres %% 1^ poil|^ iri^^-r 
guliers qui peuvent se rencontrer sur liç visage. |Si voiis teae^ 
à avoir des sourcils réguliers ^ il les rase de telle niaf^ére qu'ils 
sont parfaitement arqués. Les poils étaut reg^dés dans l^ pays 
comme immondes, i| enfonce les ppintes de se% cjseiuix d^^ 
l'une et l'autre narine, et les coupe; il çiapotte à plusieurs re- 
prises de l'e^u tiède dans l^s oreilles, enlève i|vec u^p^tit 
instrument le cérumen délayé, et coupe les poils qui pf^nt k 
l'entrée du conduit auriculaire. Trouve- t^il une pe4(f) (oupe, 
il ^enlève d'un coup de rasoir 9 après toutefpis eo i^voir de- 
mandé la permission è la personne intéressée^ Tout ce)a se 
fiait lentement^ en causant, à plusietirs reprises» car si quel- 
qu'un entre et que le barbiiœ se trouve seul, il l^ifsç ^ns 
ftçen la personne qu*il rasait pour oQÎPir umi pipe au i^^vpiBMr 
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venu et lui préparer une tasse de café. Pendant ce tempt-là y 
rhomme à moitié rasé eontinne de fumer la pipe qu'il n'a 
quittée que momentanément, jusqu'à ce qi^e le barbier le re- 
prenne. Quand tout est enfin à peu près terminé, le petit ap-* 
prenti présente un des miroirs dont nous aTons parlé pour qae 
rindividu Toie si tout lest à souhait S'il ne trquve rien à dire» 
le batbier frotte entre ses doigts la mèche de cheveux que les 
Orientaux sont dans Tusage de porter au sommet de la tête, la 
ploie, la couvre du fès et pose par-dessus le turban ou le kalpak. 

L'opération dure de dix minutes k une demi-heure. 

Je me suis fait ainsi raser bien souvent pour le seul plaisir 
de me faire raser , et je puis affirmer que jamais je ne l'ai mieux 
été ni n'ai senti de main aussi légère. Je profitais aussi de cette 
occasion pour me faire couper les cheveux. Quelques barbiers 
ont appris à se servir, a cet eflet, de ciseaux; la plupart n^em- 
ploient que le rasoir et avec tant de dextérité . que jamais je 
n'ai eu les cheveux aussi régulièrement taillés. 

NoteX, page 179. 

Chez une nation où l'abstinence est poussée k un tel point, 
la profession de restaurateur semble devoir être à peu près inu- 
tile ; il y en a cependant à Constantinoplè de nombreux éta- 
blissements, mais ils sont au niveau des besoins du pays. Cu- 
rieux de voir ce qu'ils pouvaient être, je dis uii jour à mon 
drogman de me conduire dans un des plus renommés. Noua 
entrons dans une très petite boutique. La cuisiofs était à l'en- 
trée; quelques livres de chair de mouton proprement coupées 
en petits carrés égaux , une douzaine de brochettes en cuivre 
étamé, un grand réchaud et du charbon de bois tout allumé, 
tel était le fonds de l'établissement. Nous avions fait de lon- 
gues courses; mon drogman commande deux douxainea de 
carrés de mouton; chacun peut faire une bonne bouchée. Le 
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Musulman parutétonné de notre voracité. Nous montons cinq 
ou six marches et nous nous trouv<Missnr une espèce d'estrade 
d'une douzaine de pieds en carré où il n*y avait que quelques 
escabeaux. Nous avions oublié d'apporter notre pain ; le kè- 
babdji (rôtisseur) envoie son apprenti chez le bdtilanger 
chercher deux /»ùfô; nous désirions avoir des raisins pour 
dessert, il l'envoie en prendre deux livres. En Turquie chacun 
a. sa profession et n'empiète pas sur celle d'un autre. Cinq mi- 
nntes après , il apporte la première brochette de six morceaux 
de mouton tout brùlantSy puis les autres à la suite; elles étaient 
rôlies à point et excellentes , sauf trois ou quatre morceaux 
un peu durs. Plusieurs verres d'une eau fraîche et limpide, 
fournie par le soudjou ( vendeur d'eau ) ^avaient été notre 
boisson. Dans l'intervalle était survenu un softa; il s'était placé 
à quelque distance de nous. Il avait demandé deux morceaux de 
mouton et les avait expédiés très promptement; sa bourse ne 
lui permettant peut-être pas d'en demander deux autres, il 
paraissait vouloir rester sur son appétit, lorsqu'ayant aperçu 
sur nos assiettes les morceaux que nous avions dédaignés il 
nous demanda la permission de les prendre et les mangea 
avec une rare avidité. 

Nous avions très bien diné; maintenant il fallait payer. Heu- 
ireusement tout est fixé par l'usage ou la police; pas d'extor- 
sion. Yingt^quatre morceaux de mouton à deux para font 
quarante-huit para; quatre para pour l'eau, autant pour le 
pain, dix pour le raisin et quatre pour l'apprenti, en tout 
soixante-dix para ou un franc. 

Note XI, page 20 4 • 

Au risque de déplaire aux personnes amies de la prompte 
civilisation de tous les peuples, je dois dire que jusqu'à présent 
le contact des Francs m'a paru délétère pour les Musulmans. 
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AU li^u d'adopter de Tétranger ce qui pourrait leur être utile, 
ils n'en prennent que les vices. Ils en sont si convaincus que 
quand un janissaire ou autre est resté pendant trois années 
attaché à la garde d'honneur accordée par la Porte à chaque 
légation étrangère, ils le regardent comme à moitié infidèle et 
ne font plus aucun cas de lui. L'expérience est là pour attester 
la vérité de cette assertion. Le barbier Mimich , chez qui se 
réunissaient pour fumer et prendre le café les négociants 
francs qui allaient le matin de leur demeure de Péra à leur 
comptoir de Galata , avait appris d'eux à boire du vin et des 
liqueurs, et savait à peine un mot de français. Il est mort pré- 
maturément. Un maître de langue turque , à force de voir 
des Francs et d'accepter des verres de vin et de liqueur, était 
devenu un ivrogne fieffé, au grand plaisir des Francs qui 
voyaient en lui un homme sans préjugés, au grand scandale 
des Musulmans qui ne le regardaient plus que comme un in- 
fidèle. Mais quoique ce professeur passât cinq ou six heures 
par jour parmi les Francs et qu'il dût savoir un peu de fran- 
çais ou d'italien, il ne parlait jamais à ses élèves qu'en langue 
turque. U m'est quelquefois arrivé de rencontrer des Turci 
chez des apothicaires francs. Je fus d'abord étonné de l'espèce 
de familiarité avec laquelle ils conversaient ensemble; je sus 
bientôt que l'apothicaire^ malgré la défense expresse de la po- 
lice, leur donnait secrètement à boire de l'élixir sur lequel il 
faisait un grand bénéfice. [Nullement habitués à ces boissons 
incendiaires et n'en soupçonnant pas les effets, ils en ava* 
1 aient de grands verres et s'enivraient au point de ne pouvoir 
retourner chez eux; alors, de peur d'être vus chancelants dans 
les rues et punis sévèrement, ils allaient cuver leur ^ixir dans 
le petit grenier au-dessus de la boutique. 

Chaque jour, malheureusement, Ja contagion augmente. Il 
se trouvait bien , il y a quelques années, des faux témoins qui, 
comme jadis en Rasse-Normaiidie, se faisaient une honteuse 
I. 28 
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ftflsourcô de cette industrie ; quelques Turcs trouvaient cdiih 
mode de pUeer^^leur argent i intérêt^ des cbarbonniers mè- 
)«îent de h terrera leur charbon; des janissaires^ en détail- 
lant dans Péra les mouton^» qui leur étaient alloués chaque 
semaine > savaieiit faire pencher la balance en leur feveur; 
d'autres, après avoir reçu le trimestre de leur solde, allaient, 
dans les tavernes de Galata, boire du vin, des liqueurs alcooli- 
ques, et, dan$ leur ivresse, commettaient de grands excès; 
quelques-uns insultaient les raïa , quelquefois même les Francs; 
d'autres volaient, assassinaient. Mais ces infractions aux lois du 
Koran étaient le partage d'uu très petit nombre j et l'on sait 
avec quelle promptitude et quelle sévérité le supplice suivait le 
«rime; le Koran n'avait rien perdu de son autorité $acrée. 
Haintenant que le Grand-Seigneur a entrepris de régénérer 
son empire, qu'il a introduit dans ses armées la tactique des 
infidèles et les a appelés à son secours , qu'il a établi une école 
de médecine et permis la dissection des cadavres^ projeté une 
administration 4es postes, ordonné des grandes routes , créé 
une milice nationale; que, pour habituer ses sujets aux usages 
européens, il a modifié leur habillement, fait venir )l grands 
U9i$ des services de t^ronze doré; qu'il donne «ux hauts fon0- 
tionnaires de l'Etat et aux ministres étrangers des banquels 
où le Musulman doit se servir de couteaux > de cuillères et de 
Ipijrcheltes, et où le vin circule; qu'après le repas on repré- 
sente des comédies avec des costumes francs, auxquelles suc- 
cèdent des ballets à l'européenne , exécutés par de jeunes 
esclaves circassiennes , aux sons d'un orchestre italien, et que 
le harem et les sœurs du Grand-Seigneur sont invitées à ho- 
norer ces amusements de leur présence *, le Koran, ainsi violé 
par le chef même de l'islamisme dans plusieurs de ses articles 
ou préceptes les plus sacrés, le sera bientôt dans beaucoup 

(i) Voyee le Journal des Débats du 14 mars i 8S5. 



d*aatres« klotê le Musulman hésitera dans sa croyance; bientôt 
il la méprisera et la tournera en ridicule. Libre de tout frein , 
il se livrera d'autant plus ardemment à l'assouTissement de 
toutes ses passions qu'elles auront été plus long-temps com- 
primées. L'influence d'une ciirilisation progressive aurait pu 
remplacer par une morale sévère les préceptes du Koran ; un 
bouleversement aussi rapide ne le permettra pas. D'ailleuirs 
qu'est-ce que la morale sans l'élément religieux ? Il est âotit 
probable que le Turc est destiné à offrir bientôt à l'Europe 
l'exemple d'une nation pourrie avant d'éfre parvenue à sa ma- 
turité. 

n est curieux d'observer à combien peu de chose tient le 
sovt des empires. Le christianisme a dit : à Essayez tout et gardez 
ce qui est bon , » et les gouvernements chrétiens qui ont suivi 
cette maxime se sont élevés à un haut degré de gloire et d^ 
prospérité. L'islamisme a dit: « N'empruntez rien aux infidèles; 
vous leur êtes supérieurs. Ne les fréquentez pas^ ils vous pet-» 
vertiraient;» et les Musulmans, fiers de cette supériorité con- 
sacrée par leur religion, confirmée d'abord par leurs rapides 
conquéteis, ont méprisé les infidèles, leurs arts et leurs sciences. 
Ils sont restés stationnaires,^ puis ont perdu peu à peu la plus 
grande partie de leur vaste empire. Un verset de pins dans ie 
Koran y et le Musulman, religieusement attentif à tons les pro- 
grès de l'esprit humain, se les serait appropriée et aurait pro- 
bablement asservi cette Europe qui manitenatit délibère sur le 
partage de ses dépouilles. 

NovE XII, page ai 8. 

Une maison de bois, en Turquie, n'a presque rien de com- 
mun avec une maison de bois en France, et surtout en Suisse. 
Un hôtel et on palais en bois présentent une idée presque ri-^ 
dicule aux personnes qui ne connaissent qwe les hôteb et les 
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palais des capitales européennes; je dois donc donner au lec- 
tear quelques détails à ce sujet. 

Si Ton examine attentivement les maisons de Constantinople 
et de ses faubourgs, on s'aperçoit que, sur des fondations peu 
profondes , en mauvaise maçonnerie , et s'élevant à deux ou 
trois pieds au-dessus du sol , repose une charpente très légère 
en bois de chêne , dont les larges interstices sont remplis de 
carreaux d'argile, pétris avec de la paille hachée et cuits au 
soleil. Le tout est recouvert à l'extérieur de planches de sapin 
fort minces et étroites, barbouillées ensuite en rouge on en 
gris , ce qui donne, pendant les premières années, à cette cage 
une apparence d'élégance et de propreté; mais bientôt ces 
carreaux desséchés fléèhissent les uns sur les autres , tombent 
ensuite «n poussière et laissent de grands vides. Le rez-de- 
cbaussce , de niveau avec le sol, obscur et humide, sert de cni- 
suine, de cave, de buanderie ; un escalier en bois, étroit et ra- 
pide, conduit à quelques chambres. Les planchers, les plafonds, 
les portes et les fenêtres^ sont en sapin ; l'intérieur est enduit 
d'une couche, d'une à deux lignes d'épaisseur^ d'argile pétrie 
avec du chanvre haché et passé à l'eau de chaux : les tuiles 
faisant gouttières sont fragiles, mal fixées, promptemént dé- 
rangées. Au bout de peu d'années, ces maisons ont l'air de 
tomber en ruines. Les rayons d'un soleil ardent dessèchent , 
recroquevillent ces matériaux employés encore tout Yerts. 
Rien ne tient , rien ne ferme. Appuyées , adossées par éco- 
nomie les unes aux autres , quand l'une fléchit, les autres 
en suivent le mouvement et se déjeltent, sinon se disjoignent 
et laissent entre elles des espaces favorables à l'introduction 
des reptiles, des rats, des souris et des chats. L'air y pénètre 
de tous côtés. Les averses inondent quelquefois les apparte- 
ments. On ne peut fixer un clou aux cloisons sans s'exposer à 
faire tomber un pan du récrépissage et voir ce qui se passe 
dans l'appartement d'à côté. Une personne^ en montant, fait 
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trembler toute la maison. Danser, valser, serait une impru> 
dence; on s'exposerait à démantibuler la bicoque; les pro- 
priétaires ont grand soin de défendre ces amusements. Pas de 
conversation un peu animée qui ne soit entendue par les voi- 
sins. Telle est, du plus au moins, la majeure partie des habita- 
tions de Constantinople, de ses faubourgs et même de Péra. 

Les hôtels, beaucoup plus vastes, sont construits des mêmes 
matériaux, mais proportionnés à leur plus grande élévation. 
Un effendi trouve-t-il son konak trop vieux , la localité lui 
déplait-elle ; il fait enlever , un beau jour , les coussins et les 
housses de ses sophas, les tapis, les portières ^ les couvertures 
et les matelas , emballer dans des paniers d'osier , recouverts 
d'un cuir léger, le peu de linge de corps et les vêtements à son 
usage. Le harem serre ses châles et ses bijoux dans de petites 
caisses portatives; chaque domestique emporte son bagage plié 
dans une serviette, et toute la famille va s'établir provisoire- 
ment dans un konak loué d'avance, ou dans celui dont un 
parent, un ami lui offre l'usage, jusqu'à ce que le sien soit 
achevé. Comme les maisons, les konak , les sérails sont pres- 
que tous distribués de la même manière; chacun, en arrivant 
à la nouvelle demeure , va droit, les femmes au harem, et les 
hommes à l'appartement, à la chambre, au cabinet qu'ils oc- 
cupaient dans l'ancienne. De grands bateaux facilitent singuliè- 
rement le déménagement de ces habitations situées presque 
toutes sur les deux rives du Bosphore , ou à peu de distance; 
les effets les plus précieux ainsi enlevés, il ne reste plus du 
palais que les quatre murailles. Si quelques poutres , quelques 
fenêtres, quelques jalousies peuvent encore servir, on arrache 
les unes , on décroche les autres* et on abandonne le reste au 
premier venu. Chaque voisin s'accommode de ce qui lui con- 
vient. Les moellons même qui soutenaient l'élégant édifice 
disparaissent peu à peu pour servir aux fondations de quel- 
que autre maison dans le voisinage. 
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Note XIII, page 2^9. 

t>NiuiMiit les Tares ii« mépriseraient - ils pas les Francs et 
Im vm» lorsque tous ou presque tous se souillent de Tusure 
^ plus exorbitante? L'intérêt de l'argent qui, à Galata et à 
l^ira» est de huit à douze pour cent par an entre négociants 
francs , de douze à dix-huit entre Francs et raSa , de un et 
demi à deux pour cent par mois entre raia de moralité re- 
connue, sur gages, sans reconnaissance, est toujours plus éleré 
lorsqu'il s'agit d'un Musulman, Pour lui, l'intérêt le plus 
modique est de deux pour cent par mois lunaire, et comme 
chaque mois ces intérêts se cumulent, au bout de deux ans le 
capital est presque doublé. Qu'on juge de l'étonnement du 
Turc, si ignorant en arithmétique, d'avoir à payer alors deux 
fois la somme qu'on lui a prêtée. 

Quelque rapide qae soit cette manière de s'enrichir, il en 
est une qui l'est encore davantage ; c'est de se faire sèrqfà*nn 
ou de plusieurs pachas. Le Turc qui vient d'être nommé à un 
pachalik est ordinairement très pauvre, quelquefois même 
criblé de dettes. Le sèraf, presque toujours arménien 011 juif, 
se charge d'équiper le pacha, son harem et sa suite, pour 
qu'il paraisse avec quelque éclat dans le chef-lieu de son gou- 
vernement, et lui donne à son départ, en pièces d'or rognées, 
le moins d'argent qu'il peut, en ayant soin de lui faire recon- 
naître le montant de sa dette avec les intérêts exigés. Pour 
être sûr de son fait, le banquier place auprès du pacha un 
agent chargé de recevoir les revenus en nature du pachalik 
et de les lui expédier, pour être en partie remis à la Porte en 
déduction du tribut imposé , en partie pour être vendus en 
déduction de ses avances. Une personne qui avait quelque 
connaissance dans ces genres de transaction m'affirma que le 
sèraf doublait son capital chaque année , tandis que le pacha , 
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harcelé d*un côté par le grand- visir^ dé l'autre par le ban- 
quier ) ne pouvant, malgré toui ses efforts, retirer de son gou- 
vernement, déjà ruiné par ses prédécesseurs, de quoi ihire 
face à ses engagements, se trouvait souvent obligé de levtir l'é- 
tendard de la révolte, et de garder, pour payer ses adhérents, 
et les revenus du pachalik et les avances du sèraf. 

NoTB XrV, page 407. 

Après la diversité des nations et des costumes que Ton voit 
à Péra, rien n'étonne ])lus l'étranger que la variété des langues 
qu'il y entend. 

Si l'on en excepte les ministres étrangers, qui se servent de 
la langue française dans leurs relations diplomatiques et so- 
ciales, et qui parlent ou sont censés parler purement la langue 
de leurs pays respectifts, l'oreille partout ailleurs est frappée dci 
jargons les plus bizarres. 

Marseille , en possession depuis trois cents ans d' exploiter 
le commerce du Levant, au lieu du français y a introduit U 
grossier provençal. 

La langue anglaise a pour organes les commis - marchands 
de la cité de Londres. 

L'allemand est écorché par les Suisses et les Hongrois , et 
la langue classique de l'Autriche y est défigurée par la pro- 
nonciation détestable de sa capitale. 

La langue slnve^ si énergique, est parlée par les marins des 
différents ports de mer de la rive orientale de l'Adriatique. 

L'italien, plus usité à lui seul que toutes les langues franques 
réunies, fait entetidre ses divers dialectes :1e piéroontais, le 
génois, le toscan, le napolitain, le vénitien surtout, à cause 
des longues relations politiques de la république de Venise 
avec la Turquie, la réputation de l'université de Padoue et la 
quantité de médecins qu'elle fournit au Levant. 
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Le Juif écorche l'hébreu , l'italien et le portugais. 
- Une langue arménienne vulgaire a remplacé Tarménien 
dassique qui n'est plus compris que par le clergé et quelques 
savants. 

Le grec ancien^ si riche, si harmonieux, a disparu devant le 
grec vulgaire qui, ne se suffisant pas à lui-même, emprunte au 
turc et à l'italien une quantité de mots qui le défigurent. 

L'arabe et le persan sont parlés par quelques natifs de la 
Perse et de l'Arabie. Ces langues classiques de l'Orient sont de 
plus l'apanage des personnes studieuses et de celles qui se 

livrent à la diplomatie. Mais le turc usuel est la langue favo- 

« 

rite; lien de communication entre tant de nations différentes , 
avec un peu de turc l'on se fait comprendre de tout ce qui vous 
entoure. 

On reconnaît bien vite chaque nation à la manière dont 
elle prononce ces différents idiomes. Le Juif, à son accent gut- 
tural, hébraïque ; le Grec, à l'impossibilité de prononcer 2e 
ch français et le y; les Francs, à la prononciation qui leur est 
particulière. L'Arménien est le seul qui , au moyen de son al- 
phabet composé de trente - neuf lettres , apprenne prompte- 
ment et prononce si purement les langues étrangères qu'on le 
reconnaît difficilement pour étranger. 
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flexions. — Kadi-Keuîu ou l'ancienne Chalcédoine — 
Iles-des-Princes. — Khalki ; promenades , amusements 
de la soirée. — Saturnales de raîa. -^ Aurore de l'O- 
rient. — Couvent grec. — Prinkipo. — Kyz-Koullèci. 78 

Sixième excursion. — Le Bosphore , ses rives et ses environs» -^ 
Descente à Top-Khana. — Palais de Venise, »— Place , 
échelle de Top-Khana. — Embarquement dans les kaîk. 

— Inconvénients de Thabillement franc. — Départ. — 
Palais de Dolma-Baghtchè. — Étiquette à observer. 



DES MJlTIëRES. 443 

— Flotte à l'ancre. — Orta-KeuL — Perspective admi- 
rable. — Kourou-Tchesttiê, -*-Arnaout-Keuïu; courant 
du diable. — Kiosk des Conférences, — Châteaux d'Europe 
et d*Asie. •— Thèrapia. — Buîuk-Dèrè ; dîner, mœurs 
arméniennes. — Description d'une belle nuit. — Platane 
immense. — Belgrade, sa forêt et ses réservoirs. — 
Canal de la Mer-Noire. — Montagne et tombeau du 
Géant. — Sultaniîè; harem; anecdote. — Retour à Tôp- 
Khana, — Dangers d'arriver tard à Constantinople. — 
Attentions des bateliers pour les passagers ; réflexions sur 
cette classe nombreuse d'individus. 97 

Réflexions sur la topographie de Constantinople. i56 

CHAPITRE IL 

DES CHOSES APPLIQUEES A LA SVBFAGE DU 00&P8 {oppUcata)^ 

Vêtements, — Circoncision. — Dépilation. — Cosméti- 
ques à l'usage des femmes. -*~ Singularités. — Bains 
turcs; massage, frictions et lotions. — Leurs effets; 
dangers qui peuvent les accompagner; précautions à 
prendre, 161 

CHAPITRE III. 

DES GH06B9 INTRODUITES PAE LES VOIES DIGBSTIVE8 {ingesto). 

Aliments, boissons. — Abstinence des Musulmans imitée 
parles raïa; ses inconvénients. 174 

CHAPITRE IV. 

DES CHOSES QUI DOIVENT âxEE REJETBE9 HOBS DE l'eGONOMIE 

[excemendd). 

Susceptibilité des Turcs sous le rapport des excrétions. 
— Constipation. — Hémorrhoïdes. — Vésicatoires, cau- 
tères , sétons à chaîne. 18a 
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CHAPITRE V. 

BXBBGIGBS OU ACTIONS EXÊGUTÉBS PAR LBS MOVTEMBNTS VO- 

LONTAIRBS (gestû). 

Veille et sommeil. — Dénûment d'une maison turque. 
— Exercices. — Amusements. — Inconyénients de Tat- 
tîtude assise à l'orientale. 188 

CHAPITRE VI. 

DBS PBICB^IONS OU DBS IMPRESSIOWS BBÇUIS PIA LBS SBNS 
ET DB TOUTES LBUBS COUSEQUBNGBS {piTCepta), 

SpNS EXTERNES. IQ? 

SeVS IRTERNES. 194 

PEEHikRE CATÉGORIE. — FocuUés affeciîves , moraUs et intel- 
lectuelles ^ émoussées , subjuguées par l'influencé du Karan, 

Penchant aux querelles 9 à la haine , à la destruction. 196 
Penchant à la ruse^ à la dissimulation. 197 

Penchant à Torgueil, à la vanité. 198 

Mémoire des faits 9 des objets, des formes. aoa 

Sens des localités , des rapports de Tespace , passion des 
voyages, géographie. 2o5 

Mémoire des mots et du langage. ao5 

Appréciation de Pharmooie des couleurs. — Talent de la 
peinture, de la sculpture. ao8 

Aptitude au calcul. — Sens des rapports des nombres. 209 
Sens du rapport des tons; aptitude ù la musique. 21 1 

Sens de la mécanique, de la construction ; talent de Tarchi- 
teclure. 21 5 

Talent poétique, imagination, esprit d'invention. — Fa- 
culté d'imiter, mimique. 219 
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Jugement physique, esprit de comparaisoD ^ sagacité com- 
parative. '•^ Jugement métaphysique^ raisonnement sur 
les causes, profondeur d*esprit. — Esprit de saillies, 
esprit caustiqi>e. 222 

Deuxième catégorie. — Eacultés affectives , morales et intel" 
lectuelleSf contenues dans les limites dt la modération par l* in- 
fluencé du Koran. 

Philogénilure. 224 

Attachement à l'habitation. 226 

Attachement amical, sociabilité. 227 

Amour de la propriété, convoitise , désir d'acquérir. 228 

Thoisieue 43A.TÉ60RIE. — Focultés affectives^ morales et in- 
teltectuelleSy portées au plus haut degré d'exaltation par l'in- 
fluence du Koran^ 

Penchant à l'amour physique; érotisme, — amour sexuel. 

— Polygamie, 249 

Bonté, bienveillance, douceur, compassion, sensibilité. 281 

Politesse musulmane. 293 

Conscience, sentiment du juste et de l'injuste. 298 

Circonspection, prévoyance. 3oi 

Fermeté , constance , persévérance , opiniâtreté. 3o2 

Sentiment religieux, théosophie, religion. — Islamisme. 5o3 

Dogmes. — Vices et vertus. — Préceptes. 3o7 

Pratique de l'islamisme ; ses effets sur la population. 3io 

Prédestination, fatalité; anecdotes. 3i2 

Purifications. — Jeûne du ramazan. Petit, grand baîram; 

pèlerinage de la Mecque. — Idolâtrie. — Tolérance. — 

Prosélytisme. 3i4 

État de guerre; victoire, défaite. 329 

Traités de paix, de commerce; fidélité aux traités. 33i 
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CHAPITRE VII. 

BTOlfeVE IRDIYIDOILLB. 

I. Hygiène particulière des Musulmans, — Leur propreté dans 
l'état de santé et dans celui de jotialadîe. Réflexions. 334 

« 

Pratiga$ médicale des Musulmans. *^ Études requises. — 
Exercice de la médecine ; esprit qui y préside. — Opéra- 
tions ; précautions à prendre. — Anecdotes. 34o 

Superstitions. — Maléfices. — Cattivo occhio. — Enchan- 
tements, nœuds magiques ^ aiguillette. — PréserTatifs , 
remèdes variés. — Anecdotes. 35o 

Hygiène spéciale des femmes musulmanes. — Éducation physi- 
que et morale.— -Mariage, grossesse, accouchement, al- 
laitement. — Temps critique; rang qu'elles prennent dans 
la famille après cette époque. — Réflexions sur le bon- 
heur des femmes franques et des femmes musulma- 
nes. 36 1 

n. Hygiène particulière des raîa, — Différences entre eux et les 
Turcs dans tout ce qui ne concerne pas la religion» 369 

Abméniens. — Exaltation religieuse et sévérité des mœurs 
parmi les Arméniens primitifs; anecdotes; martyr. — 
Ignorance de leurs prêtres sous tout autre rapport que 
celui de la religion. S71 

Femmes arméniennes. 38a 

GiBcs. — Esprit religieux; martyr. 385 

Femmes grecques; éducation « caractère, occupations; 
moyens qu'elles emploient pour plaire ; leurs inconvé- 
nients. 588 

J«iFS. — Bassesse; saleté; soif dn gain. — Sévérité de 
mœurs. 399 
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III. Hygiène particulière des Pérotes et Levantins. — Usa- 
ges, occupations. — Éducation. — Idiomes usités à 
Péra ; confusion des langues. — Esprit aventureux des 
Levantins* 4oi 

NOTES. 4i3 



ERRATA. 

Pag. 40y lig. 16, gieuTUchurus , lisez guieuruchurus. 
57, 4, -Tchallade , lisez Tchatlade. 

64, 36, oriban, Zf^ez oliban. 

9 7, haradunluk , lisez kara-kunlik. 

65, S7j gdiaour j lisez dgiaour. 

73, 21, At-meïdanij Usez — Et-meïdani. 

96^ 16, plus fertile, lisez plus petite. 

118, 26, Bala-Oghlou , Z»^z l^alta-Oghlou. 

302, SS, aliments nutritifs, Zi56z éléments nutritifs. 

285, 32, leur décision , lisez sa décision. 
291 , 9, celle condition , Usez celle considération. 

297, 6, avec les ministres , Usez dîner avec les ministres. 

301, 20, la léte carrée des Musulmans, Usez des hauts digni- 
taires musulmans. 

336, 12, procure, Z/^ez procurera. 

352, 10, maabett, Zi^ezmartabet. 
426, 1 , Jhandzeola , lisez^rrinzoZn. 
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